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  Résumé


  Ils débordent d’audace, de courage et de ténacité…


  Quatre anciens officiers de la Couronne s’unissent contre


  un dangereux traître connu sous le seul nom du Cobra noir.
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  Blessé au lendemain d’un naufrage, il risque tout pour remplir sa


  mission et se découvre une alliée aussi hardie et effrontée que lui.


  Fougueuse, impétueuse, une reine dans son royaume,


  elle sauve la vie d’un guerrier et voir son cœur assiégé.


  Unis dans la passion, soudés par le désir, ils bravent ensemble


  les feux ennemis pour décrocher leurs rêves les plus chers.
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  L’homme était d’une beauté inouïe, enivrante, absolue.
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  Son visage aux traits purs et anguleux, aux formes nettes, incarnait l’essence même de la beauté masculine, dénuée de toute faiblesse. Sur ce corps dur et musclé, le visage de l’homme n’était que promesse de virilité, de passion et de péché nu, brut, franc.


  Un tel visage n’appartenait pas à un homme enclin à la douceur, mais à l’action, au commandement, à l’autorité.


  À la vue de ses lèvres ciselées, fermes et fines, elle sentit un irrésistible frisson lui parcourir le dos. Elle sentit son sang battre au bout de ses doigts en découvrant la ligne de ses mâchoires. Il avait des sourcils foncés et bien dessinés, un grand front et des cils si noirs, si fournis et si longs qu’elle en fut instantanément jalouse.


  Comme d’habitude, son instinct ne l’avait pas trompée. Cet homme était – serait – dangereux. Pour sa tranquillité d’esprit, à tout le moins.


  Les hommes de ce genre, avec un visage comme le sien, un corps comme le sien, induisaient les femmes au péché.


  Et les rendaient stupides.
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  10décembre 1822


  Une heure du matin


  Le pont du navire Heloise Leger, sur la Manche


  Rien n’est plus à craindre que les tempêtes cataclysmiques qui fouettent la Manche en hiver. Au cœur des éléments qui se déchaînaient autour de lui, le major Logan Monteith recula d’un bond pour esquiver la lame d’un assassin du Cobra noir. Brandissant son sabre pour contrer le coup d’un second et usant de sa dague qu’il tenait fermement dans sa main gauche pour repousser l’arme menaçante du premier attaquant, Logan craignait de découvrir bien trop vite la vie après la mort.


  Le vent hurlait, les vagues s’entrechoquaient. L’eau inondait le pont dans un torrent déchirant.


  La nuit était plus noire que le royaume d’Hadès, la pluie battante se faisait aveuglante. Reculant d’un pas encore, Logan essuya ses paupières ruisselantes.


  Comme un seul homme, les assassins se jetèrent sur lui pour le repousser vers la proue. Les lames sifflèrent, et les hommes croisèrent le fer dans un éclat d’étincelles, fendant d’éclairs la noirceur étouffante. Brusquement, le pont s’inclina et les trois combattants s’efforcèrent désespérément de garder l’équilibre.


  L’Heloise retrouva sa stabilité, mais le navire marchand portugais en partance pour Portsmouth était en danger. Logan avait été contraint d’en rejoindre l’équipage cinq jours plus tôt lorsque, arrivant à Lisbonne, il avait découvert la ville infestée de partisans. Battu par les vagues violentes, ballotté, malmené sur la mer bouillonnante, le navire roulait et tanguait sans plus guère tenir face au vent. Le gouvernail avait dû se rompre ou encore le capitaine avait abandonné la barre. Bien en peine de le dire, Logan n’avait pas le temps de jeter un coup d’œil vers la passerelle de commandement à travers le rideau de pluie noire.


  L’instinct et l’expérience lui intimaient de garder les yeux rivés sur les hommes devant lui. Il y en avait eu un troisième, mais Logan l’avait abattu de son premier élan. Le corps avait disparu, happé par les vagues rugissantes.


  Logan attaqua en brandissant son sabre, mais dut tout de suite bloquer et repousser, avant de reculer d’un pas encore vers la proue toujours plus étroite, qui confinait toujours plus ses mouvements, limitait ses options. Peu importe. Ils étaient deux contre lui sous cette pluie torrentielle et glaciale; il serra sa dague, l’autre main cramponnée sur son sabre. Ses bottes aux semelles de cuir glissaient sur le pont. Les assassins étaient nu-pieds et même en cela avaient un avantage sur lui. L’offensive était impossible.


  Il ne survivrait pas.


  Tandis qu’il parait un autre coup menaçant, Logan admit les faits et pourtant, dans le même temps, son entêtement inné s’éveilla en lui. Il avait été officier de cavalerie pendant plus de dix ans, il avait fait la guerre aux quatre coins du monde, traversé les enfers plus d’une fois, et survécu.


  Il avait déjà affronté des assassins, pour sortir vivant du combat.


  Les miracles se produisaient parfois.


  C’étaient là ses pensées lorsque, les dents serrées, brandissant son sabre pour bloquer un coup à la tête, il glissa et frappa la rambarde derrière lui.


  L’étui à parchemin en bois attaché dans son dos vint heurter sa colonne.


  Du coin de l’œil, il vit des dents blanches sur un visage foncé: le sourire féroce du second assassin l’agressant de sa lame. Logan siffla en sentant l’arme entailler son flanc gauche, traversant son manteau et sa chemise pour atteindre son muscle et érafler son os avant de glisser vers l’abdomen pour l’éventrer. Instinctivement, il s’aplatit contre la rambarde; la lame trancha sa chair, mais pas assez profondément pour entraîner la mort.


  Il n’était pas pour autant hors de danger.


  La foudre éclata, un éclair blanc et aveuglant déchira la nuit noire. Le ciel s’éclaira un instant, et Logan vit les deux assassins, leurs yeux noirs brillants de fanatisme, leurs visages triomphants, prendre leur élan avant de s’abattre sur lui.


  Il saignait beaucoup.


  Il vit la Mort, la sentit, sentit l’odeur des cendres et des doigts de glace transpercer son corps pour lui saisir son âme.


  Il prit une ultime inspiration et rassembla ses forces. Étant donné la nature de sa mission, étant donné ses activités dans les dernières années, saint Pierre devrait au moins songer à l’accueillir au ciel.


  Une prière oubliée depuis longtemps se forma sur ses lèvres.


  Les assassins bondirent.


  Crac!!


  Un impact, soudain, brutal, phénoménal, le fit basculer par-dessus bord avec les assassins. Le plongeon dans les eaux turbulentes, dans les trombes glacées de la mer en furie, les sépara.


  Alors qu’il tombait dans les profondeurs noires, son instinct prit le dessus. Logan se redressa et se propulsa vers le haut. Sa dague était encore dans sa main gauche. Il avait lâché son sabre, mais celui-ci était resté attaché à sa ceinture par le cordon. Il sentit le contact rassurant de son manche sur le haut de sa cuisse.


  C’était un bon nageur; les assassins ne l’étaient sûrement pas, il serait même étonnant qu’ils sachent flotter. Sans plus se préoccuper d’eux – il avait des soucis plus pressants –, Logan creva la surface de l’eau et prit une immense bouffée d’air. Il secoua la tête, puis regarda autour de lui à travers ses cils alourdis par la pluie.


  La tempête battait son plein, la mer se déchaînait. Il ne voyait pas plus loin que la vague énorme devant lui, sous les vents enragés qui fouettaient et frappaient, qui hurlaient plus encore que mille oiseaux de mort.


  Le bateau naviguait en haute mer au milieu de la Manche lorsque les bourrasques s’étaient abattues sur lui, et Logan ne pouvait dire dans quelle mesure ils s’étaient écartés de leur course, n’avait aucune idée précise d’où étaient les points cardinaux. Ignorait si la terre était proche, ou…


  Il avait perdu du sang en heurtant les eaux. Combien de temps tiendrait-il dans ce chaudron de vagues glaciales? Combien de temps lui restait-il avant que son corps à bout de force ne lâche?


  De sa main, il sentit quelque chose: du bois, une planche. Non, mieux encore, une section du flanc du bateau. Désespéré, Logan l’attrapa, s’y agrippa farouchement lorsqu’une nouvelle vague voulut l’en départir, puis, serrant les dents, se hissa sur son radeau de fortune.


  Même engourdi par le froid, il sentait sa blessure aux côtes projeter dans tout son corps une douleur vive et lancinante.


  Il resta un long moment étendu sur le ventre, haletant. Puis, il rassembla ses forces déclinantes, s’arma de courage et se hissa plus encore sur les planches, jusqu’à ce qu’il puisse fermer la main sur le bord déchiqueté devant lui. Ses pieds tombaient dans l’eau, mais son corps était soutenu jusqu’aux genoux; c’était tout ce qu’il pouvait faire.


  Les vagues s’élevèrent. Son radeau tangua, mais suivit la houle.


  Sous le rugissement cinglant de la tempête, Logan entendait le fracas des vagues. La joue sur le bois détrempé, il écouta d’une oreille attentive et confirma en lui-même que les vagues heurtaient quelque chose à proximité.


  Dans la nuit d’encre, il situa le navire en perdition à sa droite. Brisé, il sombrait. À en juger par la façon dont lui et les assassins avaient été projetés, l’impact avait dû se faire à mi-longueur. Dans un immense effort, il leva la tête et regarda autour de lui, vit des débris, mais pas de corps, pas d’autres survivants – il faut dire que seuls lui et les assassins étaient aussi avancés sur la proue.


  La foudre éclata de nouveau et lui révéla les mâts nus qui se découpaient dans le ciel opaque.


  Lorsque le coup de tonnerre se dissipa, Logan entendit un bruit de succion, d’aspiration. Reconnaissant le son, il regarda le navire.


  Qui gîtait, basculait, chavirait.


  Dans la nuit, il vit tomber le grand mât…


  Et n’eut même pas le temps de jurer avant que le haut du mât tombe lourdement sur lui, et que tout devienne noir.


  —Linnet! Linnet! Viens vite! Viens voir!


  Linnet Trevission leva les yeux des vieilles dalles dans l’allée qui menait de l’écurie à la porte de la cuisine. Elle avait quitté l’écurie et approchait du jardin potager; devant elle se dressait le corps de sa maison, Mon Cœur, paisiblement lovée comme dans une étreinte protectrice au creux d’un bouquet d’ormes et de sapins aux formes étranges, courbes et tortueuses, à force d’être battus par les vents incessants de la mer.


  Ce jour-là, cependant, au lendemain de la tempête qui s’était déchaînée durant la moitié de la nuit, les vents étaient doux, presque timides, et le soleil de décembre teintait de miel les pierres blanches de la maison.


  —Linnet! Linnet!


  Elle sourit en apercevant Chester, l’un de ses pupilles, un galopin de tout juste sept ans à la tête blonde, contourner la maison à toutes jambes vers la porte de derrière.


  —Chester! Je suis là.


  Le garçon leva la tête et courut vers l’allée menant à l’écurie.


  —Il faut que tu viennes! dit-il en s’arrêtant brusquement devant elle, avant de la tirer par la main. Il y a eu un naufrage!


  Le visage enflammé, la voix vibrante d’excitation et de tension, il la regardait fixement.


  —Il y a des corps! Et Will dit qu’un des hommes est vivant! Il faut que tu viennes!


  Le sourire de Linnet s’évanouit.


  —Oui, bien sûr, dit-elle.


  Balayant ses jupes en regrettant de ne pas avoir mis de pantalon ce matin-là, elle se hâta vers la porte de derrière, se rappelant mentalement les tâches qu’elle aurait à accomplir; des tâches qu’elle avait souvent accomplies par le passé.


  Sur la pointe sud-ouest de l’île de Guernesey, les naufrages étaient chose courante et s’occuper des rescapés faisait partie de la vie.


  Chester trottait à côté d’elle en la tenant fermement par la main. Trop fermement, mais il est vrai que son père avait disparu en mer trois ans auparavant. Ils arrivaient à la porte de la cuisine lorsque celle-ci s’ouvrit sur la tante de Linnet, Muriel.


  —Ai-je bien entendu? Un naufrage?


  Linnet hocha la tête.


  —Will a envoyé Chester me chercher, dit-elle. Il y a au moins un survivant. J’y vais de ce pas. Peux-tu faire venir Edgar et les autres? Dis-leur d’apporter la vieille porte ainsi que le sac de bandages et d’attelles.


  —Certainement, dit la tante. Mais où?


  Linnet regarda Chester.


  —Quelle crique?


  —Celle de l’ouest, dit le garçon.


  Linnet fit la grimace en regardant Muriel. Bien sûr, c’était sur cette crique-là. La plus dangereuse de toutes avec tous ses rochers. Surtout pour les naufragés que la mer balayait sur la côte.


  —Il y aura certainement des os cassés, dit Linnet.


  Opinant brièvement, Muriel agita la main.


  —Vas-y, dit-elle. Tout sera prêt à votre retour.


  Linnet regarda Chester.


  —Courons!


  Le garçon esquissa un sourire radieux en relâchant sa main, pivota et fila le long de la maison.


  De ses deux mains désormais libres, Linnet souleva ses jupes et se mit à courir derrière lui. Avec ses longues jambes d’adulte, elle le rattrapa bien vite. Le sentier traversait le bouquet d’arbres, puis l’étendue rocheuse qui bordait les basses falaises.


  —Attends! cria Linnet lorsqu’ils arrivèrent au cap sud de la longue côte au nord-ouest de l’île et virent la crique s’ouvrir devant eux en contrebas.


  Chester s’arrêta en haut du sentier, à peine plus large qu’un chemin de chèvres, qui descendait vers une bande de sable à gros grains. Derrière se dressaient les rochers, émergés en cette heure de marée basse, un vaste amas de granit, de gros galets et de pierres rondes qui recouvraient le sol de la crique. Celle-ci n’était pas très grande, enchâssée entre deux promontoires de gros rochers escarpés qui s’avançaient dans la mer, fouettés par les vagues grises.


  Linnet regarda en bas et aperçut trois corps, dont deux étaient étendus sur les rochers comme si on les y avait jetés là avec insouciance. Ces deux hommes étaient morts, sans nul doute, vu les torsions étranges de leurs membres, de leurs têtes et de leurs colonnes vertébrales. Elle ne voyait que partiellement le troisième corps; Will et Brandon, deux autres de ses pupilles, étaient penchés sur lui.


  Sentant le regard implorant de Chester, Linnet hocha la tête.


  —D’accord, dit-elle. Allons-y.


  Il partit comme un lièvre. Linnet retroussa ses jupes et le suivit, sautillant dans le sentier en pente qu’elle connaissait bien avec un abandon presque égal à celui de Chester. Tout en descendant, elle balaya de nouveau la crique des yeux et vit l’épave qu’avait rejetée la tempête; elle en avait vu d’autres et comprit que l’imposant navire marchand s’était disloqué contre les rochers, tranchants comme des rasoirs, qui se cachaient au nord-ouest sous la surface de l’eau.


  Arrivant sur le sable, Chester bondit rejoindre Will et Brandon. Réprimant son envie de l’imiter, Linnet avança prudemment sur les rochers et confirma que les deux autres hommes étaient bel et bien morts; elle ne pouvait plus rien pour eux. Deux marins, à en juger par leur apparence. Tous deux avaient le teint basané. Des Espagnols?


  Laissant là les deux corps, elle retourna avec précaution jusqu’à la bande de sable et marcha vers le troisième homme qui gisait près de la falaise.


  Dos à elle, Will leva la tête et se tourna à son approche. Contrairement à son habitude, le jeune garçon de quinze ans affichait un air grave.


  —Il était sur ces planches issues du bateau, alors nous avons soulevé le tout et l’avons transporté jusqu’ici.


  En s’arrêtant, Linnet mit la main sur l’épaule de Will et répondit à la question qu’il n’avait pas posée.


  —Ce n’était pas dangereux de le déplacer dans la mesure où il était déjà sur les planches, dit-elle.


  Linnet posa ensuite un premier regard sur leur rescapé. Il gisait ventre à terre sur le carré de bois, et ses cheveux noirs emmêlés lui cachaient le visage.


  L’homme était bien bâti. Grand. Ce n’était pas un géant, mais il devait assurément impressionner n’importe quelle assemblée. Il avait les épaules larges, les bras longs et solides. Parcourant des yeux sa colonne, Linnet fronça les sourcils à la vue du renflement qui déformait son manteau détrempé. Elle se pencha, tendit la main et toucha l’étrange et dure protubérance.


  —C’est un cylindre de bois enveloppé de toile cirée, dit Will. Il est rangé dans un étui en cuir rattaché à sa ceinture par un cordon. On pense que d’autres boucles aux épaules le maintiennent en place.


  —Curieux, dit Linnet en hochant la tête.


  Transportait-il le cylindre en secret? Ainsi niché entre les longs muscles encadrant la colonne, il devait être invisible sous le manteau lorsque l’homme se tenait debout.


  Linnet se redressa et examina ses jambes. Il n’y avait aucun signe de fracture ou de blessure. Il portait un pantalon et un manteau ample semblable à ceux que les marins portaient souvent. Son bras droit était étendu sur le sol et les doigts de sa main large étaient repliés devant lui sur le bord des planches. Son autre main était à hauteur du visage, agrippant fermement le manche d’une dague.


  Voilà qui était inhabituel après un naufrage.


  Consciente du battement effréné de son cœur – la course jusqu’aux falaises n’aurait pas dû l’essouffler à ce point –, elle se pencha pour observer l’arme. Ce n’était pas une simple dague, constata-t-elle, mais une dague d’officier. Les volutes sur la lame avaient été gravées avec minutie, le manche était plus large que la plupart des manches de couteau et une pierre ronde en ornait la traverse. Elle se baissa et déplia les longs doigts froids et durs qui agrippaient le manche, puis tendit l’arme à Will.


  —Tiens-la-moi, lui dit-elle.


  L’homme n’avait pas bougé; pas même un muscle ne s’était tendu. Linnet recula, sentant son instinct la tarauder, sonner l’alarme en son for intérieur. Mais malgré elle, le message lui restait incompréhensible.


  L’inconnu était presque mort. En fait, elle n’aurait pas pu jurer qu’il ne l’était pas. Alors, en quoi pouvait-il représenter un danger?


  —Il a aussi une épée, dit Brandon, agenouillé de l’autre côté du corps. Ici.


  Linnet contourna l’homme et regarda ce que Brandon pointait du doigt, puis s’accroupit et défit le cordon rattachant l’arme à la ceinture du rescapé. Elle tira doucement la lame de sous sa jambe et se redressa pour l’examiner.


  —C’est un sabre, dit-elle, une épée de cavalerie.


  Elle en avait vu suffisamment pendant la guerre pour le savoir. Mais la guerre était finie depuis longtemps et le corps de cavalerie avait été pour ainsi dire dissous. Il s’agissait peut-être d’un ancien soldat devenu marin après la guerre.


  —Nous pensons qu’il est vivant, dit Brandon, mais nous ne sentons pas de pouls et il ne respire pas, du moins à première vue.


  Laissant le sabre à Brandon, Linnet revint près de Will. Le visage de l’homme était tourné de ce côté-là.


  —Il est sûrement vivant puisqu’il saigne, dit Will. Regarde.


  Il souleva les vêtements de l’homme à hauteur des côtes et une déchirure s’ouvrit, exposant sur la chair pâle une longue et profonde entaille. Récente.


  Accroupie à côté de Will, Linnet pouvait dire que c’était un coup d’épée. Voilà pourquoi l’homme avait une dague et un sabre. Pendant que Will écartait ses habits, elle se pencha plus près et examina la blessure qui remontait jusque sur le côté du torse. La lame en avait tranché les muscles épais. Suivant la ligne de la coupure, Linnet inspira subitement lorsqu’elle vit un os – une côte. Mais c’était plus bas, là où les muscles s’affinaient entre la peau tendue et la cage thoracique.


  —Il saigne, insista Will. Tu vois, là?


  Linnet avait remarqué le liquide rose pâle qui suintait de l’entaille. Elle hocha la tête, rechignant à expliquer de suite aux garçons que ce pouvait aussi être de l’eau de mer refluant de la blessure, teintée du sang que l’homme avait perdu plus tôt. Avant de mourir.


  Mais il était peut-être en vie. La mer avait presque gelé sa chair, ralentissant ainsi presque entièrement la saignée – qu’il fut mort ou vivant.


  Elle suivit plus loin la ligne de l’entaille et découvrit que la blessure formait une courbe vers le bas qui traversait l’abdomen. Linnet ne voyait pas plus que ses côtes et sa taille. Si les viscères avaient été touchés… l’homme était presque assurément mort.


  Le poids du corps ainsi étendu et les effets de la mer glaciale avaient sûrement colmaté la blessure et empêché le sang de couler.


  Elle leva les yeux et regarda Brandon, puis Will à côté d’elle. Chester se tenait derrière son épaule.


  —Je dois regarder sa blessure à l’abdomen, dit-elle, et j’ai besoin que vous m’aidiez en soulevant ce côté-ci du corps, suffisamment pour que je puisse examiner la coupure.


  Les garçons s’empressèrent d’approcher à gauche de l’homme. Linnet s’agenouilla et plaça les mains de Brandon sur son épaule, puis celles de Will sous sa hanche gauche et dirigea Chester pour qu’il aide à soutenir l’épaule qu’allait soulever Brandon.


  —Allons-y tous ensemble, dit Linnet.


  Elle humecta ses lèvres et fit une petite prière. Elle connaissait trop la mer et la mort qu’elle causait pour prendre à cœur la survie d’un inconnu; c’était pour le bien des garçons qu’elle espérait le sauver, se dit-elle.


  —Maintenant!


  Les garçons soulevèrent, poussèrent et réussirent à maintenir leur position. Dès qu’ils eurent redressé l’homme et stabilisé leur prise, Linnet plongea la tête près du corps lourd et retraça la blessure par en dessous, puis expira le souffle qu’elle avait retenu sans s’en rendre compte. Elle recula et hocha la tête.


  —Vous pouvez le déposer, dit-elle.


  —Est-ce qu’il va s’en sortir? demanda Chester.


  Il était trop tôt pour en faire la promesse.


  —La blessure est moins profonde au niveau de l’abdomen, expliqua-t-elle, ce n’est rien de trop grave. Il a eu de la chance.


  Un scénario prenait forme dans son esprit, une image révélant la façon dont cet homme avait été ainsi blessé. Le coup aurait dû être mortel, du moins aurait-il dû causer de graves lésions. Il avait échappé à la mort d’un cheveu, juste avant que son bateau ne sombre.


  —Mais il ne respire toujours pas comme il faut, dit Brandon.


  Et elle n’était toujours pas certaine qu’il soit en vie. Linnet tâta le pouls de l’homme sur son poignet, puis sur son large cou. Elle ne sentit rien, ne décelant pas non plus le va-et-vient de sa respiration sur son torse; mais tout cela pouvait s’expliquer par le fait qu’il était presque gelé. Elle ne pouvait rien contre cela. Linnet s’approcha doucement et d’une main dégagea les lourds cheveux noirs de son visage, se pencha tout près, l’observa – et cessa de respirer.


  L’homme était d’une beauté inouïe, enivrante, absolue. Son visage aux traits purs et anguleux, aux formes nettes, incarnait l’essence même de la beauté masculine, dénuée de toute faiblesse. Sur ce corps dur et musclé, le visage de l’homme n’était que promesse de virilité, de passion et de péché nu, brut, franc.


  Un tel visage n’appartenait pas à un homme enclin à la douceur, mais à l’action, au commandement, à l’autorité.


  À la vue de ses lèvres ciselées, fermes et fines, Linnet sentit un irrésistible frisson lui parcourir le dos. Elle sentit son sang battre au bout de ses doigts en découvrant la ligne de ses mâchoires. Il avait des sourcils foncés et bien dessinés, un grand front et des cils si noirs, si fournis et si longs qu’elle en fut instantanément jalouse.


  Elle n’avait pas bougé.


  Les garçons remuaient avec gêne, observant, attendant son verdict.


  Comme d’habitude, son instinct ne l’avait pas trompée. Cet homme était – serait – dangereux. Pour sa tranquillité d’esprit, à tout le moins.


  Les hommes de ce genre, avec un visage comme le sien, un corps comme le sien, induisaient les femmes au péché.


  Et les rendaient stupides.


  Reprenant longuement son souffle, elle s’efforça de détourner les yeux pour rompre l’envoûtement, s’efforça de reprendre ses esprits défaillants. Elle hésita, brûlant de s’approcher encore mais, trop ébranlée, n’osa s’y risquer si légèrement.


  Maintenant sa distance déjà trop rapprochée, elle mit les doigts sous le nez de l’homme. Ne sentit rien.


  Tournant la main, elle approcha la peau sensible de l’intérieur de son poignet, mais ne détecta pas le moindre filet d’air.


  Les lèvres serrées, marmonnant pour elle-même une imprécation contre les anges déchus, elle se pencha sur lui, tout près de lui, et inclina la joue jusqu’à presque effleurer ses lèvres…


  Et perçut un infime souffle, un murmure d’air, une exhalaison.


  Elle recula, se releva à genoux et dévisagea l’homme encore un moment. Puis, elle regarda la blessure sur son flanc, vérifia. Oui, c’était du sang et non juste un suintement.


  —Il est vivant, dit-elle.


  Chester cria de joie. Les deux autres garçons esquissèrent de larges sourires. Pas Linnet.


  —Nous devons le ramener à la maison, ajouta-t-elle avant de se redresser, tout en baissant les yeux sur les ennuis en vue.


  —Ouf! Il est si lourd!


  Abaissant doucement les épaules de l’inconnu en résistant à l’envie de simplement le laisser tomber, Linnet l’adossa contre ses oreillers. Bien sûr, il devait occuper son lit; c’était le seul de la maison qui fut assez long, assez grand et fort probablement assez solide pour le supporter sans risque.


  Elle recula, mit les mains sur les hanches et lui lança un regard presque noir, tout inconscient qu’il était.


  Muriel borda le lit de son côté.


  —Maintenant, il faut le réchauffer, dit-elle. Je vais dire aux enfants de monter les briques chaudes.


  Linnet opina, les yeux rivés sur l’homme comateux étendu sur son lit. Elle entendit Muriel sortir, la porte se refermer derrière elle. Croisant les bras, Linnet remplaça son regard noir par une mine renfrognée tandis qu’elle s’efforçait de détacher son esprit et ses sens du corps reposant sur ses draps, de ce corps musclé, nu, lavé, essuyé, à la blessure suturée, soignée et bandée, qui reposait sur son matelas.


  Elle avait vu dans sa vie plus d’hommes nus, de tout genre, qu’elle ne pouvait en compter; ayant passé une bonne partie de son enfance sur le navire de son père, la chose était inévitable. Ce n’était certainement pas la nouveauté, ni une attaque de sensiblerie féminine qui expliquaient ses nerfs à vif, son agitation, sa respiration courte et superficielle, son estomac étrangement noué. Elle aurait parié, avec certitude, que le fait de voir encore un corps d’homme la laisserait insensible, n’aurait aucun effet sur elle, ne lui causerait aucune impression véritable.


  Au lieu de quoi… Il y avait un ange déchu nu dans son lit, et son cœur battait encore la chamade.


  Bien sûr, après qu’Edgar, John et les autres hommes du domaine furent arrivés sur la plage et eurent transporté l’inconnu à la maison puis à sa chambre pour le hisser sur son lit, elle avait dû aider Muriel à le soigner. Elle avait dû aider sa tante à lui ôter ses vêtements, mettant à nu toute cette chair ferme et musclée. Elle avait dû l’aider à le laver et à l’essuyer, puis à suturer et à panser sa plaie. Il était donc bien peu surprenant qu’elle ait encore chaud après tous ces efforts.


  Elle espérait que sa tante voyait en cela la raison des ronds rouges qui coloraient ses joues.


  À elles deux, Linnet et Muriel avaient longuement suturé et pansé la blessure de l’inconnu. À mesure qu’il s’était réchauffé, son sang s’était mis à couler normalement et il avait saigné. En cela, son immersion dans les eaux glacées avait été une bonne chose. Elles n’avaient pas pu le vêtir d’une chemise de nuit; pas même celles de son père n’étaient assez grandes pour lui, et déjà que manipuler les bras et le corps si lourds de l’inconnu… Muriel était finalement allée chercher des couvertures supplémentaires.


  —Voici les briques, dit Will en ouvrant la porte d’un coup d’épaule.


  Il entrait avec deux briques enveloppées de flanelle qu’on venait de chauffer sur le foyer de la cuisine.


  Les autres – Brandon, qui à treize ans était presque aussi grand que Will, Jennifer, douze ans, Gillyflower, huit ans, et Chester – entrèrent derrière Will, chacun apportant au moins une brique.


  Soulevant la courtepointe garnie de duvet, Linnet les prit l’une après l’autre et les installa sur le drap qui couvrait le corps de l’inconnu, se déplaçant à mesure de façon à ce qu’il repose enfin dans un berceau de chaleur, les briques formant un fer à cheval qui partait de son torse pour finir devant ses très larges pieds. Une fois la dernière brique posée, elle borda le lit de nouveau.


  Linnet recula et regarda son patient.


  —C’est ce que nous pouvons faire de mieux, dit-elle. Maintenant, il faut attendre.


  Les enfants restèrent un moment, mais lorsque l’homme ne montra aucun signe de réveil, ils sortirent l’un après l’autre. Linnet resta.


  Fébrile, méfiante, étrangement sur ses gardes, elle ignorait ce qui chez l’inconnu lui faisait faire les cent pas dans la chambre, les yeux presque constamment rivés sur son visage d’ange déchu tandis qu’en son for intérieur, silencieusement, elle l’adjurait de vivre.


  De temps à autre, elle s’arrêtait près du lit et posait la main sur son front.


  Il demeurait glacé.


  Mortellement froid.


  En dépit de tous leurs soins, il était tout à fait possible qu’il ne se réveille jamais, et plus encore qu’il ne guérisse jamais.


  Elle n’aurait pu dire pour quelle raison, cette fois-ci, la vie d’un inconnu lui importait autant; mais elle voulait qu’il vive. Elle l’adjurait activement et continûment de vivre.


  L’idée qu’un ange déchu tombe du ciel dans sa vie pour mourir avant même qu’elle ne découvre la couleur de ses yeux était tout simplement inacceptable. Les anges déchus ne tombaient pas du ciel – n’étaient pas balayés sur sa crique – tous les jours. Elle n’avait jamais posé les yeux sur un homme comme lui, conscient ou comateux, depuis vingt-six ans qu’elle était née et elle voulait, elle aspirait à en savoir davantage.


  C’était peut-être un désir dangereux, mais quand avait-elle déjà fui le danger?


  L’après-midi passa, sans que s’améliore l’état de son patient. À la tombée de la nuit, elle soupira. Les enfants montèrent avec une nouvelle fournée de briques chaudes. Elle les aida à remplacer les premières, puis, les entendant dévaler l’escalier pour vite attaquer leur dîner, elle tira les rideaux de la fenêtre, examina l’homme une dernière fois et se dirigea vers la porte.


  Ses yeux se posèrent sur les objets qu’elle avait laissés sur la commode à l’entrée de la pièce. Elle s’arrêta, regarda derrière elle la silhouette immobile dans son lit, puis s’empara des trois objets, les seules choses que l’homme portait sur lui mis à part ses vêtements.


  La dague était une belle arme, bien plus belle que celle d’un simple marin.


  Le sabre était sans nul doute l’épée d’un soldat de cavalerie, ayant beaucoup servi et affûtée avec amour.


  Elle avait enjoint les garçons de polir les deux lames. Le fourreau de l’épée était peut-être récupérable.


  Le troisième objet, le cylindre en bois, était le plus curieux des trois. Comme l’avait deviné Will, l’homme l’avait enveloppé de toile cirée avant de le mettre dans une gaine de cuir; dans l’impossibilité de faire glisser la pochette, ils avaient dû en couper les lanières à l’épaule pour l’ôter. Le bois venait d’un autre pays; certainement du bois de rose, pensait Linnet. Les éléments de cuivre qui tenaient ensemble les bandes de bois et fermaient l’étui à son extrémité semblaient venir de loin, d’une contrée étrangère.


  Rassemblant les trois objets, Linnet se retourna pour regarder l’homme silencieux et immobile sur son lit, dont les cheveux noirs couvraient les oreillers, puis elle pivota, quitta la chambre et ferma doucement la porte derrière elle.


  Logan se réveilla dans une pièce sombre.


  Dans un lit confortable, enveloppé d’un parfum de femme.


  Cela fut une certitude instantanée. Pour le reste, toutefois…


  Où était-il donc?


  Très prudemment, il ouvrit les yeux et regarda autour de lui. Il sentit à la tête une douleur vive et lancinante, à tel point qu’il eut peine à déplisser les paupières. Il remarqua toutefois une cheminée à l’autre bout de la pièce, dans laquelle brûlait un monceau de charbons rougeoyants.


  Mais où diable était-il?


  Il essaya de réfléchir, en vain. La douleur augmentait lorsqu’il s’y efforçait, lorsqu’il fronçait les sourcils. Remuant lentement, il réalisa que s’il n’avait pas de bandage autour de la tête, il en avait un, large et long, autour de l’abdomen.


  Il avait donc été blessé.


  Comment? Où? Pourquoi?


  Les questions s’enchaînaient dans son esprit, mais restaient sans réponse.


  Puis, il entendit des voix, distantes, amoindries par des murs et des portes. Il semblait entendre aussi bien que d’habitude…


  Des enfants. C’étaient des voix d’enfants. Juvéniles, trop aiguës pour être celles d’adultes.


  Il n’avait aucun souvenir d’enfants autour de lui.


  Troublé, incertain, il bougea les bras, puis les jambes. Tous ses membres fonctionnaient et répondaient à son cerveau. Seule sa tête lui faisait terriblement mal. Avec précaution, écartant des masses qu’il reconnut comme étant des briques enveloppées de tissu, il s’approcha au bord du lit.


  Une sorte de mémoire primitive l’avertissait avec insistance d’une présence ennemie, même s’il n’avait aucun souvenir précis. L’avait-on capturé? Se trouvait-il dans une sorte de camp ennemi?


  Très lentement, il se redressa sur le lit, puis bascula ses jambes au sol et s’assit. La pièce tourna autour de lui, mais enfin s’immobilisa.


  Enhardi, Logan se leva.


  Il fut pris de vertige.


  Et s’effondra.


  Frappa le sol dans un affreux boum, cria presque, cria peut-être lorsque sa tête heurta le plancher. Il lâcha un râle, puis, percevant des bruits de pas empressés montant l’escalier, tenta de se redresser.


  La porte s’ouvrit brusquement.


  Appuyé sur un coude, il tourna la tête et regarda, conscient du fait qu’il était trop faible et impuissant pour se défendre. Mais aucun ennemi n’entra précipitamment.


  Il vit au contraire apparaître un ange aux cheveux blond roux, brillants et éclatants comme une flamme, qui balaya la pièce du regard, le vit et se rua à ses côtés.


  Peut-être était-il mort et monté au paradis?


  —Quel idiot! À quoi diable pensiez-vous pour vous lever ainsi? Vous êtes blessé, espèce d’imbécile!


  Ce n’était pas un ange, donc. Ni le paradis. Elle continua de le réprimander, sa furie augmentant à mesure qu’elle examinait ses pansements, puis de ses petites mains, étonnamment fortes, elle attrapa son bras et s’efforça de le relever – c’était impossible, il le savait –, mais alors deux garçons bien bâtis, arrivant derrière elle, vinrent se poster de l’autre côté de lui. Celle-qui-n’était-pas-un-ange lança des ordres, et l’un des garçons plongea sous son autre bras, le second approchant pour aider la femme, et ils comptèrent jusqu’à trois avant de le soulever.


  Ce fut douloureux.


  Partout.


  Il gémit lorsqu’ils le tournèrent et, avec une délicatesse surprenante, le replacèrent sur le lit, le déposant sur son flanc gauche avant de le faire doucement rouler sur le dos.


  Celle-qui-n’était-pas-un-ange s’agita, lissant les couvertures tire-bouchonnées, ôtant les briques, soulevant et remuant les draps. Logan regarda ses lèvres former des mots, une ribambelle d’épithètes de plus en plus tranchantes; lorsque la douleur s’estompa, il s’aperçut qu’il souriait.


  Elle le vit, lui lança un regard noir, puis rabattit vivement les couvertures sur lui. Il souriait toujours, probablement bêtement; il souffrait encore si vivement qu’il n’aurait pu en être sûr. Mais il savait une chose: il était nu. Nu comme la main, nu comme un ver, et Celle-qui-n’était-pas-un-ange n’avait pas sourcillé.


  Et s’il s’était presque entièrement écroulé, une partie de son corps était restée vaillante. Elle avait forcément dû le voir. Il était impossible qu’elle n’ait rien remarqué lorsqu’elle s’était courbée pour le hisser sur le lit avant de l’étendre et d’étirer ses membres.


  Ce qui signifiait sans doute qu’ils étaient amants. Quelle autre explication donner à tout cela?


  Il ne se souvenait pas d’elle, pas même de son nom; il ne se souvenait pas d’avoir plongé ses mains dans cette chevelure abondante et soyeuse, d’avoir pressé sa bouche sur ses lèvres tentatrices… des lèvres qu’il imaginait faire de folles choses… dont il n’avait aucun souvenir. Mais enfin, la douleur accablante effaçait tous ses souvenirs.


  Une dame plus âgée entra, parla et fronça les sourcils en le regardant. Elle s’approcha du lit pendant que son amante tentait de le déplacer plus encore au milieu du large matelas. Pensant qu’il devait l’aider, il roula sur son flanc droit…


  La douleur éclata. Tout devint noir autour de lui.


  Linnet tressaillit au râle qui explosa sur les lèvres de l’inconnu, vit son corps se relâcher, inerte, et sut qu’il avait de nouveau perdu connaissance.


  —Zut! s’écria-t-elle. Je n’ai pas eu le temps de lui demander qui il était.


  Appuyée sur le rebord du lit, elle le dévisageait.


  —Mais qu’est-ce qui a causé cela?


  —As-tu vérifié s’il avait des blessures à la tête? dit Muriel, qui fronçait aussi les sourcils.


  —Il n’en avait pas… enfin, apparemment pas, répondit Linnet en se penchant sur lui et tendant les bras vers sa tête.


  —Mais ses cheveux sont très épais, peut-être…


  Avec une précaution infinie, elle prit son crâne dans les mains. Écartant les doigts, elle tâta, palpa…


  —Oh mon Dieu! Je sens une énorme contusion!


  Elle retira sa main et examina le bout de ses doigts.


  —Du sang, dit-elle, donc la peau doit être déchirée.


  Il s’ensuivit un nouveau tour de soins attentifs, de bassines d’eau chaude, de serviettes, de baumes et enfin, de monceaux de pansements, à mesure que Linnet et Muriel nettoyèrent, puis séchèrent la blessure avant de rembourrer leurs pansements de gaze.


  —On dirait qu’il a été frappé à la tête par une sorte d’espar, dit Muriel.


  Afin de bien protéger de gaze la zone sensible pour que, une fois sa tête pansée, leur patient puisse se tourner sur l’oreiller sans souffrir le martyre, elles firent venir Edgar et John pour qu’ils lui maintiennent le dos droit, prenant mille précautions de façon à ne pas déplacer les bandages autour de son torse et de son abdomen.


  Examinant la blessure, Edgar hocha la tête.


  —Il a la tête dure, dit-il. Il le faut, pour survivre à cela.


  —Un vrai chanceux, renchérit John, quand on pense à ce coup d’épée, au naufrage et à la tempête. On pourrait dire qu’il est béni des dieux.


  Linnet les remercia avant de les laisser retourner à leur dîner. Muriel partit avec eux. Après avoir fermé la porte derrière sa tante, elle fit demi-tour. Croisant les bras, attrapant ses coudes, elle avança au bord du lit et baissa les yeux sur son patient.


  «C’était un homme de combat, qui avait dû faire partie des forces armées à un moment donné», pensa-t-elle.


  Il avait çà et là sur le corps de nombreuses cicatrices, petites et anciennes pour la plupart. Béni des dieux? Pas tout à fait. Mais elle voulait vraiment, vraiment savoir qui il était.


  Étant donné la position qu’elle occupait dans cette contrée du monde, il lui fallait savoir qui il était.


  Linnet marcha vers le fauteuil près de la fenêtre, s’assit et observa l’homme un moment. Lorsqu’elle fut certaine qu’il n’allait pas bouger, encore moins marcher ou faire quelque chose de stupide comme quitter son lit, elle se leva et descendit au rez-de-chaussée. Pour terminer son dîner et organiser une autre tournée de briques chaudes.


  Trois heures plus tard, Linnet se tenait de nouveau près du lit, bras croisés, et regardait en fronçant les sourcils son ange déchu et inconscient. À la faible lueur de la lampe qu’elle avait laissée allumée sur la table de chevet, elle le dévisagea, tout en s’efforçant de réprimer ses craintes.


  L’homme n’était plus trop livide, mais son teint hâlé pouvait être trompeur. Sa respiration était profonde et régulière et son pouls, qu’elle avait pris quelques minutes plus tôt, était stable et fort.


  Pourtant, rien n’indiquait un réveil prochain.


  Après sa malheureuse sortie du lit, il avait reperdu connaissance, peut-être plus dangereusement qu’avant. C’était déjà inquiétant, mais la froideur persistante de sa chair l’était bien davantage. Même les parties du corps qui auraient dû être chaudes désormais demeuraient glaciales.


  Au moins, elle savait maintenant qu’il avait les yeux bleu marine, si foncés qu’elle les avait d’abord vus noirs, avant qu’il ne plonge son regard dans le sien et qu’elle voie les flammes bleues dans la pénombre.


  C’était donc un ange déchu aux cheveux noirs et aux yeux de minuit, et malgré les quatre tournées de briques chaudes qu’on lui avait apportées, il avait encore bien trop froid pour qu’elle cesse de s’inquiéter. Il était trop inerte, trop près de la mort. Elle ne pouvait en outre balayer de son esprit l’absolue conviction qu’étrangement, sa survie était d’une importance primordiale, et qu’il lui incombait de le sauver.


  C’était ridicule, mais elle avait l’impression que Dieu la mettait à l’épreuve. Elle secourait des rescapés tous les jours, c’était ce qu’elle faisait, c’était l’un de ses rôles sur terre. Pouvait-elle donc secourir un ange déchu?


  Elle fit les cent pas, la mine renfrognée, encore et encore, tandis qu’autour d’elle la maison, sa maison, son foyer, s’abandonnait doucement au sommeil. Edgar et John aidaient tous deux à l’entretien de la gentilhommière. Après le dîner, après leur conversation coutumière du soir au salon, qui cette fois-là avait principalement porté sur le naufrage et sur leur survivant, les deux hommes s’étaient retirés au cottage qu’ils partageaient avec Vincent, le premier valet d’écurie, et Bright, le jardinier. Madame Pennyweather, la cuisinière, et Molly et Prue, les deux bonnes à tout faire, devaient maintenant dormir bien confortablement dans les quartiers des domestiques au rez-de-chaussée.


  Muriel et Buttons, mademoiselle Lillian Buttons, la gouvernante des enfants, avaient leurs chambres au premier étage, dans l’aile opposée à celle qui abritait la grande chambre de Linnet. Les enfants avaient leurs chambres dans l’immense grenier, des deux côtés de la salle de jeux et de la salle d’études.


  La demeure de Mon Cœur, cette gentilhommière du domaine occupant la pointe sud-ouest de Guernesey, formait en elle-même une petite communauté, dont Linnet, mademoiselle Trevission, était la chef incontestée. Plus exactement, elle en était la châtelaine, la suzeraine héréditaire; c’était assurément ainsi que ses gens la voyaient.


  Noblesse oblige, c’était peut-être ce sentiment de responsabilité vis-à-vis de ceux vivant sous sa gouverne qui expliquait sa volonté de sauver l’inconnu de la mort.


  S’arrêtant près du lit, Linnet baissa les yeux sur le visage de l’homme. Elle fit le vœu de voir battre ses cils, de le voir ouvrir les yeux et la regarder de nouveau. Elle voulait voir ses lèvres se retrousser encore, comme tantôt lorsqu’il avait affiché cet irrésistible sourire, même si elle le soupçonnait d’avoir alors été délirant.


  Bien sûr, il ne s’éveilla pas. Elle plaça une main sur son front, qu’elle glissa ensuite dans le creux de sa gorge, et confirma qu’il avait encore bien trop froid. Il était comateux, au sens propre du terme, et rien de ce qu’ils avaient fait jusqu’à présent n’avait aidé à le réchauffer suffisamment.


  Linnet retira sa main et poussa un soupir. Elle avait eu l’intention de dormir sur la banquette devant la fenêtre, mais… son lit, le lit de la maîtresse de maison, était large, conçu pour un couple dont l’homme était bien bâti. Bien sûr, si elle voulait le réchauffer, elle allait devoir se rapprocher et non se tenir loin de lui.


  Pivotant subitement, elle marcha jusqu’à la commode et en sortit sa plus grosse robe de nuit en flanelle. Tout en gardant un œil ouvert en direction du lit, elle ôta sa robe chaude, sa chemise longue en laine et son caraco fin, puis enfila par la tête sa robe de nuit.


  Son patient n’avait pas bougé, n’avait pas sourcillé.


  Elle défit rapidement sa coiffure, faisant glisser ses doigts écartés dans son épaisse chevelure pour en délier les longues tresses. Elle prit son peignoir de laine accroché à la porte de l’armoire, l’enfila et en noua la ceinture: une armure de plus contre la moindre atteinte portée à sa pudeur.


  Approchant du lit, elle réprima un petit rire. Si elle ignorait encore à qui elle avait affaire, Linnet avait commandé des hommes toute sa vie; elle ne doutait aucunement de ses capacités à maîtriser ce nouvel arrivant. Tout comme les autres, il apprendrait. Elle commandait, ils obéissaient. Il en était ainsi dans son monde, et il en serait toujours ainsi.


  Soulevant les couvertures, elle toucha les briques et, comme elle s’y attendait, sentit qu’elles étaient déjà froides. Linnet les ôta de sous les draps, les empila près de la porte et retourna au bord du lit.


  Tirant lentement les couvertures, elle se glissa dans la douceur familière de sa couche, à la gauche de son ange déchu. Posant les mains sur son flanc enveloppé de bandages, elle poussa doucement, persévéra jusqu’à ce qu’il roule sur le côté droit, le côté sans blessure. Puis, elle s’approcha prestement et se mit en cuillère contre lui, usant de son corps pour placer le sien dans cette même position.


  Elle passa les bras sous et autour de l’homme pour le couvrir de son mieux. Enfin, parce que son dos était là et semblait confortable, elle posa la joue sur sa peau douce et fraîche. Linnet doutait de pouvoir dormir, mais elle ferma les yeux.


  Une sensation de flottement la tira du sommeil. Son esprit était lent, refusant d’émerger de la mer de plaisir dans laquelle ils baignaient. Une étrange chaleur l’imprégnait, l’invitant à simplement se détendre et laisser la vague de sensations tactiles l’emporter…


  Il fallut à son esprit plusieurs longues minutes pour rassembler suffisamment de cohérence et sonner faiblement l’alarme, mais Linnet douta malgré tout, incapable de croire, incapable de percevoir le moindre danger, pas dans cette situation.


  Pas sur ses longues et tempétueuses vagues de plaisir que quelque chose, quelqu’un faisait doucement glisser en elle.


  Puis, une paume ferme et large, des doigts durs se refermèrent sur son sein nu, et elle s’éveilla, haletant sous le choc de ce délice sensuel.


  Étourdie, valsant sur une mélodie qu’elle n’avait jamais encore entendue, elle dut ouvrir les yeux pour s’orienter. Pour se convaincre que oui, étrangement, leur position avait changé, elle et son ange déchu s’étaient retournés et il l’enserrait désormais en cuillère, collant le torse à son dos.


  Les mains sur son corps.


  Son érection pressant entre ses cuisses.


  Elle savait très bien qu’elle devait sauter hors du lit, maintenant, immédiatement, avant que sa main baladeuse et le plaisir qu’elle suscitait assiègent ses sens de nouveau.


  Mais… sa main, ses doigts, effleuraient et caressaient, jouaient et taquinaient, et elle ferma les yeux en poussant un soupir.


  Diable! Il savait ce qu’il faisait. Il savait mieux s’y prendre que n’importe quel homme qu’elle avait rencontré. Elle se mordit la lèvre en étouffant un râle lorsque sa main indiscrète glissa et se referma encore, pour honorer son autre sein.


  Il avait manifestement de l’expérience, et elle n’avait rien de la vierge effarouchée, pénétrée de pudeur mièvre. Cela dit…


  Elle ne pouvait pas le laisser continuer.


  Linnet serait dégoûtée d’elle-même au matin si elle le laissait faire. Notamment, comme elle le savait bien, parce qu’en laissant son ange déchu la prendre si facilement, sans même qu’ils aient échangé un seul mot, elle lui concéderait trop d’emprise sur elle.


  Ou du moins l’inciterait-elle à penser qu’il avait prise sur elle, ce qui entraînerait d’inutiles batailles. Elle était reine dans son domaine et de telles choses se produisaient selon son gré, seulement son gré.


  Acceptant l’idée qu’il fallait mettre fin à cela sans délai, elle soupira, ouvrit les yeux et examina la situation. Ce qui eut pour seul effet de faire courir dans son dos des frissons inconnus.


  Son peignoir était dénoué, les pans bien écartés. Sa robe de nuit était remontée au-dessus de ses seins et derrière jusqu’à mi-dos, ceci expliquant pourquoi elle sentait…


  Il fallait couper court à tout cela maintenant, mais elle était trop rusée pour tenter de fuir en gigotant, ou même en bondissant. Il ne reviendrait alors qu’à lui de la laisser partir. Et il pourrait s’y opposer. Contester. Se faire prier.


  Rompue aux jeux de pouvoir avec les hommes, qui tenaient du jeu d’échecs, elle se prépara mentalement, rassembla ses esprits et les mit aux fers, puis tendit les bras au-dessus de la tête, déplia son long corps en ondulant et tourna dans le creux de son étreinte pour lui faire face.


  Les choses n’allèrent pas comme prévu.


  Au lieu de découvrir sur son visage un sourire indolent de triomphe masculin, un amant prêt à accepter sa capitulation, elle eut à peine le temps de constater qu’il avait les yeux fermés, le visage dénué d’expression – elle s’était réveillée, mais pas lui – avant qu’une main ferme glisse dans ses cheveux détachés et presse sur sa nuque, que sa tête pansée ne s’incline et que ses lèvres se posent sur les siennes.


  Goulûment.


  Avidement.


  Comme si l’homme était affamé, et elle son seul secours.


  Le feu l’envahit comme une vague déferlante, la passion et la faim, le désir et le besoin s’éveillant dans ce baiser brûlant. Un incendie s’embrasa instantanément entre eux deux. Elle se sentit fondre, les muscles durs et pourtant toujours plus passifs, fluides et paresseux, un vide – un manque douloureux – s’ouvrant en elle, appelant à être comblé.


  Primitif. Impératif. Impérieux.


  Il était tout cela, et elle aussi avec lui.


  De ses mains, Linnet effleura ses épaules. Tandis qu’elle s’efforçait mentalement de reprendre pied, elle remarqua la chaleur qui courait sous sa peau encore froide.


  Leur étreinte avait au moins pour effet de le réchauffer.


  S’il avait été réveillé, la rotation qu’elle avait faite dans le lit aurait freiné cet élan viril et permis à Linnet de calmer ses ardeurs. Mais au contraire, son esprit inconscient et rêveur avait perçu ce glissement onduleux comme un encouragement, un accord. Une capitulation.


  Avant qu’elle ne le réalise, il avait pris possession de sa bouche et de chacun de ses sens avec une passion primitive qui la fit chavirer.


  Il se fit conquérant, joua avec sa langue, et Linnet sentit son corps s’embraser comme jamais. Pourtant, il était en train de… rêver?


  Tandis qu’elle débattait la question – tentait d’en comprendre les implications, de voir ce qu’elle devait faire –, il arracha ses lèvres des siennes, plongea la tête et posa la bouche sur ses seins.


  Prit un téton dur et suça.


  Avec fougue.


  Linnet se cambra; elle parvint à peine à étouffer un cri, le premier cri de pur plaisir qu’elle ait jamais poussé. Il la poussa sur le dos et la chevaucha dans le noir. Elle agrippa ses épaules, le souffle court, haletant, tandis que tête penchée, il continua de festoyer, de lécher et de sucer ses seins.


  Même endormi, il savait exactement comment s’y prendre pour attiser son corps, rapidement, promptement, fiévreusement. Comment s’y prendre pour l’exalter, pour l’enflammer.


  Elle avait eu trois amants. Elle avait «fait l’amour» trois fois exactement, une fois avec chacun. Ces expériences l’avaient convaincue que la chose n’était pas pour elle, ne lui convenait pas.


  Puisqu’elle n’allait jamais se marier, elle n’avait pas vu l’intérêt d’en apprendre davantage.


  Elle avait maintenant un choix à faire, qu’elle n’avait pas prévu. Alors même qu’elle était transportée de plaisir, son corps courbé sous lui, voluptueusement uni au sien, elle savait qu’elle pouvait l’arrêter, lui, son ange déchu. Mais il faudrait pour cela le réveiller. Même blessé et affaibli, il était bien trop fort pour qu’elle le repousse simplement et l’apaise jusqu’à ce qu’il se rendorme plus profondément encore. Cela dit, s’il restait endormi, les raisons motivant sa résistance n’étaient plus pertinentes. S’il ne savait pas, s’il ne se rappelait pas au réveil…


  Il fit glisser ses lèvres plus bas, posa fermement les mains sur ses hanches, et Linnet sentit son corps vibrer de tout son être, passionnément ardent, affamé, insatiable. Ses mains, dures et calleuses, sculptèrent, modelèrent ses courbes, glissèrent plus bas encore et sur ses flancs pour bercer les monts de son derrière, effleurant, caressant, pétrissant la chair de ses longs doigts.


  Pour la première fois de sa vie, elle était… dépassée. Juste un brin impuissante. Pas pour de vrai, elle n’avait pas peur, mais elle sentait simplement la force de Logan l’envelopper, la dominer, la contrôler… autant qu’elle le lui permettait.


  Puis, il monta sur elle, la couvrit entièrement, ses cuisses dures et musclées écartant les siennes pour déposer ses hanches sur son bassin.


  Elle haleta. Il fallait décider maintenant. Sa longue verge dressée pressa l’intérieur de sa cuisse, une sensation, une promesse avivant sa curiosité qui chassa, balaya sa résolution antérieure.


  Était-ce différent, avec un ange déchu?


  Chacun de ses nerfs, chaque centimètre de sa peau brûlait de le savoir.


  Mais allait-il se réveiller? Serait-ce possible pour lui d’atteindre l’inévitable sans tomber des bras de Morphée?


  Le découvrir… Quel risque! Mais depuis toujours, Linnet aimait relever les défis. Elle prenait des risques calculés, et gagnait.


  Il leva la tête, son corps se dressant sur le sien, et couvrit ses lèvres des siennes.


  Lui vola sa bouche, réclama, conquit, et elle prit dans ses mains sa tête enturbannée pour lui rendre son baiser.


  Elle plongea délibérément dans le brasier, dans l’arène, décida de saisir l’occasion, de courir le risque.


  Linnet l’embrassa aussi avidement qu’il l’avait embrassée, comme jamais elle n’avait embrassé un homme. Pas un homme avant lui n’avait osé la dévorer, pas un seul ne l’avait non plus invitée à le dévorer lui.


  Leur duel enflammé, frénétique, se prolongea encore, puis il remua, courba le dos et elle sentit toute sa force contenue, sentit la pointe de sa verge dure comme le marbre écarter les plis de son fourreau. Il s’enfonça inexorablement dans ce corps chaud et moite qui l’accueillait instinctivement.


  Il ne l’avait même pas touchée là, pourtant elle était prête. Prête, impatiente, brûlant de sentir en elle sa longueur, sa force, son poids, son pouvoir brut, à mesure qu’il s’enfonçait jusqu’à, pour finir, pénétrer au plus profond de son corps.


  Il s’étira, plongea en elle comme jamais un homme ne l’avait fait. Jamais Linnet ne s’était-elle sentie si conquise, si possédée.


  Comblée.


  Il se mit à bouger, exerçant des poussées longues et fermes qui la berçaient sous lui… En l’espace de quelques secondes, elle se sentit prise comme jamais, elle se sentait prise pour la première fois de sa vie, tandis que lui aussi prenait, incontestablement, prenait tout ce qu’elle voulait, tout ce qu’elle pouvait lui donner. Et elle donna, il ne lui en laissa pas le choix.


  Puis, étrangement, les rôles s’inversèrent et ce fut elle qui plongea les ongles dans ses fesses, agrippa, empoigna sa chair, ardente et exigeante. Et ce fut à lui de donner, de prodiguer toute sa force et sa passion sans compter, l’imprégnant de sensations infinies, aiguisant le plaisir toujours plus acéré, chevauchant violemment en elle jusqu’à ce qu’elle vole en éclats.


  Jusqu’à ce que la jouissance implose, que la sensation brûle en elle comme autant de pépites irisées et l’emporte dans un cri étouffé.


  Logan l’entendit, ce cri d’extase féminine, follement évocateur, et laissa tomber ses rênes. Laissa le rêve l’entraîner au cœur du brasier familier, s’abandonnant au désir primitif, impératif, renonçant à l’espoir de résister pour savourer encore l’étreinte ardente de son amante, son fourreau moite autour de sa verge, les ondes de son extase faiblissant à peine tandis qu’il plongeait toujours plus fort dans son corps, le corps de cette amante rêvée qui clairement le connaissait si bien.


  Qui l’avait laissé la chevaucher, avant de le chevaucher lui. Qui avait acquiescé à ses demandes et les avait égalées des siennes.


  Qui l’avait mené là, au zénith de ses rêves érotiques.


  Il sentit la délivrance approcher, l’attraper, l’envahir et le submerger. D’une dernière poussée, il s’enfonça profondément, et céda. Se laissa emporter.


  Transporter.


  Jusqu’à ce que, parcouru d’un ultime frisson, le sommeil l’engourdisse et l’enveloppe de nouveau, et l’attire dans un monde souterrain où la satisfaction et le comble s’unirent pour l’apaiser, le bercer d’une ivresse physique.


  Linnet resta allongée sous son ange déchu, son poids mort comme un étrange réconfort tandis qu’elle tentait, s’efforçait de retrouver ses esprits et l’usage de ses membres. Ses sens mêmes semblaient obscurcis comme jamais, comme si elle avait frôlé une flamme et qu’ils avaient brûlé.


  Oh. Mon. Dieu fut sa première pensée cohérente, la seule qu’elle parvint à formuler pendant de longues minutes. Enfin, lorsqu’elle eut retrouvé un contrôle suffisant de ses membres et une acuité mentale minimale, doucement, elle poussa, tira, souleva et parvint à le mouvoir suffisamment pour se dégager et glisser à côté de lui.


  Il s’écroula près d’elle, lourd et inerte, mais elle ne craignait plus de le réveiller. Si leurs récents exercices ne l’avaient pas tiré du sommeil, rien ne pourrait le faire, avant un certain temps. Et il ne s’était pas réveillé, elle en était sûre. Elle avait saisi l’occasion, pris un risque, et en avait été récompensée.


  Magnifiquement.


  Elle pouvait enfin emplir ses poumons; Linnet prit une immense inspiration et expira longuement, avec lenteur.


  —Bon sang! C’était bon, murmura-t-elle, les yeux rivés au plafond.


  Puis, elle se tourna et regarda l’inconnu, son ange déchu, étendu à ses côtés, la joue sur l’oreiller.


  —Je devrais peut-être revoir ma politique concernant les hommes, ajouta-t-elle encore.
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  11décembre 1822


  Mon Cœur, Torteval, Guernesey


  Linnet se leva à l’heure habituelle, c’est-à-dire une heure avant l’aube en décembre. Curieusement détendue, étonnamment dispose, elle s’étira, savourant cette joie intérieure insoupçonnée, et ouvrit les yeux – sur la gorge d’un inconnu.


  Un homme. Hâlé. L’inquiétude naissante qu’elle ressentit fut vite balayée par un sentiment de méfiance à mesure que les événements de la veille, et de la nuit, affluèrent dans sa mémoire.


  Elle leva brusquement les yeux.


  Et vit un regard bleu comme le ciel de minuit.


  Appuyé sur un coude, il penchait le visage pour l’observer, d’un regard pénétrant, appréciatif et curieux.


  —Où suis-je? demanda-t-il.


  Sa voix allait avec son physique. Elle était troublante et profonde; juste un peu râpeuse, mâtinée d’un léger grasseyement.


  —Mais surtout, reprit-il, que faites-vous dans mon lit?


  Elle gigota pour se redresser, remerciant les étoiles d’avoir eu l’intelligence avant de s’endormir une deuxième fois de tirer bas sa robe de nuit, de bien nouer la ceinture de son peignoir et de fourrer la couverture restante entre eux deux dans le lit, une barrière entre son corps et le sien.


  —À vrai dire, répondit Linnet, vous êtes dans mon lit. Vous étiez blessé, s’empressa-t-elle d’ajouter d’une voix quelque peu irritée en voyant ses sourcils noirs et bien dessinés s’arrondir brusquement. C’est le seul lit de la maison assez long et que nous ayons jugé assez solide pour vous recevoir.


  Il garda le silence quelques secondes.


  —Il y a donc d’autres lits? murmura-t-il enfin.


  Elle aurait voulu lui mentir, mais hocha brièvement la tête.


  —Votre corps d’un froid persistant m’inquiétait, et j’ai décidé qu’il était sage de… faire mon possible pour vous tenir chaud tout au long de la nuit.


  Rejetant les couvertures, elle glissa hors du lit et se leva, tirant fermement sur sa robe et son peignoir.


  Il l’observait comme un prédateur observe sa proie.


  —Dans ce cas, dit-il, je suppose que je devrais vous remercier.


  —En effet, rétorqua Linnet.


  Et elle devrait se mettre à genoux pour le remercier lui – ce qu’elle ne ferait jamais. Balayant ses souvenirs perturbants, elle jeta un coup d’œil au bandage qui entourait son crâne.


  —Comment va votre tête?


  Il fronça les sourcils, comme si la question avait réveillé la douleur.


  —J’ai des élancements…, mais je pense pouvoir me lever.


  —Vous vous sentirez mieux après avoir mangé, dit Linnet.


  Elle traversa la chambre jusqu’à son armoire, l’ouvrit et regarda à l’intérieur, ignorant Logan et le poids de son regard bleu et insistant. Il ne se souvenait pas, elle en était certaine. Ce n’était pas le genre d’homme à se taire, en cas contraire.


  —Vous ne m’avez pas dit où j’étais, ajouta-t-il tandis qu’elle sortait une robe du placard.


  —À Guernesey, répondit Linnet en se tournant pour le regarder. À la pointe sud-ouest de l’île. La paroisse de Torteval, si cela vous dit quelque chose.


  Il fronça encore plus les sourcils.


  —Cela ne me dit rien, dit Logan en déviant le regard.


  Linnet referma l’armoire, ouvrit un tiroir et en sortit une chemise propre. Puis, elle se tourna vers lui.


  —Comment vous appelez-vous?


  —Logan, dit-il en la regardant.


  Il eut une imperceptible hésitation.


  —Et vous?


  —Linnet Trevission. Vous êtes à Mon Cœur, c’est le nom de la maison.


  Elle se retourna vers la commode, ajouta des bas et une chemise à la pile dans ses bras, puis traversa la chambre pour ramasser ses demi-bottes. Ce faisant, elle jeta un coup d’œil vers le lit.


  —Donc…, reprit-elle, Logan comment?


  Il la regarda, la regarda, puis jura à voix basse. Basculant les jambes sous les couvertures, il s’assit au bord du lit.


  De beaux pieds, des mollets longs et musclés sous un duvet de poils noirs, des genoux larges, des cuisses fermes et terriblement musclées. Linnet remercia le ciel pour le carré de drap qui recouvrait son entrejambe. Inconscient, le torse à demi caché par les pansements, il était impressionnant; réveillé et actif, il était renversant.


  Linnet devait sortir au plus vite, mais… elle fronça les sourcils en le voyant laisser tomber sa tête entre les mains, les doigts crispés sur son crâne.


  —Je ne me souviens pas, dit-il entre ses dents.


  Il baissa les yeux sur les bandages qui recouvraient son torse et son abdomen. Abaissa le bras pour les toucher d’une main.


  —Vous étiez sur un navire, dit Linnet, sans doute un navire marchand. Il y a eu une tempête avant-hier soir, une grosse tempête, et votre bateau a heurté les récifs non loin d’ici.


  Linnet croisa le regard sombre de Logan qui leva la tête vers elle, comme s’il nourrissait un espoir.


  —Vous souvenez-vous du nom du navire? demanda-t-elle.


  Logan tenta, tenta d’extirper l’ombre d’un souvenir du vide qui emplissait son esprit, mais rien ne vint. Rien du tout.


  —Je ne me rappelle même pas avoir été sur un bateau, dit-il.


  Même lui perçut l’affolement dans sa voix.


  —Ne vous inquiétez pas, dit Linnet.


  Sa magnifique compagne de nuit – et n’était-ce pas un terrible coup du sort que d’avoir dormi comme une bûche avec toutes ces courbes tentatrices à portée de main sans même l’avoir su? – le dévisageait de ses yeux clairs comme l’émeraude.


  —Vous avez une méchante blessure à la tête, reprit-elle, fort probablement causée par la chute d’un espar. Vous avez eu l’incroyable chance de pouvoir vous raccrocher à quelques planches détachées de la coque avant de perdre connaissance. Bien agrippé à votre radeau, vous avez gagné la plage de la crique sans vous écraser contre les rochers. Vous écraser davantage, je veux dire, précisa-t-elle en indiquant son bandage d’un signe de tête. Votre cerveau se remet d’un coup au crâne, et vous recouvrerez fort probablement la mémoire d’ici un jour ou deux.


  —Un jour ou deux?


  Il la regarda marcher vers une coiffeuse contre le mur du fond et prendre une brosse et un peigne. Ses yeux se posèrent sur sa chevelure ondoyante, rouge et or. Même à la faible lueur du ciel avant l’aube, on aurait dit des flammes; il sentit un picotement dans ses doigts et ses paumes, comme s’il se souvenait de cette douceur soyeuse. Il fronça les sourcils.


  —» Fort probablement»? répéta-t-il. Et si je ne recouvrais pas la mémoire?


  Cette pensée l’horrifia.


  —Vous retrouverez vos souvenirs, c’est presque une certitude, dit Linnet en se dirigeant vers la porte.


  Elle s’immobilisa, le regarda, puis fit demi-tour pour revenir vers la grande armoire.


  —Mais vous ne devriez pas vous malmener l’esprit. Mieux vaut laisser faire le temps, laisser votre mémoire revenir d’elle-même.


  Il plissa les yeux en la regardant.


  —Vous êtes docteur?


  Elle arqua ses sourcils bruns en le toisant d’un œil pour le moins hautain, puis se retourna pour fouiller dans l’armoire.


  —Non, mais j’ai fréquenté bien assez d’hommes ayant reçu un coup sur la tête pour le savoir. Si vous êtes en vie et que vous pouvez marcher, vos souvenirs reviendront.


  Logan la regarda d’un air renfrogné. Ce n’était pas même une guérisseuse, mais elle avait fréquenté assez d’hommes…


  «Mademoiselle Linnet Trevission de Mon Cœur, se dit-il, qui est-elle?»


  Après avoir refermé la porte de l’armoire, elle s’approcha de quelques pas et lui lança une robe de chambre ouatinée de laine. Il l’attrapa. Elle hocha la tête en direction du vêtement.


  —C’était à mon père. Mon défunt père, précisa-t-elle en croisant son regard. Donc, je suis entre autres choses votre hôtesse.


  Avant qu’il puisse lui répondre, elle gagna rapidement la porte.


  —Il y a des cabinets au bout du couloir, expliqua-t-elle en pointant du doigt vers la gauche, et une salle de bain à côté. Je vous ferai monter une trousse de rasage et les habits que nous pourrons vous trouver. Ma tante est en train de voir si l’on peut récupérer certains de vos biens, mais en attendant, les vêtements de mon père feront peut-être l’affaire.


  Linnet s’arrêta, la main sur la porte, et se retourna. Elle prit quelques secondes pour admirer l’homme magnifique et nu assis sur son lit.


  —Restez ici aussi longtemps qu’il vous convient, et lorsque vous vous en sentirez prêt, vous viendrez nous rejoindre en bas.


  Linnet ouvrit la porte, sortit et se retourna pour fermer derrière elle. Elle s’immobilisa, les yeux rivés sur les panneaux. Le voir… le sentir…


  Exaspérée, elle balaya ses souvenirs, souffla sur une mèche qui tombait devant son visage et avança dans le couloir.


  Elle ne s’était pas trompée. Avec lui étaient arrivés les ennuis.


  Plus d’une heure plus tard, Logan descendait un long escalier de chêne tout en regardant autour de lui. Mon Cœur. Quel genre d’homme avait appelé sa maison ainsi?


  Cela dit, le père de Linnet Trevission n’était certainement pas un chétif; ses vêtements allaient assez bien à Logan pour qu’il s’en contente. La chemise et le manteau étaient un brin serrés aux épaules et il avait dû boutonner le pantalon un cran plus loin à la taille, mais la longueur des manches et des jambes était presque parfaite. Linnet elle-même était grande pour une femme, aussi n’était-il pas surprenant que son père ait été un grand homme.


  Logan avait trouvé les vêtements soigneusement empilés sur le lit après s’être rasé. Il avait utilisé les cabinets, dont l’existence révélait que Mon Cœur n’était pas une simple fermette, puis entrouvert la porte de la salle d’eau et vu une trousse de rasage disposée avec soin à son intention. Il s’en était servi et avait à moitié rasé sa barbe de plusieurs jours lorsqu’il avait réalisé qu’il savait ce qu’il faisait.


  Il avait couvert son menton et ses joues de mousse, s’était muni du rasoir tranchant et l’avait fait glisser sur sa peau comme il l’avait fait d’innombrables fois, suivant un procédé qu’il avait établi bien des années auparavant, même si pour l’heure, il ignorait quand précisément.


  La panique qu’avait suscitée son impuissance à se rappeler certaines choses, beaucoup de choses, s’était estompée en constatant qu’il se rappelait malgré tout bien d’autres choses, comme ce que voulait dire Mon Cœur en anglais ou certaines routines machinales.


  Lorsque Linnet lui avait dit qu’il était à Guernesey, il avait tout de suite su qu’il s’agissait d’une île dans le golfe de Saint-Malo bénéficiant de prérogatives spéciales en tant que territoire de la Couronne d’Angleterre. Il ne pensait pas être déjà venu ici, ni même où que ce soit à Guernesey. D’après ce qu’il savait, et il fut ravi de s’en souvenir, l’île n’était pas très grande.


  Il interprétait tout ceci comme le signe que son trou de mémoire ne serait effectivement que temporaire.


  Il savait s’habiller seul; il savait se raser. Il savait quel que soit son nom, qu’il n’avait pas entièrement apprécié l’attitude hautaine et supérieure de son hôtesse.


  Mais il ne savait pas encore qui il était. Ne savait pas quel genre d’homme il était, ni ce qu’il faisait sur le navire.


  Arrivé en bas de l’escalier, il en avait vu assez pour confirmer que les Trevission appartenaient, au bas mot, à l’équivalent sur l’île de Guernesey de l’aristocratie terrienne anglaise. Il entendit un bavardage et emprunta un couloir en direction des voix.


  C’étaient des voix d’enfants. Le son évoqua un souvenir, mais lorsqu’il s’arrêta pour tenter de le préciser, il disparut, glissant de nouveau dans le néant. Réprimant une grimace, Logan se remit à marcher, entrant dans un grand et chaleureux salon qui traversait la maison sur le long. Un feu crépitait dans la cheminée, mais il n’y avait personne. Toutefois, en avançant, il vit au fond de la pièce des portes à deux battants ouvrant sur une salle à manger claire et spacieuse.


  Le bavardage qu’il entendait venait de là. On aurait dit que la moitié d’une petite armée était réunie autour de la table.


  Il s’arrêta sur le seuil. Assise en bout de table, Linnet leva les yeux, l’aperçut et lui fit signe.


  —Bien, dit-elle. Vous êtes debout.


  Son regard glissa sur son visage, l’examinant d’un œil critique.


  —Venez vous asseoir, le petit déjeuner vous attend.


  Elle indiqua d’un geste de la main la place à côté d’elle.


  Il avança, observant les autres occupants. Des enfants, comme il l’avait supposé – deux fillettes et trois garçons – et une dame de compagnie d’âge moyen, en plus d’une lady plus âgée à l’autre bout de la table. Se souvenant que Linnet avait mentionné une tante, il inclina poliment la tête.


  —Madame.


  La lady d’un certain âge sourit.


  —Je suis Muriel Barclay, dit-elle, la sœur du père de Linnet. Je vous en prie, asseyez-vous pour manger avec nous, monsieur…?


  Saisissant d’une main le dossier de la chaise à côté de Linnet, Logan esquissa un sourire légèrement tendu.


  —Logan tout court, pour l’instant, madame. Malheureusement, je ne me souviens pas du reste.


  Logan tira la chaise et jeta un coup d’œil vers Linnet. Elle avait imperceptiblement serré les lèvres. Il était évident qu’elle n’avait pas informé la maisonnée de son amnésie.


  —Vous ne connaissez pas votre nom?


  La question, dite d’une voix aiguë et enfantine, attira le regard de Logan sur une petite fille assise de l’autre côté de lui. Tout en se laissant tomber sur sa chaise, il esquissa un doux sourire.


  —Pas pour le moment, petite puce, dit-il.


  —Ce n’est pas grave.


  Le ton bref de madame Barclay était plus modéré, moins autocratique que celui de sa nièce.


  —Je suis sûre que tout vous reviendra sous peu, dit-elle. Bien, vous prendrez certainement du jambon et des œufs, et peut-être quelques saucisses?


  Logan hocha la tête.


  —Merci, madame.


  —Je vais informer madame Pennyweather de votre présence.


  Madame Barclay se leva et sortit par une autre porte.


  Logan remarqua alors le son lointain et métallique des casseroles et d’autres bruits venant de la cuisine. Une gentilhommière, décréta-t-il en lui-même. Ce qui faisait probablement de son hôtesse la lady du domaine.


  Il jeta un coup d’œil vers Linnet et découvrit qu’elle attendait de croiser son regard. Elle dévia ensuite les yeux sur un premier enfant.


  —Voici Will, dit-elle, et voici Brandon à côté de lui.


  Les deux aînés hochèrent la tête et sourirent.


  —Ils vous ont trouvé hier matin, et Chester, ajouta-t-elle en indiquant le plus jeune des trois garçons, est venu me chercher au pas de course.


  Logan les salua de la tête.


  —Merci, dit-il, je vous suis reconnaissant.


  —Et à côté de Chester, reprit Linnet, se trouve mademoiselle Buttons, ou simplement Buttons pour tout le monde. Elle s’efforce d’enseigner l’ABC et les chiffres à cette petite horde.


  Logan inclina la tête vers la femme d’âge moyen, qui lui sourit en retour.


  —Bienvenue à Mon Cœur, monsieur, dit-elle, même si j’imagine que vous auriez préféré arriver ici au terme d’un voyage moins pénible.


  Elle pointa du menton vers sa tête.


  —Est-ce que ça fait très mal?


  —Pas autant qu’avant, répondit Logan.


  —La douleur va s’estomper dans la journée, dit madame Barclay.


  Elle revenait à table précédée d’une jeune bonne qui sourit timidement en posant devant Logan une assiette appétissante remplie à ras bord d’œufs, de bacon, de saucisses et de jambon.


  Il la remercia et déplia d’un coup la serviette disposée près de son assiette.


  —Jen, pourrais-tu faire passer le pain grillé à Logan, demanda Linnet en indiquant de la main les deux dernières convives assises à table. Ces jeunes filles sont Jennifer et Gillyflower – Gilly.


  Logan sourit et les remercia toutes deux lorsqu’elles lui tendirent le pain. Les hommes étaient étrangement peu nombreux autour de la table, mais il y avait quatre assiettes ayant déjà servi devant quatre chaises vides. Will, l’aîné des garçons, semblait avoir quinze ans environ. Tandis que tous se remirent à manger, Logan beurra une tranche de pain grillé, croqua, et réalisa qu’il était affamé.


  Il prit son couteau et sa fourchette puis coupa un morceau de jambon épais, mastiqua et grogna presque de contentement. Ouvrant les yeux, il balaya la tablée du regard.


  Will l’observait.


  —Nous avons cherché toute la journée d’hier, lui dit-il, d’un bout à l’autre des criques, mais nous n’avons pas trouvé d’autres rescapés.


  —Seulement les deux corps qui étaient près de vous, ajouta Chester.


  —Deux corps? dit Logan en se tournant vers Linnet.


  —Ils sont ici, dans la glacière, dit-elle. Deux marins. Les garçons vous emmèneront les voir plus tard, au cas où vous les reconnaîtriez.


  Au cas où il se souviendrait d’eux. Elle ne le dit pas, mais il lut sa pensée dans ses yeux. Logan se contenta d’opiner et s’attaqua au jambon. Il avait l’impression de manger la nourriture des dieux.


  Les garçons reprirent leur bavardage. Apparemment, personne n’avait encore glané le moindre indice révélant le nom du bateau, son port d’origine ou sa destination.


  Jennifer entama une conversation avec Buttons. Linnet parla de poussins avec Gilly. Les convives s’animèrent autour de Logan, les voix haut perchées reprenant le dessus. Il y avait plusieurs conversations en même temps, les voix s’entrecroisaient, et il sentait poindre une douceur de sentiments de-ci de-là, dans un rire, un sourire ou une remarque taquine.


  Ce n’était pas là une famille ordinaire, mais c’en était bien une. Logan en reconnaissait la dynamique, se sentait ineffablement à l’aise et en sécurité dans ce cercle chaleureux. Tout en déposant ses couverts avant de prendre la tasse de café que Linnet lui avait servi, sans rien lui demander, il se demanda ce que cette pénétrante impression d’être ici chez lui révélait de son existence, de sa vie quotidienne.


  Les garçons avaient terminé leur repas et l’attendaient avec impatience. Il but sa tasse d’un trait, puis hocha la tête en les regardant.


  —Très bien. Allons-y.


  Ils sourirent; prêts à bondir, ils regardèrent Linnet.


  Elle hocha la tête.


  —Mais après avoir mené Logan à la glacière, dit-elle, vous retournerez à vos tâches.


  Will et Brandon promirent d’obéir et sautèrent de leur chaise. On avait déjà rappelé à Chester qu’il avait une leçon avec Buttons. Il avait affiché une mine déçue, mais comme le remarqua Logan, il ne fit pas la tête, ne rouspéta même pas.


  Lorsque Logan se leva, Linnet pointa le menton et le regarda.


  —J’ai laissé une cape chaude pour vous près de la porte de derrière, dit-elle en le regardant fixement. Pas d’autres souvenirs?


  Il observa ses yeux verts, secoua la tête.


  —Pas encore.


  Logan suivit Will et Brandon dans le corridor. Passant devant la cuisine, il glissa la tête pour remercier et féliciter madame Pennyweather, une femme joviale aux yeux vifs et au teint rouge, puis suivit les garçons dans la petite entrée qui débouchait sur la porte de derrière. Ils enfilèrent leurs manteaux et Logan jeta sur ses épaules la cape que Linnet avait disposée là pour lui, puis ils sortirent dans l’air froid et mordant de ce matin d’hiver. Des nuages de condensation se formèrent devant leurs bouches. Ils empruntèrent un chemin traversant ce qui semblait être le potager: les platebandes rectilignes étaient largement en dormance sous un ruban de givre blanc, les plants de baies et de groseilliers coupés court et tenus par des cordes.


  Derrière le jardin, un bouquet d’arbres cachait ce qui s’avéra être une large écurie flanquée d’une grange et d’un cottage, parmi d’autres nombreuses dépendances qui entouraient une cour imposante. Un homme vint immédiatement saluer Logan à son arrivée avec les garçons.


  Il s’immobilisa à son approche. C’était un homme mûr de taille moyenne au physique lourd et costaud. L’inconnu lui tendit la main tout en l’observant d’un œil pénétrant, appréciatif et circonspect.


  —Edgar Johnson, dit-il, contremaître du domaine.


  Logan s’approcha, lui serra la main.


  —Logan. Je ne me souviens pas du reste pour le moment.


  —Ah oui, vous avez reçu un sacré choc, et il y a cette entaille, aussi. Ça guérit bien?


  —Du moment que je ne tends pas exagérément le bras gauche, l’entaille ne me fait pas trop souffrir. J’ai toujours des élancements à la tête, mais je sais de source sûre qu’ils devraient s’estomper, dit Logan en esquissant un calme sourire.


  Trois autres hommes et deux garçons plus âgés, sortis des divers bâtiments, vinrent se joindre à eux.


  Edgar fit les présentations. Les hommes lui serrèrent la main ou hochèrent la tête avec déférence. Tous ânonnèrent les murmures appropriés lorsqu’il mentionna son amnésie. John, un homme grand et malingre à la mine sombre, était l’homme à tout faire de la maison, tandis que Vincent, un vétéran grisonnant, était le premier valet d’écurie. Bright, moins âgé que les trois autres, était le jardinier. Les deux garçons, Matt et le jeune Henry, travaillaient à l’écurie sous les ordres de Vincent, s’occupant des chevaux et des charrettes du domaine; ils s’apprêtaient à partir vendre des choux au marché du village le plus proche.


  Logan demanda aux deux jeunes de tendre l’oreille à l’affût de toute discussion concernant le navire naufragé. Touchant leur casquette, ils promirent de le faire, puis traversèrent la cour, grimpèrent sur la charrette et firent partir les robustes chevaux qui s’éloignèrent d’un pas lourd sur une piste traversant plus loin un plateau peu accidenté.


  Dès l’instant où Logan était arrivé dans la cour, les hommes l’avaient jugé, jaugé et évalué, ce dont il avait eu pleinement conscience. Puis, comme s’ils avaient convenu au moins pour le moment de l’accepter tel qu’il était, tous opinèrent et retournèrent à leurs tâches, laissant Will et Brandon l’emmener à la glacière.


  —Ce n’est pas loin, dit Brandon en pointant du doigt un étroit chemin qui partait de la cour centrale.


  Flanqué des deux garçons, Logan avança, ressassant ses impressions, ce à quoi il s’était attendu et ce qu’il avait perçu de ces hommes.


  Presque entièrement enterrée sous un monceau de terre, la glacière était vide en cette saison. Le froid y était vif. Plus tard dans l’hiver, on y livrerait un nouvel approvisionnement de glace, mais pour l’heure, il y avait bien assez de place pour loger les deux corps étendus sur de vieilles grilles de ferme posées sur des tréteaux.


  La vue des corps ne réveilla aucun souvenir; Logan ne se rappelait aucun des deux.


  Les garçons s’étaient immobilisés à l’entrée. Ils remuaient d’une jambe sur l’autre, peut-être gênés par l’odeur de la mort.


  Comme le réalisa Logan, c’était une odeur qu’il connaissait bien.


  Ce que cela signifiait… il l’ignorait.


  Il pivota face aux garçons et esquissa un sourire.


  —Pourquoi ne retourneriez-vous pas tous les deux à vos tâches? Je saurai retrouver la maison.


  Le visage de Brandon s’éclaircit.


  —Vous pourriez difficilement passer à côté, dit-il.


  Logan leur fit un large sourire et inclina la tête. Les deux garçons le saluèrent de la main… Des saluts? Logan réprima un froncement de sourcils jusqu’à ce qu’ils soient partis, mais, encore une fois, lorsqu’il tenta d’éveiller ses souvenirs, ils lui filèrent entre les doigts.


  Ramenant son attention sur les corps des marins, il examina leurs visages, leurs vêtements, mais pas le moindre sentiment de familiarité ne vint le titiller.


  —Pauvres âmes, murmura-t-il au bout d’un moment. Qu’est-ce qui nous attend après, je me le demande?


  —Je connais la réponse.


  Logan fit volte-face pour voir se profiler un homme dans l’embrasure de la porte; un gentleman, à en juger par son costume. Lorsqu’il s’avança, Logan vit le faux col blanc autour de son cou.


  —Bonjour.


  Châtain, les yeux bruns et de taille moyenne, l’homme sourit et lui tendit la main.


  —Vous devez être notre rescapé.


  Logan lui donna une ferme poignée de main.


  —Logan. Je crains de ne pas me souvenir de plus pour le moment, dit-il en pointant du doigt le bandage sur sa tête. J’ai reçu un coup, mais on m’a assuré que ma mémoire finirait par revenir.


  —Oh, je vois.


  En dépit de sa jovialité manifeste, le pasteur, comme Edgar et les autres avant lui, était en train de jauger Logan.


  —Geoffrey Montrose, dit-il, pasteur à la paroisse de Torteval.


  Logan tourna la tête vers les corps.


  —Ces deux-là sont donc maintenant à vous.


  —Hélas, oui, répondit le pasteur. Je suis venu dire quelques prières pour eux.


  Regardant plus attentivement les hommes, il grimaça.


  —Mais je crains de ne pas dire les bonnes.


  —Je ne suis pas sûr qu’ils soient Espagnols, répondit Logan. Ils pourraient être Portugais et dans ce cas, vos prières seraient appropriées.


  Comment il savait cela, Logan l’ignorait. Il le savait, c’est tout.


  Montrose aussi, apparemment, puisqu’il hocha la tête.


  —C’est bel et bien vrai, dit-il en regardant Logan. Savez-vous qui ils sont?


  —Je ne sais si je l’ai jamais su, répliqua Logan en secouant la tête.


  Montrose tira de sa poche son écharpe de pasteur ornée de broderies et la plaça autour du cou. Il regarda Logan.


  —Restez-vous?


  —Ils étaient sur le même navire, dit Logan en regardant les hommes. Ils sont morts, mais pas moi. Le moins que je puisse faire serait d’honorer leur départ.


  Montrose opina. D’une voix sage et solennelle, il commença sa prière.


  Tête basse, Logan écouta l’oraison, mais même si les mots et le rythme lui étaient familiers, ils n’éveillèrent aucun souvenir marquant.


  Une fois terminé le rituel que Montrose avait jugé approprié, Logan sortit derrière lui sous le pâle soleil d’hiver.


  —Rentrez-vous à la maison? demanda le pasteur.


  —Oui, dit Logan en arrivant à ses côtés. Je ne suis pas sûr d’avoir le droit d’aller plus loin, pour l’instant, ajouta-t-il en retroussant les lèvres. À dire vrai, je ne jurerais pas de pouvoir retrouver mon chemin. Impossible de dire jusqu’à quel point ma mémoire a été affectée.


  —Eh bien, vous êtes tombé entre les meilleures mains qui soient pour guérir et vous remettre de vos blessures, dit Montrose en lui lançant un regard acéré. Linnet, mademoiselle Trevission, a la réputation d’accueillir chez elle les âmes errantes et… je suppose qu’on pourrait dire de prendre soin d’elles jusqu’à ce qu’elles recouvrent pleinement la santé.


  Logan se demanda s’il n’avait pas été insulté, même subtilement, mais il ne releva pas le commentaire. Il était assez certain d’avoir la peau dure. Par ailleurs, c’était l’occasion de poser la question.


  —Vous parlez des enfants? demanda-t-il.


  —Des hommes aussi, dit Montrose. Et des animaux.


  Logan pinça les lèvres, mais resta sur son idée.


  —Je pensais que les enfants étaient peut-être de la famille, dit-il.


  Pas tous, mais Gilly ayant le même teint de peau que Linnet… c’était possible.


  Montrose rougit légèrement, comprenant clairement quel type de relation Logan avait imaginé.


  —Non, pas du tout, dit-il. Ce sont des orphelins dont les pères sont morts alors qu’ils étaient au service de la famille. Linnet, mademoiselle Trevission, insiste pour prendre sous son toit tous ces enfants et les élever à Mon Cœur.


  Logan haussa les sourcils, sincèrement surpris.


  —Voilà une entreprise louable, dit-il.


  Ils quittèrent le bouquet d’arbres et Logan regarda la maison. Le bâtiment solide et bien entretenu avait définitivement des proportions de gentilhommière.


  —D’autant plus en l’absence d’un mari, ajouta-t-il.


  —En effet.


  La réponse était incisive. Une seconde plus tard, Montrose tempéra son ton dur.


  —Nous faisons tous notre possible pour aider, précisa-t-il. Dans un petit village comme le nôtre, les enfants seraient autrement contraints de partir et même peut-être de quitter Guernesey.


  Logan se contenta de hocher la tête. Le pasteur avait répondu aux grandes questions qui le taraudaient. Ils remontaient maintenant l’allée du jardin, et Logan s’attarda sur l’énigme qu’était Linnet, mademoiselle Trevission. L’étrangeté de son foyer ne relevait que d’elle, la maisonnée reposait sur ses épaules, elle en était le centre et possiblement, comme Logan commençait à le soupçonner, la dirigeante.


  D’après tout ce qu’il avait glané, tout ce qu’il avait vu jusqu’à présent, c’était un très beau parti, une lady bien née d’environ vingt-cinq ans, incroyablement belle et apparemment bien nantie; et pourtant, malgré tout cela, elle n’était pas mariée.


  Montrose était en outre un gentleman assez avenant et d’après Logan, il devait avoir sensiblement le même âge que la charmante demoiselle Trevission. Le bon pasteur nourrissait sûrement des espoirs à son égard. La population de Guernesey, notamment dans cette région isolée de l’île, n’était sans doute pas grande et les femmes en âge de se marier devaient être rares. Toutefois, bien que Logan ait détecté chez Montrose la même attitude protectrice que chez les autres hommes, du moins ceux qui par leur âge pouvaient voir en lui une possible menace pour la vertu de mademoiselle Trevission, ni Montrose ni les autres n’avaient laissé entrevoir un signe quelconque indiquant leur intention d’aborder la question avec lui ou Linnet.


  Ce qui lui semblait étrange, même s’il pouvait se tromper. Les hommes comme Montrose et les autres s’exprimaient généralement davantage concernant ceux que les femmes sur lesquelles ils veillaient accueillaient sous leur toit. Se montraient généralement plus rétifs. En vérité, Logan n’aurait pas été surpris de recevoir une mise en garde plus ou moins subtile. Pourtant, même s’ils l’avaient jaugé, pas un n’avait formulé devant lui le moindre commentaire. Pas même Montrose.


  Ni Edgar ni aucun des autres hommes ne dormaient dans la maison, ce qui était révélateur. Pour l’heure, le parfait inconnu qu’était Logan était le seul homme adulte à y dormir, occupant même le lit de mademoiselle Trevission.


  Si ce fait semblait connu de tous, Edgar et John ayant apparemment aidé aux soins, Logan doutait sérieusement que le fait corollaire, le fait que mademoiselle Trevission ait partagé son lit avec lui, soit tout aussi largement connu.


  Approchant de la porte de derrière, il jeta un coup d’œil vers Montrose et se demanda ce que dirait le pasteur s’il savait.


  Mais cela lui rappela…


  Invitant Montrose à entrer en premier, il longea derrière lui la cuisine et la salle à manger avant qu’ils n’arrivent au salon. Madame Barclay était là; elle réserva un accueil chaleureux au pasteur. Ils se mirent à parler des offices de l’église qui précéderaient Noël. D’après ce que Logan comprit, les enfants de la maison, présentement en classe avec mademoiselle Buttons, constituaient un noyau important du chœur de la paroisse.


  Il s’assit posément dans un fauteuil et se laissa bercer par le son de leurs voix. Leurs propos n’éveillaient en lui aucun souvenir, aucun intérêt propre. Il n’était sans doute pas pratiquant, se dit-il. Étant donné l’objet actuel de ses pensées, il fut heureux de voir le pasteur diverti par son hôtesse tandis qu’il jonglait avec ses réminiscences.


  Son problème étant qu’il ignorait, qu’il ne pouvait dire si ce qu’il se rappelait de la nuit précédente était un souvenir ou un rêve. Lorsqu’il s’était réveillé ce matin-là, il avait supposé avoir fait un rêve formidable, truffé de détails et terriblement chargé d’érotisme, rêve qui avait eu les effets prévisibles. Il n’avait pas fait un tel songe depuis des décennies. Pourquoi maintenant? La question l’avait dans un premier temps taraudé. Mais ensuite, il avait vu Linnet endormie près de lui et n’avait plus su quoi penser. Quoi imaginer. Elle était pourtant couverte de pied en cap comme une nonne, et une couverture enroulée formait une barrière entre eux deux. Il en avait conclu que sa première idée était la bonne: ses souvenirs n’étaient qu’un rêve.


  Mais ensuite, elle s’était réveillée. Elle avait ouvert les yeux, l’avait regardé, avait parlé. Dès lors, ses certitudes s’étaient envolées. Et plus il en apprenait sur elle, sur son étrange foyer, son statut peu coutumier, plus il se demandait si ses souvenirs de plus en plus précis tenaient réellement du rêve ou…


  Il tergiversait encore lorsque Linnet entra dans la pièce.


  Sans remuer le moindre muscle, Logan sentit son attention s’aiguiser lorsqu’il la regarda. Linnet le savait. Elle ne lui lança pas un seul coup d’œil, mais sentit sur elle le poids, l’éclair perçant de son regard bleu marine.


  Se souvenait-il? Savait-il?


  Linnet s’était dit qu’avec son habituel autoritarisme, elle n’aurait aucun mal à prétendre que rien n’était arrivé entre eux deux, mais elle fut ensuite irritée et réellement contrariée de se découvrir confrontée à un épineux dilemme insoupçonné.


  S’il pensait que tout cela n’était qu’un rêve et en demeurait convaincu, alors rien de plus ne se produirait. Il n’y aurait pas d’autre interlude, et tous deux se sépareraient comme deux simples connaissances une fois qu’il aurait recouvré la mémoire.


  Et elle ne vivrait jamais plus l’expérience de la nuit dernière.


  Là était le hic.


  Mais s’il se souvenait, s’il réalisait qu’ils avaient réellement partagé ces instants torrides… elle pourrait en avoir plus. Beaucoup plus, autant qu’il restait de nuits avant qu’il retrouve son identité et sache où il devait aller.


  Cela dit, elle ne voulait pas prendre ce chemin-là non plus. Il ne lui avait fallu que quelques échanges avec lui pour comprendre qu’il était le genre d’homme difficile à «manier». Devant son aptitude naturelle à commander, la plupart des hommes se mettaient assez rapidement au pas. Mais pas Logan. La vision qu’elle avait de lui assis presque nu au bord du lit était gravée dans sa mémoire. Il n’était pas docile, et ne le serait jamais.


  Devait-elle l’aider à se rappeler, ou non? Tel était son dilemme. Et tandis que son côté sage et sensé l’invitait fortement à ne pas s’acoquiner de nouveau avec lui, son côté fou voulait saisir la chance, quel que soit le risque encouru. L’effrontée en elle aimait prendre des risques – ce penchant expliquant sa présente situation.


  Lorsqu’elle sourit et tendit les mains vers Geoffrey, elle sut que Logan observait, notait, évaluait, considérait, et Linnet fut tentée de lui adresser un signe quelconque. Elle réprima son envie.


  —Comment se porte madame Corbett? demanda-t-elle au pasteur. L’avez-vous vue dernièrement?


  —Elle va mieux, dit Geoffrey en opinant, mais elle est résolue à ne pas quitter sa maison, et qui pourrait l’en blâmer? Elle vit là depuis… aussi longtemps que je me souviens.


  —Elle était déjà là lorsque nous étions enfants, dit Linnet, mais son mari était alors en vie et ses fils aussi vivaient là.


  Elle marqua une pause.


  —J’irai la voir, puisque je passe assez souvent par là.


  Elle s’assit et parla avec Geoffrey de la vie du village, des habitants du domaine Trevission et d’autres affaires plus lointaines. Logan écouta attentivement, mais ne dit rien, ne posa pas de questions. C’était un homme grand et vigoureux, mais il savait rester tranquille et se faire oublier.


  Gardant les yeux rivés sur Geoffrey, Linnet ignorait totalement Logan. Geoffrey s’en rendit compte et se demanda pourquoi, mais Linnet ne voulait pas s’adresser à lui, pas même pour échanger des propos apparemment innocents. Elle craignait que la tension entre eux deux ne paraisse. Et même si Geoffrey n’allait pas forcément la comprendre ou en reconnaître la nature, il en verrait assez pour se poser des questions, et elle n’avait pas besoin de cela.


  D’autant moins si elle décidait de prendre un risque, un risque de plus, avec Logan.


  Lorsqu’enfin elle se leva pour accompagner Geoffrey à l’écurie, elle était plus résolue encore à prendre ce risque. Sa discussion avec le pasteur avait mis en évidence la réalité de son existence. Dans ses premières années de vie, principalement passées sur l’île, lui et elle avaient partagé bien des moments libres et insouciants. Elle l’aimait – comme un frère.


  Pourtant, c’était le seul homme mariable dans les environs. En allant à la capitale de l’île, elle pourrait y trouver un ou deux autres candidats, mais à quoi cela lui servirait-il? Dans la région, il n’y avait pas d’homme dans l’étreinte duquel elle aimerait se lover, et si jusqu’à la nuit dernière elle n’avait pas conscience de ce qui lui manquait, maintenant, elle le savait.


  Maintenant, elle en voulait plus, au moins un peu plus.


  Logan pouvait lui donner ça.


  Devant l’écurie, Geoffrey se tourna vers elle lorsque Vincent partit chercher son cheval.


  —Votre dernier protégé… Vous ferez attention, n’est-ce pas? Je sais qu’il a l’air tout à fait courtois, mais il est… enfin, il suffit de le regarder pour savoir qu’il est…


  Linnet retroussa les lèvres.


  —Dangereux?


  —Eh bien, pas nécessairement dangereux… Je me disais plus exactement qu’il n’était pas du genre doux et docile. J’admets qu’il est difficile de juger un homme qui ne sait pas qui il est, mais enfin, vous voyez ce que je veux dire.


  —Je vois, cher Geoffrey, et vous savez bien qu’il n’y a pas d’inquiétude à avoir.


  —Vous pourriez l’envoyer à Saint-Pierre-Port, au château, suggéra le pasteur.


  —Non, je ne le pourrais guère. Je sais que je ne le pourrais pas.


  Geoffrey soupira.


  —Je sais que vous ne vous souciez pas de ce que pourraient penser ou dire les autres, de l’image que vous projetterez en le laissant séjourner chez vous, mais…


  —Geoffrey, répondez à ma question, lança Linnet. Qui donc est là pour voir? Qui saura où il a dormi?


  Geoffrey la regarda en fronçant les sourcils.


  —Ce que vous voulez dire, c’est que personne dans les environs n’osera contester le moindre de vos ordres, dit-il.


  —Exactement.


  Sourire aux lèvres, Linnet se leva et l’embrassa sur la joue.


  —Prenez soin de vous. Je vous verrai à ma prochaine sortie à l’église.


  Vincent revint avec la monture. Linnet recula et Geoffrey, capitulant, se hissa prestement en selle. Après l’avoir salué de la main, elle resta dans la cour et le regarda s’éloigner.


  Puis, Linnet pivota et marcha vers la maison. En débouchant du rideau d’arbres, elle s’arrêta, leva les yeux. Et vit Logan la regarder, tête penchée à la fenêtre de sa chambre.


  Effrontée, elle le regarda à son tour, admirant ses épaules larges, sa haute taille, l’impression de virilité naturelle qu’il dégageait avec sa forte carrure, puis, sans hâte, elle reprit son chemin vers la maison.


  Elle n’allait pas, ne pouvait pas laisser partir Logan, pas avant qu’il ne retrouve son identité. Et si cela lui donnait le temps d’expérimenter encore le plaisir singulier qu’il pouvait lui offrir… qu’il en soit ainsi.


  Après le déjeuner, elle suggéra qu’il prenne du repos. Logan déclina la proposition.


  —Je vais vous accompagner, vous et les filles, dit-il en la regardant fixement. Montrose m’a dit que vous éleviez des animaux, mais il n’a pas précisé de quelle sorte ils étaient.


  —De toutes sortes! dit joyeusement Gilly en lui prenant la main. Il y en a beaucoup. Venez nous aider, nous vous montrerons comment faire.


  Logan se leva et sourit à Linnet, aussi innocemment que possible.


  Elle plissa les yeux, mais ne discuta pas davantage. Ils mirent leurs manteaux et leurs capes, puis, avec Jen, elle sortit de la maison après lui et Gilly.


  —Les enclos sont par là, dit Gilly en tournant à gauche.


  La petite fille tira Logan par la manche vers une allée qui longeait l’arrière de la maison et traversait une autre rangée d’arbres. Regardant alentour, Logan remarqua que la maison était presque entièrement entourée d’arbres, tous vieux et noueux, mais qui offraient une excellente protection contre les vents dominants. Le sentier passait sous une arche formée de branches vertes et débouchait sur un grand terrain ouvert – les prés et les enclos, protégés par d’autres arbres encore.


  —Il faut nourrir les petits, dit Gilly en l’attirant vers une grande huche en bois recouverte d’un battant coulissant.


  Elle lâcha sa main et leva les yeux vers lui.


  —Vous devez ouvrir la huche, dit-elle pleine d’impatience.


  Il sourit et obéit, pensant juste à temps à utiliser son bras droit et non le gauche.


  —Attention à vos points de suture, dit Linnet, qui était soudain apparue près de lui et l’aidait à faire glisser le battant.


  Il arqua les sourcils en la regardant d’un air légèrement amusé.


  —Muriel et moi avons passé plus d’une heure à vous recoudre, expliqua-t-elle d’un ton irrité. Je ne veux pas qu’on abîme nos travaux.


  —Ah.


  Il souriait encore, amusé par son irritation, ayant remarqué que personne n’osait la taquiner.


  Il est vrai qu’elle était rousse.


  Et avait de magnifiques yeux verts, qu’elle plissa en le regardant avant de se pencher au-dessus de la huche pour y prendre un sac et le lui mettre dans les bras.


  —Vous et Gilly nourrirez les chevreaux, dit-elle.


  Attrapant le sac, Logan se retourna et vit Gilly sautiller d’impatience, un large sourire aux lèvres. Elle pivota et partit en courant. Il la suivit jusqu’à un enclos éloigné et consentit à se faire expliquer comment nourrir les cabris.


  Lorsqu’ils eurent fait le tour des enclos et nourri les veaux, les ânes, les faons et même quelques poulains, sans oublier les chevreaux turbulents, Logan comprit mieux les propos du pasteur concernant les protégés de Linnet. Les vagabonds, les orphelins, les sans famille. Elle les prenait tous sous son aile et faisait son possible pour bien s’occuper d’eux.


  Sous un ciel assombri qui semblait annoncer la tempête, ils remirent les sacs de grains, de carottes et de navets dans la huche, puis, ensemble, Logan et Linnet firent glisser le battant et fermèrent le loquet. Ils avaient à peine échangé quelques mots depuis le début du nourrissage. Logan se mit à marcher à côté d’elle, derrière Jen et Gilly qui sautillaient en échangeant des commentaires sur leurs animaux préférés. Il la regarda, sourit, puis regarda devant lui.


  Décidant qu’il recevrait au pire un regard méprisant pour s’être montré insolent, il murmura:


  —Vous n’êtes pas tout à fait l’archétype de la demoiselle bien née.


  Il sentit les éclairs verts qu’elle lui lança.


  —Vous connaissez donc beaucoup de demoiselles bien nées?


  Logan réfléchit à la question.


  —Je suppose que oui, répondit-il, à en juger par ma remarque.


  —Puisque vos souvenirs manquent encore de finesse, rétorqua-t-elle d’un ton moqueur, comment pouvez-vous savoir ce qu’est une demoiselle bien née, et la conduite qu’on attend d’elle?


  —Je sais qu’elle ne devrait pas partager son lit avec un inconnu, sous aucun prétexte, dit-il en plongeant dans ses yeux – ses grands yeux verts. Je me souviens au moins de cela.


  «De quoi se souvenait-il exactement?»


  Il lut la question dans ses yeux, et en conclut qu’il n’y avait qu’une raison expliquant cette interrogation. Son cœur bondit, mais avant qu’il ne puisse revenir à la charge et lui soutirer un aveu, Linnet reprit les rênes de la conversation tout en regardant droit devant elle.


  —Merci de votre aide, dit-elle. Vous êtes très bon avec les enfants. Peut-être en avez-vous fréquenté d’autres à une certaine époque, vous souvenez-vous? Peut-être en avez-vous?


  Cette pensée l’ébranla. Mais…


  —Non… Je ne crois pas, dit Logan, sans toutefois en être sûr.


  L’idée l’imprégna d’un sentiment de vide. L’idée qu’il ait des enfants et les ait oubliés, même temporairement, lui glaçait le sang, et dans un coin agité de son esprit, il savait qu’il y avait une raison à cela.


  En le voyant marcher en silence à côté d’elle, les pans de sa cape écartés et les mains dans les poches de son pantalon, tête penchée et sourcils froncés, Linnet voulut se féliciter d’avoir si bien réussi à détourner ses idées, mais son silence persistant l’embêtait. Presque comme si elle lui avait fait un coup bas.


  Ce qui était possiblement le cas.


  Elle avait remarqué son aisance avec les garçons; s’ils ne le connaissaient que depuis la veille, ils l’avaient tout de suite adopté. Ce qui n’était pas forcément surprenant, car malgré ses bandages, il avait fière allure et une aura de danger flottait autour de lui de façon presque aussi tangible que la vieille cape de son père. Les filles étaient généralement bien plus réservées et pourtant, même la timide Jen avait souri et discuté avec lui comme si elle le connaissait depuis des mois, voire des années.


  Il s’était montré sensible, réceptif, présent, mais aussi incontestablement dictatorial.


  —Non, descends.


  Ces deux mots qu’il avait prononcés avaient suffi à empêcher Gilly de monter trop haut sur une grille.


  L’ordre avait été formel, absolu. Logan s’attendait à ce qu’on lui obéisse, et c’était effectivement le cas.


  Cet événement-là surtout la perturbait; elle excellait dans l’art de gouverner et elle aimait être aux commandes, s’imposant en fait comme dirigeante.


  Or Logan, quel que soit son passé, avait un tempérament de chef. Maintenant qu’elle y prêtait attention, elle en décelait les signes révélateurs. Et tous ses instincts lui disaient que ce n’était pas de sa taille ni de sa force dont elle devait se méfier. Par leur personnalité et leurs traits de caractère, ils se ressemblaient beaucoup. Si elle l’incitait le moindrement à la considérer comme sa protégée sur laquelle il devait veiller, par devoir ou même de droit – et donc à laquelle il devait donner des ordres, qu’il s’attendrait à voir respectés –, il n’en résulterait que des batailles, des batailles que Logan ne remporterait pas, mais elle n’avait pas besoin de tels conflits dans sa vie.


  Elle n’avait pas besoin, ne voulait pas d’un homme qui escomptait la diriger, lui imposer sa volonté.


  Surtout s’il pouvait éventuellement y parvenir.


  Son côté sensé avait pris le dessus. Si l’effrontée en elle rêvait encore de passer le plus de nuits possible dans ses bras, son instinct de protection étouffait son désir sexuel récemment révélé.


  Ceci expliquant son changement d’attitude instinctif, qui avait apparemment atteint son plein objectif.


  Elle lui lança un regard, vit sa mine assombrie, et réprima une grimace, se sentant un tout petit peu coupable.


  Mais au moins avait-elle eu le temps d’apaiser son cœur battant. Il avait provoqué en elle une panique inhabituelle l’espace d’un instant, mais c’était déjà fini. Peu importe ses soupçons, peu importe les allusions qu’il pourrait lui faire, il ne pouvait savoir la vérité, pas avec certitude. À moins qu’elle ne la lui dise ou que d’une manière ou d’une autre elle se trahisse, il ne pourrait jurer qu’il l’avait véritablement fait gémir et haleter la nuit dernière.


  Ils suivirent les filles dans la maison. Lorsqu’ils s’arrêtèrent pour accrocher leurs capes dans le hall, elle le regarda de nouveau.


  Il était toujours perdu dans ses pensées, le visage fermé.


  Elle en profita pour l’observer, le dévisager encore, et laisser ses sens informer son esprit de tout ce qu’ils pouvaient déceler.


  Ce qu’elle vit la fit frissonner.


  Elle virevolta brusquement et partit au salon.


  Cet homme, quel que soit son nom, était trop: trop grand, trop fort, trop puissant, trop viril, bref, trop dominateur. Et s’il y avait indéniablement un défi à relever en engageant une folle liaison avec un homme comme lui, une femme sensée garderait ses distances.


  Linnet pouvait, lorsqu’elle était ainsi ébranlée, se montrer très, très sensée.


  [image: 10000000000002240000005BB8FF0415.jpg]


  Dans l’après-midi, à l’exception des hommes de la maison qui continuèrent de vaquer à leurs tâches sur le domaine, tous se réunirent autour de la table pour prendre un thé accompagné de scones, de crème et de confiture de framboises.


  —Je sais que j’aime les scones et la confiture, dit Logan en réponse à une question de Muriel, mais pour une raison ou une autre…


  Il finit par esquisser une grimace.


  —Je ne pense pas en avoir mangé depuis un certain temps, conclut-il.


  —Eh bien, prenez-en un deuxième, dit Buttons en lui tendant le plateau. Il y en a largement assez.


  Linnet l’observa reprendre deux scones. Puis, les enfants papotèrent, Buttons et Muriel échangèrent des commérages sur les gens du coin et encore une fois, malgré sa présence physique, Logan fut si immobile qu’il sembla ne plus être parmi eux.


  Il luttait de nouveau avec sa mémoire. Linnet brûlait de lui dire qu’il ne lui servait à rien de se tourmenter l’esprit, qu’il n’en tirerait rien de bon.


  Sa remarque sur les enfants n’avait rien arrangé.


  Elle le dévisagea. Il avait bon teint et ses yeux étaient vifs. Linnet aurait aimé examiner la blessure sur son flanc, mais elle rechignait à défaire déjà les pansements. Demain, peut-être. En attendant…, il était en bien meilleure forme et elle ne décelait chez lui aucun signe d’une montée de fièvre. Peut-être était-il temps de réveiller sa mémoire.


  Elle se leva et alla au salon ouvrir le tiroir du buffet dans lequel elle avait placé les trois objets qu’il portait sur lui lorsqu’ils l’avaient trouvé. De sa main, elle effleura le sabre, mais décida finalement d’emporter la dague et revint à table.


  Logan sortit de sa torpeur lorsque Linnet apparut près de lui et plaça le couteau devant ses yeux sur la nappe blanche.


  —Vous aviez ceci lorsque nous vous avons trouvé, dit-elle. Vous le teniez si fort dans vos mains que j’ai peiné à déplier vos doigts serrés sur le manche. Vraisemblablement, c’est un objet qui vous est précieux.


  Elle ne dit rien de plus, glissant simplement sur sa chaise en bout de table, à la gauche de Logan.


  Il s’empara de la dague.


  Logan savait que c’en était une. Savait que c’était la sienne. Tenant l’objet de sa main gauche, il caressa de son autre main le manche richement ouvré, la pierre polie qui l’ornait…


  Et se souvint.


  Il ferma les yeux, et son passé le submergea.


  Son enfance. Glenluce. Le petit cottage au nord de la ville. Sa mère, douce, au visage agréable. Son oncle, le frère de sa mère, qui l’avait élevé, éduqué, guidé de ses si sages conseils. Son père… Oh, oui, son père.


  —Monteith.


  Ouvrant les yeux, il croisa le regard de Linnet.


  —Je m’appelle Logan Monteith.


  Le brouhaha s’évanouit autour de la table. Dans le silence qui s’ensuivit, il exposa les faits bruts: il était né et avait grandi à Glenluce dans le comté de Galloway en Écosse, une petite ville de province près d’une rivière, The Water of Luce, qui juste au sud se jetait dans la baie du même nom.


  Il se rappela bien d’autres choses encore. La lumière qui ondulait sur l’eau, le vent dans ses cheveux. Son premier poney, la première fois qu’il était parti avec son oncle pêcher en bateau dans la baie. L’odeur de la bruyère sur les landes, l’odeur des poissons sur les quais. Le cri des goélands tournoyant dans le ciel.


  Et son père. Son père par-dessus tout.


  Il ne révéla pas que son père ne vivait pas avec sa mère, qu’il ne venait qu’occasionnellement à ce petit cottage au nord de la ville. Omit de dire que son père n’avait pas épousé sa mère et que même sur son lit de mort, celle-ci s’en était bien moquée.


  Contrairement à Logan.


  Même tout petit, même lorsqu’il était encore trop jeune pour vraiment comprendre la situation, il s’en était soucié bien assez pour deux.


  —Plus tard, reprit-il, je suis allé à l’école d’Hexham.


  Ces souvenirs-là étaient précis: la froideur des bâtiments de pierre, les petits feux de foyer, l’écho des pas qui par dizaines résonnaient dans les corridors. Les cris des garçons, les bagarres entre amis, la camaraderie. Les maîtres dans leurs robes noires.


  —Je me souviens de ces années d’école, dit Logan. J’étais assez bon élève.


  Il avait plutôt bien réussi sur le plan scolaire. Son œil vif, son bon sens naturel et sa parole facile lui avaient permis de surmonter tous les obstacles.


  —Je me souviens de tout, reprit-il, jusqu’à la dernière année. À mon retour à la maison, j’ai…


  Soudain, les souvenirs disparurent. Logan fronça les sourcils. Malgré tous ses efforts, il ne vit rien de plus, ne put forcer plus encore sa mémoire, comme s’il avait heurté un mur de pierre noire. Il regarda fixement devant lui, les yeux dans le vide.


  —Je ne me rappelle rien d’autre, dit-il enfin.


  Linnet et Muriel échangèrent un bref regard.


  —Ne vous inquiétez pas, dit Linnet, le brouillard va se dissiper si vous lui en laissez le temps.


  Elle regarda la dague qu’il tenait toujours dans ses larges mains.


  —Qui vous a donné cette arme? demanda-t-elle.


  Il baissa les yeux, tourna l’objet dans ses mains.


  —Mon père.


  Il marqua une pause.


  —Elle était dans sa famille depuis des siècles, dit-il au bout d’un moment.


  —Un héritage, donc, dit Muriel.


  Lentement, les yeux toujours rivés sur la lame, Logan hocha la tête.


  —Votre mère, votre père, dit Linnet d’une voix douce. Sont-ils vivants?


  Logan leva la tête, croisa son regard.


  —Attendent-ils mon retour?


  Lorsqu’elle opina, il la regarda fixement, puis fronça les sourcils.


  —Je ne crois pas, je n’en ai pas l’impression, mais…


  Au bout d’un moment, il secoua la tête.


  —Je n’en suis pas certain, je ne me souviens pas. Ils étaient en vie, tous les deux, lorsque j’ai quitté Hexham.


  Linnet résista à l’envie de lui dire qu’il valait mieux s’en tenir là pour le moment et laisser son esprit assimiler ce soudain flot de souvenirs, le laisser reprendre son souffle sans l’épuiser davantage.


  —Maintenant que les premiers souvenirs ont resurgi, dit-elle, le reste reviendra certainement.


  —En effet, opina Muriel d’un bref signe de tête. Les souvenirs reviennent souvent ainsi, par à-coups.


  Les enfants avaient sagement gardé le silence, les yeux et les oreilles bien ouverts, mais Brandon ne put se retenir plus longtemps.


  —Quelle sorte de bateau preniez-vous avec votre oncle?


  La question tira Logan de ses pensées. En son for intérieur, Linnet remercia Brandon lorsqu’elle vit Logan réfléchir pour lui répondre.


  Ce fut le signal qui autorisa les autres à intervenir à leur tour, l’assaillant de questions sur ses animaux familiers – il en avait eu beaucoup –, sur ses frères et sœurs – aucun –, sur la vie à Glenluce et les coutumes écossaises.


  Cette distraction permit à Linnet de raffiner sa vision de Logan à la lumière de ses souvenirs. Même les habitants de Guernesey connaissaient l’école d’Hexham. Ce que l’école de Winchester était pour le sud de l’Angleterre, Hexham l’était pour les contrées tout au nord du pays. Les garçons qui fréquentaient Hexham étaient de la haute société, issus pour la plupart des ordres supérieurs, de l’aristocratie et même de la noblesse. Nombreuses étaient les familles nobles du sud-est de l’Écosse qui envoyaient leurs fils à Hexham.


  En plus de ses manières, de son air autoritaire et de son attitude protectrice envers ceux qu’il considérait comme fragiles, son passage dans une telle école brossait de Logan le portrait d’un gentleman très semblable à Linnet: de bonne famille, possiblement noble, ayant grandi à la campagne, au bord de la mer.


  Les enfants avaient épuisé leurs questions. Logan se fit silencieux, un froncement de sourcils embrumant de nouveau son visage.


  Enfin, il laissa la dague qu’il tenait encore tomber de quelques centimètres sur la table. Refermant ses doigts sur l’arme, Logan regarda Linnet. Lèvres serrées, il secoua la tête.


  —Je n’ai pas plus de souvenirs, dit-il, l’air contrarié, le regard sombre. Qu’ai-je fait après Hexham? Que suis-je devenu?


  Elle baissa les yeux sur ses doigts, puis d’un geste impulsif, tendit les bras et prit ses mains dans les siennes.


  Des souvenirs d’un autre genre réapparurent.


  Elle sursauta presque au réveil de ses sens.


  Sous le coup de l’excitation, pure, nue, acérée, qui traversait son corps. Un feu, sensuel et puissant, se déploya en elle… Serrant mentalement les dents, rivant ses yeux sur les doigts de Logan, sur ses paumes, elle ignora la brûlure. Ignora le poum poum sans précédent de son cœur, et se concentra.


  Examina.


  —Vous n’avez pas les cals d’un marin, parvint-elle enfin à dire, d’une voix égale, passablement inaltérée, lorsqu’elle eut réussi à reprendre suffisamment son souffle.


  Elle lâcha ses mains, résistant à l’envie d’effleurer du bout des doigts les cals qu’elle observait.


  À son grand soulagement, lorsqu’elle leva les yeux, elle vit Logan examiner ses propres mains.


  —Mais j’ai les mains calleuses, répliqua-t-il.


  —Oui, reprit Linnet, toutefois elles ne le sont pas devenues à cause de la navigation.


  Il hocha la tête en signe d’approbation.


  —Une autre activité répétitive. Tenir des rênes? suggéra Logan en regardant Linnet. Peut-être étais-je cocher?


  —Ou cavalier, dit-elle en pensant au sabre dans le tiroir du buffet.


  Elle était sur le point de se lever pour aller le chercher lorsque Logan laissa tomber sa tête et la serra dans ses mains, resta immobile un moment, puis se massa les tempes. Linnet hésita, regarda sa tante à l’autre bout de la table.


  L’air inquiet, Muriel secoua la tête.


  Reposant les yeux sur Logan alors même qu’il frottait son visage puis sa nuque de ses mains, Linnet ne put qu’acquiescer. Logan était peut-être physiquement fort, mais il semblait mentalement épuisé. Il n’était peut-être pas bon de trop en faire d’un coup.


  Linnet se tourna vers Will.


  —Alors, où es-tu allé te promener? lui demanda-t-elle.


  Plus tard, après le dîner, Logan suivit les enfants au salon et, allongé au sol devant le foyer, leur apprit un jeu de cartes auquel il se souvenait avoir joué dans sa jeunesse.


  Les enfants furent vite captivés, ils criaient et riaient, poussaient des cris de triomphe en échangeant des cartes et remportant des coups.


  C’était un jeu auquel Logan pouvait jouer sans réfléchir. Il avait passé bien des soirées d’hiver à jouer ainsi avec sa mère et son oncle. L’activité lui laissait le temps et la disponibilité d’esprit requis pour penser à tous ses souvenirs. À sa propre enfance, à ce qu’il n’avait pas révélé aux autres.


  Il comprenait, maintenant, pourquoi il se sentait autant comme chez lui ici, dans la joie et la chaleur de cette maison remplie d’enfants, une grande maison confortable, pleine d’élégance simple et sans artifice, une maison dans laquelle le lien familial prévalait, presque tangible. C’était à l’antithèse de sa propre enfance: celle d’un enfant unique, fils bâtard d’un lointain comte qu’on avait discrètement séparé de sa famille et isolé avec sa mère non mariée moyennant une pension du comte. Son oncle avait été son seul pilier, le seul membre dans la famille bien née de sa mère à ne pas avoir coupé tous les ponts.


  Un sourire tranquille aux lèvres, il regarda les enfants jouer, aida la petite Gilly à choisir ses cartes et admit en son for intérieur que s’il se sentait si merveilleusement en paix ici à Mon Cœur, ce n’était aucunement parce que cette maisonnée lui rappelait la sienne, mais parce que cette grande demeure abritait et symbolisait le foyer dont il rêvait enfant.


  C’était tout ce qu’il avait toujours voulu, c’était même mieux que tout ce qu’il aurait pu imaginer, dans son enfance ou à l’âge adulte. Mon Cœur avait tout, tout ce qu’une âme esseulée pouvait espérer: une ribambelle d’enfants, des femmes des deux générations incarnant la figure de la mère et celle de la grand-mère, qui étaient là pour s’occuper de tout, qui imprégnaient l’endroit d’une présence féminine et enveloppante. La maison abritait même des hommes plus âgés exerçant sur les enfants leur influence masculine, tout aussi essentielle; Edgar et John les avaient rejoints à table, puis les avaient suivis au salon. Tous deux étaient assis dans ce qui était manifestement leurs fauteuils habituels, dans un coin plus éloigné du foyer et bavardaient tranquillement de choses et d’autres. Des discussions d’hommes que Will et Brandon, et même parfois Chester, prenaient le temps d’écouter, attentifs.


  Observant, absorbant la scène tout entière avec recul, Logan fut tenté de dire à Will, à Brandon, à Chester, à Jen et à Gilly à quel point ils avaient de la chance. Mais ils n’auraient pas compris, n’auraient pas pu voir leur vie comme il la voyait lui, de ses yeux qui avaient toujours, jusqu’à maintenant, vu ce monde de l’extérieur.


  C’était dans la nature humaine que de mésestimer ce qu’on avait avant que de ne plus l’avoir. Logan espérait pour leur bien que les choses n’en arrivent jamais là, pas pour eux.


  Il regarda Linnet, se sentit étrangement rassuré. Elle n’admettrait jamais qu’un seul des enfants perde tout ceci, perde Mon Cœur.


  Mon Cœur. Un nom qu’il comprenait désormais.


  —Logan! dit Gilly en le tirant par la manche. Soyez attentif. Quelle carte devrais-je poser?


  Il examina les cinq cartes qu’elle tenait fermement des deux mains.


  —Celle-ci, dit-il en pointant le doigt.


  —D’accord.


  Logan regarda la petite fille tirer la carte et la poser au sol.


  Les autres regardèrent, puis râlèrent.


  —Est-ce que j’ai gagné? demanda Gilly.


  Logan rit, ébouriffant doucement la tête blonde.


  —Oui, petite puce. Tu as gagné.


  Assise à l’autre bout du salon, Muriel vit Gilly esquisser un sourire radieux et sautiller sur ses genoux, puis observa Logan rassembler les cartes et les battre. Elle vit l’intérêt briller dans les yeux des autres enfants, des garçons surtout, tandis qu’ils le regardaient faire et apprenaient de lui.


  Sa méfiance première devant le dernier protégé de Linnet s’était en bonne partie dissipée. Mais regardant Linnet s’asseoir dans un fauteuil et observer le groupe jouant devant la cheminée, Muriel se demanda si sa nièce avait déjà regardé un homme comme elle regardait Logan Monteith. Assurément jamais, de ce qu’elle en savait.


  Il y avait de l’intérêt dans les yeux verts de Linnet, clairs comme le jour. Non pas un intérêt calculé, mais une fascination. Une attirance pleine de curiosité.


  Puis, Linnet bougea. Elle décroisa les jambes et se leva.


  —Le prochain tour sera le dernier de la soirée, dit-elle.


  Les enfants et Logan levèrent la tête; les enfants attendirent, regardant Logan, puis Linnet, avec des yeux pleins d’espoir, mais Logan se contenta d’incliner la tête et se retourna pour battre les cartes.


  —Dernière donne, dit-il.


  Les enfants firent la moue, mais pas un ne ronchonna.


  Linnet se retourna et marcha vers Muriel. Buttons était à côté d’elle.


  À la vue du sourire subtil qui recourbait les lèvres de sa nièce, Muriel se sentit poussée à poser la question.


  —Et qu’en est-il de l’organisation de nuit? demanda-t-elle à l’approche de Linnet.


  Logan était peut-être un gentleman de bonne famille, mais…


  Linnet ne feignit pas de ne pas comprendre. Elle fit une petite grimace.


  —Logan continuera de dormir dans mon lit. Sa tête lui fait encore assez mal et il n’y a pas d’autre lit dans lequel il serait confortable. Je doute que le petit lit dans la salle de rangement supporte son poids, mais à moi, il conviendra, du moins pour quelques nuits.


  Muriel hocha la tête, son regard glissant sur Logan.


  —Je suppose que c’est la meilleure chose à faire étant donné les circonstances, dit-elle. Plus il se repose, plus il a de chances de recouvrer la mémoire. Je vais donner l’ordre à madame Pennyweather de servir le thé, ajouta Muriel en se levant.


  Linnet ne bougea pas, et reposa les yeux sur Logan. Caressa du regard ses larges épaules, ses jambes étendues devant lui, longues, fortes, son visage découpé, ses lèvres fermes.


  Elle se laissa absorber par la vue, et pensa au petit lit dans la salle de rangement.


  Comme d’habitude, Linnet fut la dernière à monter se coucher. Lorsque tous étaient dans leurs chambres, elle faisait sa ronde; dans le silence apaisant, dans la douce pénombre enveloppante de sa maison, elle arpentait les pièces du rez-de-chaussée, vérifiant chaque fenêtre, fermant à clé chaque porte. S’ils habitaient une région peu peuplée, par le fait même Mon Cœur était une maison isolée, loin de la ville et du village, loin de la sécurité qu’apportait la communauté, à quelques centaines de mètres seulement de la côte qui par le passé avait occasionnellement servi de repaire aux pirates, en plus d’être fréquemment balayée par de violentes et imprévisibles tempêtes.


  La vigilance était, selon Linnet, amplement justifiée.


  Lorsqu’elle eut tout vérifié, elle monta au grenier, jeta un coup d’œil sur chacun des enfants. Elle borda de nouveau le lit de Chester, puis fit la même chose pour Gilly dans la chambre qu’elle partageait avec Jen.


  Enfin certaine que tout était en ordre, elle descendit au premier. La chandelle allumée qu’elle tenait d’une main dorait d’une douce lueur le bois poli du plancher et des murs lambrissés. Elle marcha jusqu’à la porte fermée de sa chambre.


  Là, elle hésita, pas tout à fait sûre d’elle pour la première fois de la soirée.


  Linnet réalisa la chose et en fut irritée. Redressant les épaules, elle se rappela sa résolution d’être sage, puis leva la main et frappa. Elle attendit, mais n’entendant pas un bruit, saisit la poignée, tourna, ouvrit la porte et regarda à l’intérieur.


  Logan n’était pas au lit. Aucune lampe ne brûlait, mais les rideaux étaient ouverts. Le pâle clair de lune traversait d’un rai irisé la courtepointe intouchée. La flamme de la bougie n’illuminait que faiblement la grande pièce; entrant, elle posa le chandelier sur la commode tout près, se tourna et vit la silhouette de Logan se profiler devant la fenêtre. Il regardait la mer au-dehors, mais s’était retourné vers elle pour la regarder.


  Ses yeux s’habituaient à l’obscurité, et elle vit qu’il était encore tout habillé. Fermant la porte, elle fronça les sourcils.


  —Je vous croyais au lit, dit-elle. Vous devriez l’être à l’heure qu’il est.


  «Il ne pouvait pas savoir. Il ne savait pas.»


  Elle se disait cela, se rappelant encore une fois sa résolution.


  —Je venais simplement chercher mon peignoir et ma robe de nuit, reprit Linnet. Je vais dormir dans la salle de rangement à côté.


  Logan bougea, puis, en quelques pas longs et silencieux, il arriva près d’elle.


  —Vous préférez dormir là plutôt qu’avec moi?


  Elle réprima l’envie de reculer à mesure que la distance diminuait entre eux. Il s’arrêta à moins de trente centimètres d’elle, la forçant à lever la tête pour le regarder dans les yeux. La lueur de la bougie les plongeait dangereusement dans la sombre pénombre. Elle soutint son regard.


  —Étant donné les circonstances, dit-elle d’une voix égale, il serait malavisé de partager mon lit avec vous.


  —Malavisé? dit Logan en arquant un sourcil diabolique.


  Il la regarda fixement pendant quelques secondes, puis s’approcha.


  Linnet frémit; instinctivement, elle recula, et sentit dans son dos les panneaux de la porte.


  Courroucée, elle ouvrit la bouche pour le gronder.


  Il plongea la tête et couvrit ses lèvres des siennes.


  L’embrassa. Un baiser à pleine bouche, langues et lèvres liées, qui lui coupa le souffle et lui fit tourner la tête.


  Il recula légèrement, suffisamment pour qu’elle sente ses lèvres retenir les siennes, retenir son goût, la promesse dans son baiser, puis il lâcha un râle dans le fond de sa gorge et revint, goulûment cette fois-ci. Sa langue plongea sans permission, caressa, réclama, amorça sa conquête. Il força son chemin en commandant exigeant, et elle découvrit qu’il était impossible de ne pas l’embrasser à son tour, impossible de ne pas répondre à ces demandes impérieuses, absolues, et de ne pas renchérir.


  Et soudain, ils se retrouvaient là de nouveau, là où ils étaient la nuit passée, à nourrir et à recevoir, à donner et à prendre.


  À vouloir.


  Ce fut Logan qui, enfin, rompit le baiser.


  Juste un peu, juste assez pour sonder les yeux de Linnet à la lueur de la bougie. Il plissait les siens; elle aurait juré d’y voir briller une flamme bleue.


  —La nuit dernière, partager votre couche avec moi ne vous semblait pas malavisé.


  Elle eut peine à reprendre son souffle, à trouver une façon d’esquiver. De détourner, rediriger.


  Logan glissa le regard sur ses seins qui se gonflaient, releva les yeux juste à temps pour la voir humecter ses lèvres soudain sèches.


  —C’était…


  —Vous hier soir, la houri dans mes bras. Celle que j’ai conduite à l’oubli, la houri qui m’a prise en elle et qui a chevauché avec moi. Je reconnais votre goût.


  L’effrontée qu’était Linnet fut fascinée par ce pouvoir, cette volonté; contre son gré, elle baissa les yeux sur ses lèvres. Les fixa tandis qu’elles esquissaient un sourire éminemment masculin.


  —C’était une excellente façon de me réchauffer, reprit Logan. Extrêmement noble. Il me semble que je devrais… vous exprimer ma reconnaissance infinie.


  Il avait placé ses grandes mains ouvertes sur la porte de chaque côté de ses épaules, l’enserrant ainsi de ses bras qu’elle savait être d’acier. Il avança une main, attrapant de ses doigts une mèche rousse tombée de son chignon lâchement relevé sur le haut de sa tête. Il délia la tresse du bout des doigts.


  —Je me souviens de cela, aussi, dit-il. Doux comme la soie, chaud comme les flammes.


  Elle arracha son regard de cette vision envoûtante, Logan caressant ses cheveux, et plongea dans ses yeux. Il sourit, regarda ses lèvres encore une fois.


  Ses lèvres fouettées par le sang. Elle réprima l’envie de passer la langue sur sa lèvre inférieure.


  —C’était un acte impulsif, la nuit dernière, dit-elle enfin, lorsqu’elle eut repris son souffle suffisamment.


  —Alors, soyez encore une fois impulsive, dit Logan.


  Sa main glissa, dériva; il fit courir ses longs doigts de son bras à sa taille, agrippa les liens de son corset.


  Laissa son pouce caresser, effleurer son sein avec une douceur folle.


  Elle haleta péniblement en sentant sa chair réagir, son téton perler, une irrésistible onde de chaleur la traverser.


  —Je me disais, murmura-t-il d’une voix grave, râpeuse, dont l’infime grasseyement soulignait la vibrance, que ce soir, je devrais faire tout mon possible pour vous remercier.


  Tout son possible?


  Elle le regarda dans les yeux, de très près, respira sa chaleur, sentit le feu couver en lui, son corps puissant tendre vers elle…


  Non, non, non, non.


  Mais…


  Les yeux fixes, elle céda et se lécha la lèvre.


  —Je ne devrais pas, dit-elle.


  Il soutint son regard, sonda ses yeux, puis retroussa lentement ses lèvres.


  —Mais vous allez me laisser faire.


  Il recula d’un grand pas. Les doigts crochetés sur les nœuds de son corset, il l’entraîna, l’attira à lui. Contre lui et dans ses bras, puis il inclina la tête et l’embrassa encore.


  L’embrassa jusqu’à ce qu’elle oublie le dernier tressaut de sagesse en elle.


  Jusqu’à ce qu’elle fonde.


  Jusqu’à ce qu’elle glisse les bras autour de son cou et capitule.
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  Elle ne capitulait pas devant lui, mais devant elle, devant l’effrontée en elle qui brûlait de voir encore la magie qu’il pouvait lui montrer. La nuit dernière avait été une révélation, mais s’il y avait plus à connaître, à expérimenter, elle devait le découvrir, en apprendre davantage.


  La connaissance, l’expérience, la compréhension: Linnet avait saisi toute jeune l’importance de ces qualités et leur rôle essentiel dans l’art de commander. Le fait de prendre des risques pour les parfaire était pour elle une seconde nature; c’était simplement inné.


  En se lovant contre Logan, en glissant les bras autour de son cou pour lui rendre son baiser, désormais aussi intrépide qu’il était conquérant, elle avait pris sa décision, et la communiquait. Il n’y avait pas de retour en arrière, elle n’y songea même pas. Linnet n’était pas du genre à esquiver un défi.


  Et son baiser, ce baiser, sa bouche et la sienne jointes, fut un premier enchantement. Une première vague de feu, un premier éclair de passion. C’était plus, bien plus que n’importe quel baiser de l’un ou l’autre de ses anciens amants; des garçons, de simples débutants, des dilettantes.


  Ce baiser, le baiser de Logan, en était un de conquête, de défi, de pure promesse. De bravade sensuelle. Une déclaration d’intention, certainement, de domination. Avec sa langue et ses lèvres, il dévastait ses sens et Linnet s’empressa, s’efforça de lui rendre son plaisir, de l’imiter, d’égaler son offensive experte, tandis que l’effrontée en elle jubilait.


  Titillée, émoustillée, savourant chaque instant.


  Il l’avait enveloppée de ses bras, serrée de ses mains fermes et maintenant caressait, sculptait ses courbes dans un élan possessif, prédateur.


  L’excitation faisait des étincelles en elle, ses nerfs s’animèrent, à vif, réceptifs comme jamais. Tendus et impatients, brûlants.


  Brûlant de sentir le prochain frôlement, la prochaine caresse librement possessive.


  Elle vint, sa main dure saisissant un mont de son derrière, la courbe ferme emplissant sa paume; de ses doigts, il se mit à pétrir tout en la tenant contre lui pour la soulever sur les orteils et bouger ses hanches dans une bascule suggestive, la pointe de son érection brossant son mont de Vénus, sa longue verge imposant sa force, son intention, sa promesse érotique sur son ventre dur.


  Enflammant un brasier dans le creux de son être, enflant le creux, le vide apparut en elle.


  Qu’il lui faudrait combler, elle en avait besoin.


  Mais…


  Elle sentit un tiraillement, réalisa qu’il avait défait le lacet de son corset. Le sentit tomber. En quelques secondes il l’en avait libérée, avait dénudé ses bras, abaissé sa robe jusqu’aux hanches pour la laisser glisser au sol et posé sa main, ferme et capricieuse, sur son sein, voilé seulement de son mince caraco et de sa chemise plus fine encore.


  Haletante, elle rompit le baiser. Sur la pointe des pieds, les yeux fermés, elle plongea ses ongles dans les muscles saillants de ses épaules lorsque de ses doigts libertins il trouva son téton et pinça.


  —Lentement, souffla-t-elle.


  Et Linnet sentit immédiatement son toucher s’apaiser.


  Quel plaisir ce fut là! Un frisson de savoir, de compréhension, glissa le long de sa colonne vertébrale. Elle souleva ses paupières lourdes et plongea dans les yeux de Logan.


  Qui brillaient à travers ses cils noirs, sous ses paupières lourdes elles aussi.


  —Du moment que lentement ne veut pas dire d’arrêter.


  Il avait parlé d’une voix grave, presque gutturale. Elle sourit.


  —Non. Lentement, c’est tout. Lentement pour que je puisse…


  En elle-même, elle poursuivit.


  «Tout ressentir, percevoir la moindre nuance. Pour que je puisse apprendre à me connaître et plus encore, à vous découvrir vous.»


  Son sourire s’agrandit.


  —Pour que je puisse savourer, dit-elle.


  Il sonda son regard.


  —Dans ce cas, j’obtempère volontiers.


  Il n’avait pas cessé de caresser son sein, de le cajoler d’une main ferme, résolue, mais sans le sentiment d’urgence qui était sur le point, comme elle l’avait senti, de les emporter tous les deux.


  Il inclina la tête et l’embrassa encore, prit ses lèvres encore, dansa avec elle encore et instantanément, elle sentit, presque physiquement, la bride qu’il avait tirée pour retenir ses élans.


  Qu’il tenait serrée tandis que lentement, il enleva sa robe, sa chemise et son caraco avant de la déposer sur le lit et d’ôter ses propres vêtements, lentement, pour qu’elle ait la chance de reprendre son souffle et d’admirer les traits du plus magnifique corps masculin qu’elle ait jamais vu, malgré tous ses bandages. Puis, il vint la rejoindre.


  Sans hâte, il s’appuya sur un coude à côté d’elle et fit courir une main dure et calleuse sur son corps, lentement, sur sa gorge et jusqu’à ses chevilles.


  Elle laissa ses instincts répondre et se cambra légèrement sous la caresse. Son corps déjà brûlant et fiévreux voulait plus. Sans honte, sans retenue.


  Puisqu’elle voulait cela, voulait savoir, apprendre, expérimenter, elle ne voyait aucune raison de réfréner ses ardeurs. Les inhibitions n’avaient pas leur place ici, pas de raison d’être entre elle et lui.


  Quelque chose dans ses yeux tandis qu’il baissa le regard sur elle pour contempler un moment son visage lui donna l’impression que d’une manière ou d’une autre, il comprenait cela, qu’il avait constaté, consigné et userait de ce savoir pour lui répondre adéquatement.


  Puis, il pencha la tête et posa les lèvres sur ses seins.


  Sur l’un, puis sur l’autre, pour découvrir leur goût, déguster, festoyer. Lentement.


  Elle se mit à frémir, à haleter puis à gémir doucement, ses doigts jouant dans ses cheveux épais, le retenant sur sa peau, et elle sut qu’elle avait eu raison d’exiger la lenteur.


  Lentement. Le mot battait la mesure de leur cœur, de leur pouls dans cette passion, cette séduction qu’il exerçait sur sa chair, sur son esprit.


  Sur ses sens, sur chaque centimètre de sa peau.


  Elle s’anima sous ses mains comme jamais auparavant, et cette fois-là, elle sut, sentit le changement jusque dans ses entrailles, se délecta de l’ineffable plaisir, de la liberté, la joie de savoir qu’elle pouvait vivre cela.


  Qu’elle pouvait avoir cela, être cela, être cette houri, comme il l’avait appelée.


  Il éveilla ses sens, et elle sut relever le défi, fébrile, impatiente de continuer l’expérience tandis que, lentement, il cheminait sur son corps, prodiguant des baisers chauds et humides ici et là, sur son nombril, sur la courbe de son ventre.


  Posant sa tête sur sa taille, il baissa les yeux, regarda ses doigts onduler dans les boucles serrées, dans la toison miel à la cime de ses cuisses, puis se faufiler, descendre, toucher.


  Il écarta les plis déjà glissants de son sexe et caressa.


  Lentement. Virilement.


  Comme s’il avait tout le temps devant lui pour la sentir, la toucher, la cajoler, la caresser.


  La fièvre s’empara d’elle. Elle reprit son souffle; instinctivement, ses cuisses s’écartèrent, s’ouvrirent, comme une invitation pressante.


  Elle sentit plus qu’elle n’entendit le rire dans sa gorge. Logan la taquina.


  —Lentement, vous rappelez-vous?


  —Oui, mais…


  Elle ne put en dire plus, haletant brutalement lorsqu’une autre caresse experte la fit cambrer sous lui, et enfoncer ses doigts dans la chair de ses épaules.


  —Ah… Peut-être est-ce cela que vous voulez?


  Avant qu’elle ne puisse rassembler ses esprits défaillants, il glissa la main entre ses cuisses et lentement, plongea un long doigt dans sa fente, entrant toujours plus profondément, jusqu’à ce qu’il ne puisse aller plus loin.


  Linnet laissa jaillir le souffle qu’elle avait retenu, à la fois soupir et gémissement.


  —Oui. Oh… oui.


  Sa tête tournait.


  —Bien, dit Logan.


  Il la caressa, lentement, au plus profond de son être, la caressa encore, et elle sentit ses nerfs se crisper.


  Se tendre.


  Il s’attarda dans cette lente caresse jusqu’à ce que d’ondulantes vagues de feu déferlent dans ses veines et lui fouettent la peau.


  Jusqu’à ce qu’elle soit ivre, impuissante, implorante.


  Jusqu’à ce qu’elle soit à un frôlement de la prière indécente.


  Jusqu’à ce qu’elle soit si tendue qu’avec la prochaine caresse elle jure de se rompre.


  La prochaine caresse ne vint pas. Il glissa plus bas sur le lit et ses doigts la quittèrent. Il écarta ses cuisses plus encore, piégeant l’une près de son épaule, ouvrant l’autre d’une main ferme.


  Elle ouvrit brusquement les yeux, son regard glissa sur son corps et le vit l’observer, regarder sa chair enflée, frémissante.


  Puis, il plongea la tête et posa sa bouche là.


  Elle tressaillit, lâcha un cri.


  Il s’arrêta et leva les yeux.


  —Est-ce qu’on risque de vous entendre? demanda-t-il.


  —Comment?


  Il lui fallut un moment pour entendre la question, et formuler une réponse.


  —Non, dit-elle. Même les chambres au grenier ne sont pas directement au-dessus de nous.


  —Bien.


  Et à ces mots, il posa l’autre main sur son ventre, la retenant ainsi sur le lit. Baissa la tête, prit son bouton doux, la plus intime parcelle de sa chair dans sa bouche, et suça.


  Elle cria, peina à réprimer le son, tenta de respirer, chercha fébrilement des mains une prise qui l’ancrerait dans la réalité alors qu’il renversait ses sens de toute sa fougue.


  Dans ce domaine, la fougue ne lui manquait pas. Il en savait beaucoup, tellement plus qu’elle. La sueur perla sur sa peau rosie de plaisir, son cœur battant la chamade bien avant qu’il ne mette fin à cette exquise tourmente.


  Haletante, l’esprit dépassé par les sens, elle sentit le regard curieux qu’il posait sur elle, mais n’eut pas la force de soulever les paupières, craignant d’être submergée de sensations en le voyant la lécher là.


  Lorsqu’il l’eut soigneusement, lentement consommée, et réduite à une masse de nerfs douloureusement vifs, tendus, noués et désespérément sensibles, il se déplaça légèrement, lécha, lava et avec sa langue, il explora.


  La plongea dans une passion qu’elle n’avait jamais connue. Serrant les mains, agrippant éperdument ses cheveux, elle ne put que s’accrocher à lui tandis qu’il la conduisit, vibrante et vacillante, au bord de l’extase.


  Puis, il recula.


  Se hissa au-dessus d’elle, et Linnet sentit sa chaleur, malgré les bandages, sentit l’ineffable plaisir de son corps ferme glissant à quelques centimètres du sien pour caler ses hanches entre ses cuisses ouvertes, se mouler à elle, et plonger en elle.


  Elle se cambra. S’agrippa, s’agriffa désespérément, brûlant de le sentir complètement, entièrement alors qu’il poussait fort au plus profond de son corps enflammé, impuissant, implorant et fiévreux.


  Elle sentit son fourreau s’étirer, l’accueillir goulûment, sentit sa verge dure et longue s’enfoncer loin et voulut le retenir avidement tout contre elle. Elle l’enveloppa de ses bras, de son corps, et serra.


  Entendit son râle rauque lorsqu’il se déposa profondément en elle, puis il baissa la tête, trouva ses lèvres et elle goûta son nectar sur sa bouche et sa langue dans un baiser fougueux. Avant qu’il ne courbe le dos dans un élan vif et puissant, et qu’il renfonce en elle son membre en érection, au rythme sûr et martelé de ses hanches…


  Elle ne put se retenir. Ne put refouler la vague qui monta et déferla sur elle, se soulevant de nouveau pour l’emporter.


  L’extase explosa, comme une marée de sensations courant dans chacune de ses veines, le long de tous ses nerfs, dans une irruption de jouissance.


  Qui la laissa écartelée, vidée, brûlée, avant qu’un ravissement divin ne vienne combler le vide.


  Un ravissement d’autant plus fort, d’autant plus pur qu’il se raidit et qu’elle sentit sa chaleur jaillir dans les profondeurs de son corps, au son du râle qu’il étouffa avant de s’effondrer dans ses bras.


  Elle l’enlaça, émerveillée, dérivant dans la mer calme qui suit l’amour, une mer plus profonde et plus lisse qu’elle n’en avait connu. Ses mains filant faiblement dans ses cheveux en une caresse instinctive, elle resta étendue sous son corps, apaisée, amollie, subjuguée par la profondeur et l’intensité, l’éclat des sensations qu’elle avait découverts avec lui dans l’acte.


  Jamais, jamais lors de ses trois tentatives passées, l’acte n’avait-il ressemblé à cela. Ce n’en était pas même un faible écho.


  Logan savait qu’il devait bouger, qu’il pesait sur elle et qu’elle ne pouvait probablement pas respirer, mais… il sentait la douce caresse de sa main dans ses cheveux et en lui-même ne voulait pas laisser s’évanouir l’instant. Pas encore.


  Elle avait dit lentement, et il avait fait son possible pour la satisfaire. Pas si facile, car dès l’instant où elle avait fondu dans ses bras, il avait su qu’il l’aurait encore ce soir-là, quelle lui offrait son corps, et l’homme charnel en lui n’avait plus pensé qu’à la prendre, aussi vite et aussi intensément que possible.


  Pourquoi était-ce si important? Pourquoi avait-il en lui-même senti l’urgence de déclarer, de poser, d’affirmer de nouveau qu’elle lui appartenait? Il l’ignorait. Il aimait les femmes et il les aimait nues, pourtant jamais n’avait-il voulu plus que jouir physiquement avec elles. Les posséder? Non. Pas lui.


  Ce n’était pas un amant possessif, ou du moins pas à ce jour… L’espace d’un instant, il se demanda comment il le savait, mais en examinant ainsi ses sentiments profonds, il sut qu’il ne se trompait pas. Jamais auparavant n’avait-il éprouvé le besoin qu’une femme lui appartienne.


  C’était pourtant ce qu’il voulait de Linnet Trevission.


  Peut-être que son coup à la tête l’avait changé?


  Mais… pourquoi elle?


  Il est vrai qu’elle se lovait mieux sous son corps, qu’elle lui convenait mieux, lui allait mieux que toute autre femme dans le passé. Cependant…


  Peut-être qu’en recouvrant pleinement la mémoire, il n’aurait plus ce besoin primitif de resserrer sa prise sur elle pour ne jamais la laisser partir.


  Peut-être.


  Il prit une grande inspiration et parvint à se soulever, à séparer à regret son corps de sa peau moite, puis il retomba doucement sur le dos à côté d’elle. Il avait bien conscience que l’entaille sur son flanc n’avait pas encore guéri; il avait senti les points s’étirer durant leurs récents exercices, sans pour autant craindre une déchirure.


  L’air froid vint caresser sa peau rafraîchie. Il n’avait pas remarqué la température. Logan se releva et tira les couvertures sur eux deux. Elle souleva faiblement une main pour l’aider.


  Souriant en lui-même, il s’allongea et resta immobile. Il y avait bien longtemps qu’il ne s’était pas reposé ainsi après l’amour, pensa-t-il, se laissant bercer par le doux ressac du plaisir consumé.


  Logan ne pouvait soulever son bras gauche pour la lover contre lui, pas sans aviver sa blessure. Finalement, même s’il sentait qu’elle ne dormait pas, il se tourna délicatement sur le côté et glissa son bras droit sur sa taille. Se sentit imperceptiblement rassuré, sachant qu’elle était là sous son bras, dans son étreinte.


  Elle lui lança un bref coup d’œil, mais détourna vite le regard, confirmant ainsi qu’elle était tout à fait réveillée. Si Logan savait pourquoi lui-même l’était – il savourait, appréciait trop le moment pour succomber au sommeil et ne pas en profiter –, il savait aussi qu’il l’avait comblée, pleinement, complètement, absolument et de fait, elle aurait dû s’assoupir… Mais elle était songeuse. Elle réfléchissait.


  Il crut deviner pourquoi. La faible lueur de la bougie au loin jouait sur leurs corps, et ses yeux habitués à la pénombre voyaient assez bien. Sans retrousser les lèvres, le visage impassible, laissant tomber ses paupières pour ne plus voir qu’à travers ses cils, il murmura:


  —Vos autres amants, j’imagine qu’ils n’étaient pas si… inventifs que moi.


  Elle lui lança un regard légèrement outré, mais qui s’adoucit sous ses yeux. Pensant manifestement qu’il avait les yeux fermés, elle examina son visage, fronça les sourcils.


  —Je ne dirais pas inventifs, dit-elle, mais plutôt qu’ils n’étaient pas expérimentés.


  Il parvint à sourire sans révéler qu’il la regardait.


  —Je vois. Combien y en a-t-il eu?


  Pourquoi voulait-il le savoir? C’était un mystère. Il n’y avait jamais pensé avec ses autres amantes. Mais avec elle… il voulait le savoir.


  —Trois, dit-elle, les sourcils toujours froncés.


  —Seulement trois?


  —Trois avant vous.


  Elle croisa les bras sur les couvertures, les cala confortablement sous sa poitrine.


  —C’était assez pour me convaincre que l’activité n’avait pas grand-chose pour me plaire, ajouta-t-elle d’un ton acerbe.


  Entendant cela, il écarquilla les yeux et la dévisagea. Sonda ses pâles iris d’émeraude. Assurément, elle n’avait pas voulu dire…


  —Trois amants, trois fois? demanda-t-il.


  Ce qui expliquerait pourquoi il l’avait trouvée si incroyablement, si voluptueusement étroite.


  —Je n’allais pas reproduire nos ébats si je n’en tirais rien, dit-elle.


  —Rien?


  Il tenta de comprendre, car elle s’était montrée merveilleusement, éperdument ouverte à la chose.


  —Ils devaient être bien patauds, ajouta-t-il.


  —Non, dit Linnet en haussant les épaules. Ils étaient simplement… moins imaginatifs que vous.


  Logan la regarda fixement, retint discrètement son souffle.


  —Dois-je comprendre qu’étant moi-même inventif, imaginatif et expérimenté, vous ne me refuserez pas d’autres étreintes?


  Logan perçut son hésitation, mais maintenant qu’il cernait mieux sa situation, il n’en fut pas très surpris. Il était assez fin pour ne pas insister, et attendre simplement; c’était, après tout, une jeune fille bien née, et le seul fait qu’elle batifole avec un homme…


  Il plissa les yeux.


  —Quel âge avez-vous?


  Linnet plissa lentement les siens à son tour.


  —Vingt-six ans.


  Devant son air plus détendu, elle fronça les sourcils.


  —Pourquoi? demanda-t-elle. En quoi est-ce important?


  —Ça ne l’est pas, mais cela explique pourquoi vous papillonnez. À vingt-six ans, on n’est plus de la première jeunesse.


  —En effet, dit Linnet. Comme vous vous le rappelez manifestement, à vingt-six ans, je suis presque une vieille fille.


  —Et ils – la société locale – s’attendent à ce que vous vous mariiez.


  —Oui, mais ce n’est pas la raison pour laquelle j’ai pris des amants. Je ne les fréquentais pas, il n’en a jamais été question.


  Logan réprima une grimace. Soit les us et coutumes avaient radicalement changé, soit il ignorait un point important.


  —J’avais déjà décidé de ne jamais me marier, dit Linnet avant qu’il ne parvienne à formuler sa question.


  Logan laissa paraître sa mine perplexe.


  —Pourquoi? demanda-t-il.


  Elle haussa les sourcils en retrouvant son air hautain. Même nue, elle y arrivait.


  —Pour la même raison que la reine Elisabeth ne s’est pas mariée.


  Curieusement, c’était tout à fait sensé.


  —Ah, je vois, dit Logan.


  Linnet fut étonnée. Elle douta même qu’il ait réellement compris.


  —La question du pouvoir, ajouta Logan, prouvant ainsi sa perspicacité.


  —Oui. J’assume essentiellement ici le rôle de suzeraine, une fonction héréditaire que l’on m’a inculquée au fil de mon éducation et je ne suis pas le moindrement encline à l’abandonner.


  Il la fixa du regard un long moment, si long qu’elle se demanda ce qui lui traversait l’esprit.


  —Vous n’avez pas répondu à ma question, dit-il enfin.


  Elle fronça les sourcils.


  —Quelle question?


  —Si, étant donné mon expertise, vous seriez d’accord pour poursuivre nos étreintes.


  Elle ne voyait aucune raison de s’en tenir là. Et pouvait en formuler plusieurs justifiant la poursuite de leurs activités.


  —Vous me reposerez cette question plus tard, dit-elle, lorsque vous irez mieux.


  Une lueur ardente, cette flamme bleue, passa dans les yeux sombres de Logan. Linnet en fut pantelante, traversée de frissons. Elle détourna la conversation.


  —Pouviez-vous réellement dire en m’embrassant que c’était moi avec vous la nuit dernière? demanda-t-elle.


  Indépendamment du reste, elle voulait savoir.


  Il sourit, lentement.


  —Oui, par le baiser, et par d’autres choses.


  —Quelles choses?


  Il souleva son bras lourd qui était posé sur sa taille, souleva les couvertures.


  —Laissez-moi vous montrer.


  Avant qu’elle ne comprenne ses intentions, il s’était hissé sur elle, avait écarté ses cuisses de ses longues jambes et posé ses hanches sur les siennes, prouvant qu’il allait déjà beaucoup mieux, contrairement à ce que pensait Linnet.


  Il baissa les yeux sur l’espace entre leurs corps, remua, et elle sentit la pointe large de son érection écarter doucement les plis de sa peau, excitant instantanément ses nerfs, son corps se serrant dans la jouissance anticipée. Logan s’arrêta, leva la tête, s’appuya sur ses coudes et plongea dans ses yeux, à quelques centimètres seulement de son visage.


  Son regard enflamma le sien.


  —Ceci, ce que vous ressentez lorsque je pousse en vous, dit Logan en démontrant ses propos, s’enfonçant lentement mais fermement en elle, la façon dont vous serrez si fort autour de moi lorsque je vous habite…


  Il poussa puissamment et la combla entièrement, la faisant haleter, cambrer sous lui, ses tétons déjà dressés frôlant les bandages rugueux de son torse. La faisant crier.


  L’amenant à serrer fort son fourreau autour de lui; il dut lâcher un souffle, fermer les yeux.


  Mais les ouvrit encore pour l’immobiliser sous lui.


  —Ceci, murmura-t-il de sa voix râpeuse en se retirant avant de replonger plus virilement, plus profondément encore, a été pour moi la preuve ultime.


  Elle aurait cru ses nerfs à bout, saturés, incapables de réagir, pas encore, pas si vite. Mais déjà, ils brûlaient, tendus, durs. Quant à lui…


  —Je ne pensais pas…


  Ce fut tout ce qu’elle parvint à dire tandis qu’il la pénétrait de nouveau.


  —Ne pensez pas, dit Logan en baissant la tête près de la sienne. Cessez de penser. Contentez-vous de ressentir.


  Elle n’aimait pas recevoir des ordres, mais cette fois-ci elle obéit.


  Elle entendit son souffle rauque près de son oreille, elle-même haletante, pantelant sous son corps lourd qui bougeait et emportait le sien, la rivant sous lui par ses hanches et ses jambes. Ouverte, offerte, elle ne pouvait de toute façon qu’accepter son rythme pressant, impérieux, qui balayait tout ce qu’elle avait connu de l’union entre un homme et une femme.


  Des flammes surgirent autour d’eux et les enveloppèrent, réduisant à néant toute pensée, toute inhibition lancinante. Lorsqu’elle le sentit tirer son genou vers le haut, elle répondit, levant les jambes pour enlacer ses hanches, s’ouvrant plus encore devant lui.


  Pour qu’il la prenne. La comble. La ravisse.


  Logan décida qu’il n’allait pas réfréner ses ardeurs. Elle lui avait révélé un fait important en évoquant la reine Elisabeth. La fonction qu’elle occupait ici. Ses autres amants la connaissaient et s’étaient inclinés devant elle, la décevant par là même. C’était une femme trop puissante pour qu’on lui fasse l’amour tendrement, avec révérence, du moins dans un premier temps. Elle n’avait pas besoin qu’un homme s’incline devant elle, mais qu’il la prenne, la possède, pour lui montrer ce que c’était, comment c’était d’être désirée et possédée.


  Alors, il prit, laissa libre cours à son désir et à sa faim vorace et la posséda sans retenue. Il exigea, commanda et prit tout ce qu’elle avait à donner, savourant ses gémissements, ses halètements, son abandon, jusqu’à ce que son ultime jouissance déchaîne la sienne.


  Le cataclysme qui s’ensuivit l’ébranla lui-même.


  Courbé au-dessus d’elle, le souffle court, attendant que son cœur battant s’apaise, que sa respiration saccadée s’adoucisse, il baissa la tête et la regarda, cette fois-ci comblée au point de ne plus pouvoir penser, inerte et détendue, céder au sommeil sous ses yeux.


  Jamais n’avait-il ressenti une satisfaction si profonde. Il se dégagea de son corps agrippé à lui et s’écroula à côté d’elle.


  Tant et aussi longtemps qu’il resterait là, tant et aussi longtemps que durerait cette étrange pause dans sa vie, elle lui appartiendrait. Serait sa possession, qu’il prendrait comme il le voulait.


  Pour autant qu’il puisse l’en persuader.


  12décembre 1822


  Mon Cœur, Torteval, Guernesey


  Logan s’éveilla à la lumière de l’aube qui infiltrait la pièce et vit le lit vide à côté de lui. Il sourit lorsque lui revinrent à l’esprit les événements de la nuit, mais à mesure qu’il reprenait le pouls de sa situation, son euphorie se dissipa.


  Il ne savait toujours pas qui il était, qui était Logan Monteith dans sa vie d’adulte, aujourd’hui. Il ignorait ce qu’il faisait, comment il gagnait sa vie, ne savait pas où il vivait, ni où il s’en allait. Il lui fallait rafraîchir sa mémoire et se souvenir; malgré tout, il était sûr d’une chose.


  En dépit de son amnésie, il devait avoir une vie à laquelle retourner. Par conséquent, son séjour ici, avec Linnet, était limité dans le temps.


  Il le savait, et elle aussi. En un sens, elle comptait même là-dessus, sachant qu’indépendamment du lien qui pouvait naître entre eux, il finirait par partir. Le point essentiel étant qu’elle et sa fonction n’en soient pas compromises.


  Repoussant les couvertures, basculant les jambes en bas du lit, il fronça les sourcils. L’idée que leur liaison était vouée à ne pas durer, forcément éphémère, le dérangeait… Comme s’il avait vécu bien d’autres rencontres sans intérêt dans le passé et n’y trouvait plus guère de réconfort.


  C’était peut-être bien le cas. Grimaçant, il se leva, traversa la pièce jusqu’au fauteuil près de la fenêtre et s’empara du peignoir que Linnet lui avait donné. Il l’enfila, en noua la ceinture et décida qu’il devait faire tout son possible pour réveiller ses souvenirs.


  Il traversa le corridor pour faire sa toilette et se raser. Devant le petit miroir, Logan se tourna pour tenter de défaire le nœud attachant le bandage autour de son torse, mais en vain. S’il voulait voir la plaie, il lui faudrait demander de l’aide. Reportant son attention sur son pansement à la tête, il commença à le dérouler pour découvrir qu’il était collé au cuir chevelu et ne pouvait être enlevé. Contrarié, il replaça de son mieux le bandage.


  Marchant dans le couloir vers la chambre de Linnet, il vit l’une des jeunes servantes essayer de garder en équilibre une pile de vêtements afin de frapper à la porte.


  Au bruit de ses pas, elle se retourna et son visage s’éclaira.


  —Ah, vous voilà, monsieur. Je vous ai apporté ceci, dit-elle en lui tendant les habits. C’était ce que vous portiez quand la mer vous a rejeté. Nous avons fait notre possible, mais mademoiselle Trevission dit que si l’un ou l’autre morceau vous semble immettable, vous pouvez remettre les vêtements qu’elle vous a donnés.


  —Merci, dit Logan en prenant la pile de linge tout propre.


  La bonne fit une courbette, pivota et s’éloigna prestement. Logan entra dans la chambre, ferma la porte et disposa les habits sur le lit. Il les examina, le manteau ordinaire et la chemise de lin, le pantalon noir, chercha à se rappeler le moindre fait les entourant, où il les avait achetés ou même quand et pourquoi, mais ils ne lui disaient rien. Il n’avait même pas l’impression qu’ils lui appartenaient. Peut-être était-il du genre à ne pas se soucier de ses vêtements.


  Ce qui lui sembla curieux, inadéquat.


  Réprimant un haussement d’épaules, il enfila les habits, découvrant des déchirures soigneusement recousues sur la chemise et le manteau là où il avait reçu le coup d’épée. Le pantalon lui allait mieux que celui du père de Linnet. Il reprit les bas qu’elle lui avait donnés et les bottes de son père, mettables bien qu’elles soient un peu serrées. Les siennes demeuraient introuvables.


  Se sentant étrangement un peu plus lui-même, il descendit l’escalier et se dirigea vers la salle à manger d’où montait un brouhaha. Il arrivait aujourd’hui assez tôt pour croiser à table les autres hommes. Échangeant signes de tête et saluts, il glissa sur la chaise vide à côté de Linnet.


  Brandon tendit une ceinture au-dessus de la table.


  —C’est à vous, dit-il. Nous l’avons cirée et ça a réussi, mais nous n’avons pas pu récupérer vos bottes.


  —Merci, dit Logan en prenant la ceinture.


  Il la déroula, vit que la boucle était… quelque chose dont il aurait dû se souvenir, mais qui n’évoquait pourtant rien. Remuant sur sa chaise, il glissa la ceinture autour de son pantalon, tira et serra la boucle.


  Les hommes se levèrent et sortirent veiller à leurs tâches. Linnet regarda Logan.


  —Vos bottes sont de chez Hoby. Savez-vous ce que cela signifie? ajouta-t-elle lorsqu’il cligna des yeux.


  Il hocha la tête, mais sans parvenir à une explication cohérente. Un gentleman se faisait généralement faire des bottes sur mesure, lesquelles étaient donc difficilement échangeables, comme le révélait le pincement actuel qu’il ressentait aux orteils. Les bottes qu’il portait au moment du naufrage étaient ainsi presque assurément les siennes, et Hoby était l’un des plus réputés bottiers de la haute société.


  L’autre petite servante, qui s’appelait Molly, s’il se souvenait bien, lui apporta une assiette plus copieuse encore que celle de la veille. Il la remercia et commença distraitement à manger tout en s’efforçant de résoudre l’énigme.


  —Vos bottes valaient cher et jurent donc avec vos vêtements ordinaires, fit remarquer Linnet au cas où il ne l’aurait pas vu.


  Il la regarda, mais ne dit rien.


  Elle le laissa à ses pensées. Les enfants terminèrent leur repas et elle les envoya à leurs diverses tâches ou leçons. Buttons sortit après Jen, Chester et Gilly, les invitant à filer vers la salle de classe.


  Il ne restait plus dans la pièce que Linnet, Muriel et Logan. Linnet posa les yeux sur Logan, et attendit.


  Enfin, il leva la tête et la regarda. Fit la moue.


  —J’ignore totalement ce que signifie cette différence entre mes vêtements et mes bottes, dit-il.


  Il replongea dans le silence, le front tout plissé sous son bandage désormais de travers. Linnet regarda Muriel en bout de table qui buvait une dernière tasse de thé et arqua un sourcil. Sa tante la regarda, réfléchit, puis hocha la tête.


  Linnet se leva et alla au salon, sortit du tiroir le sabre dans son fourreau et le cylindre en bois et revint à sa place, puis posa les deux objets sur la table devant Logan.


  —Voici les seuls autres objets que vous aviez sur vous mis à part vos vêtements, vos bottes et la dague.


  Il lui lança un regard dur et s’empara du sabre.


  —Comme il me semble l’avoir mentionné, ajouta-t-elle d’un ton imperturbable en pointant Muriel du menton qui les observait de sa place, nous avons une bonne expérience en matière d’amnésie temporaire. Il n’est jamais bon de forcer les choses, de vouloir tout se rappeler d’un coup.


  Curieuse, elle le regarda dégainer le sabre et en étudier la lame.


  —Cela dit, reprit-elle, j’allais vous donner le sabre hier en voyant que la dague avait réveillé en vous beaucoup de souvenirs, mais rappelez-vous, vous étiez fatigué après coup, et il m’a semblé imprudent d’insister davantage.


  Il la regarda en faisant la grimace, puis regarda le sabre de nouveau.


  —Malgré votre sollicitude, dit-il, ceci n’a pas le même effet que la dague.


  —L’arme n’est peut-être pas la vôtre, dit Muriel.


  Logan glissa la main dans la garde du sabre et en saisit le manche. Il le souleva, fit tourner son poignet un moment, soupesant son poids.


  —Non, dit-il, je crois que c’est à moi. L’arme me semble… familière. Mais…


  Contrarié, il secoua la tête.


  —Je ne me souviens pas de ce que cela signifie, je ne vois pas ce que cela me révèle.


  Il reposa le sabre sur la table et s’empara du cylindre. Examinant les bandes de bois qui le formaient, retenues par des fermoirs en laiton, il fronça les sourcils.


  —Cet objet m’en dit encore moins, ajouta-t-il. Je suis presque certain qu’il n’est pas à moi.


  Il tenta d’ouvrir ce qui semblait être le couvercle, fermé par un ensemble de leviers en laiton, mais rien de ce qu’il fit n’aida à déjouer le dispositif de verrouillage.


  —C’est sûrement un objet important pour vous, dit Linnet. Vous le transportiez enveloppé de toile cirée dans une pochette en cuir spécialement conçue pour le contenir. Le cylindre tombait contre votre colonne vertébrale, attaché par une lanière à la taille et deux autres courroies entourant vos épaules. Nous avons dû couper la pochette pour soigner votre blessure.


  —Je n’arrive pas à l’ouvrir, dit Logan, et je doute d’y être déjà parvenu.


  Posant l’objet sur la table, il l’examina fixement.


  —J’étais sûrement un coursier, en train d’acheminer ceci à quelqu’un quelque part. Mais pourquoi? Et à qui? Et où allais-je?


  Il n’avait pas de réponse.


  Au bout d’un moment, Linnet se leva.


  —Ce n’est pas grave, dit-elle. Je pense qu’il vaut mieux laisser les choses reposer, et la mémoire vous reviendra. Mais puisque de toute façon vous allez ressasser la chose, venez avec moi que je jette un coup d’œil à votre tête pendant que vous réfléchissez. Ce pansement a besoin d’être refait.


  Logan grommela et se leva. Le pansement lâche avait effectivement de plus en plus tendance à glisser sur l’un de ses sourcils. Muriel se leva à son tour et partit à la cuisine. Logan suivit Linnet dans le corridor menant à la porte de derrière et ils tournèrent dans un autre couloir plus petit. Elle s’arrêta devant une porte, l’ouvrit et entra dans une petite salle de bain.


  —Asseyez-vous ici, dit-elle en pointant du doigt un siège sans dossier près d’un lavabo.


  Notant qu’elle avait pleinement retrouvé son ton autoritaire, Logan s’assit avec une pointe d’humeur.


  Linnet ignora son air maussade, défit le nœud lâche, dont Logan était manifestement responsable, et déroula soigneusement le bandage, ôtant à mesure les rembourrages qu’elle et Muriel avaient posés pour protéger la blessure.


  —C’est collé, précisa Logan au moment même où elle s’en rendit compte. C’est pour cela que je n’ai pas pu l’enlever moi-même.


  —Vous n’auriez pas dû essayer. Hum, fit-elle en examinant sa tête, je vais devoir humidifier le bandage pour l’enlever. Attendez ici pendant que je vais chercher de l’eau tiède.


  Elle sortit en direction de la cuisine. Lorsqu’elle revint quelques minutes plus tard avec une bassine d’eau tiède, Linnet vit que Logan n’avait pas bougé d’un centimètre, les mains jointes sur les genoux, le regard fixe et vague, ses sourcils contractés lui donnant un air préoccupé.


  —Si vous continuez, vous allez attraper une fièvre cérébrale, dit-elle en posant la bassine.


  Elle essora le linge qu’elle avait plongé dans l’eau, inclina sa tête en avant et, avec douceur et précaution, mouilla légèrement le carré de peau où le bandage avait collé. Logan remua, mais elle garda la main posée sur sa tête.


  —Est-ce que ça fait mal? demanda-t-elle.


  —Pas en soi, dit-il. Seulement quand vous appliquez une pression.


  —Bien.


  Le bandage se décolla enfin. Elle l’enleva.


  —Penchez-vous davantage pour que j’examine la blessure. Vous n’avez peut-être pas besoin d’un nouveau pansement.


  Il obtempéra. Écartant ses lourdes boucles noires, elle regarda attentivement la contusion. Malgré l’enflure qui perdurait, elle avait beaucoup diminué en deux jours et la déchirure du cuir chevelu se résorbait tranquillement. Elle se redressa.


  —Laissons la zone à l’air libre pour la journée, dit-elle. Cela favorisera la guérison. Mais il faudra peut-être la protéger d’ouate ce soir pour que vous puissiez bien dormir. Nous verrons.


  —Je dors sur le côté ou sur le ventre, la plupart du temps, dit Logan.


  Linnet se souvint qu’il avait tendance dans la nuit à reposer légèrement sur elle en se mettant plus ou moins sur le ventre. Il se redressa et croisa son regard.


  —Il faudrait que j’examine ma blessure sur le flanc, dit-il. Elle me démange, et je ne peux pas dire si c’est bon signe ou non sans la voir; mais je n’arrivais pas à défaire le nœud.


  —C’est aussi bien, dit Linnet. J’ai fait le bandage et je vais le défaire pour examiner les compresses et la blessure.


  —Comme vous voulez, dit Logan en haussant les épaules.


  Il ôta son manteau. Elle l’aida en tirant sur ses manches et lui tourna le dos pour poser plus loin le vêtement.


  Lorsqu’elle se retourna, il avait à moitié tiré sa chemise par-dessus la tête. Elle s’empressa de l’aider à dégager son bras gauche. Une fois la chemise enlevée, elle la secoua, la posa sur le manteau et se retourna encore une fois vers lui.


  Linnet dut réprimer un froncement de sourcils. Elle sentit la salive lui manquer en voyant ainsi Logan, et se demanda comment il pouvait avoir l’air plus fort – plus large, plus ferme, plus puissamment musclé – qu’il n’en avait eu l’air dans son lit la nuit dernière. Il lui avait paru alors déjà si grand, si robuste, mais bien sûr, la nuit dernière, la lumière blanche du ciel de décembre ne l’inondait pas ainsi, soulignant chaque ligne, chaque courbe, chaque muscle saillant de son corps.


  Et elle n’avait pas eu le temps, la nuit dernière, de l’admirer.


  Sortant de sa rêverie, elle chercha à se ressaisir et s’approcha d’un pas vif en lui faisant signe de pivoter pour qu’elle atteigne le nœud au milieu de son large dos.


  Lorsqu’elle se pencha pour défaire le lien, son odeur, une odeur excessivement virile, vint taquiner ses sens.


  Elle retint son souffle et se concentra sur le nœud.


  Qui se défit avant qu’elle n’expire.


  Linnet se redressa, tenta furtivement de prendre une grande inspiration et commença à dérouler le long bandage. La série de bandages. Il dut l’aider, et lorsqu’elle eut là aussi appliqué un linge humide avant d’enfin ôter les bandages et les compresses, il se retrouva assis à demi nu sur le siège.


  —Voilà, dit Linnet en prenant son poignet gauche avant de le soulever. Appuyez-vous sur le lavabo. Je vais examiner les points. Il se peut que vous en ayez déchiré.


  Il la regarda de ses yeux presque noirs, mais ne dit rien, obéissant simplement.


  Linnet plongea la tête sous ses bras levés et suivit la ligne de sa blessure, centimètre par centimètre, vérifiant chaque point, faisant courir son doigt le long de l’entaille, encore vilaine mais qui guérissait sans le moindre signe d’infection, Dieu merci. Elle descendit le long de son torse, se pencha pour examiner la zone où sa côte avait été exposée avant de continuer son inspection au niveau de la taille.


  Lorsqu’elle approcha de là où la blessure disparaissait sous son pantalon, Logan plaça sa main droite sur ses boutons de ceinture.


  —Voulez-vous examiner le reste?


  Il n’avait pas été nécessaire de recoudre la partie inférieure de la plaie qui traversait son abdomen, mais Linnet et Muriel y avaient toutefois appliqué un baume.


  —Je ferais mieux de vérifier qu’il n’y a pas d’infection. Au cas où.


  Il aurait pu examiner cette zone, mais elle préférait le faire elle-même.


  —Comme vous voulez, dit-il.


  Une nuance dans le ton de sa voix incita Linnet à lever les yeux sur son visage tandis qu’il obtempérait, défaisant de sa main les deux boutons, mais lorsqu’elle croisa son regard, il se contenta de hausser les sourcils.


  Elle fronça les siens, puis baissa les yeux.


  Et recula d’un bond.


  —Oh!


  Elle avait soudain les joues rouges, fixant immuablement la tête de son pénis en pleine érection. Elle n’avait pas pensé… ne s’attendait pas à ce qu’il se tienne ainsi au garde-à-vous. Prenant une grande inspiration, Linnet leva brusquement la tête et plissa les yeux en le regardant.


  —Vous l’avez fait exprès! s’écria-t-elle.


  Il rit. Et son rire fut si roucoulant, si charmant qu’elle en fut étonnée et battit des paupières. Il reposa les yeux sur elle.


  —Je vous assure qu’il n’obéit pas aux ordres, dit-il.


  Elle le savait, mais… le voir ainsi l’avait temporairement ébranlée. Malgré elle, son regard dériva de nouveau sur son membre, peut-être même plus tendu encore. Cette partie-là de lui était bien plus grande qu’elle ne l’avait imaginé… Avait-elle pris tout cela en elle?


  —À la tête que vous faites, reprit Logan, j’en conclus que vos expériences passées se sont toujours déroulées la nuit, ou du moins dans un lit.


  Elle parvint à relever les yeux et le regarda d’un air mauvais.


  —Où donc… Oh…


  Elle n’arriverait jamais à dérougir si elle continuait de réfléchir…


  —Vous avez manifestement bien des choses à expérimenter, dit-il. Je serais ravi de vous les faire découvrir… Mais ne vouliez-vous pas examiner ma blessure, dans un premier temps?


  Elle cligna des yeux, rassembla ses esprits.


  —Oui.


  —Dans ce cas, dit-il en agitant sa main gauche, appuyée sur le lavabo, faites comme chez vous.


  Son autre main reposait ouverte sur le siège à côté de lui. Elle pensait bien qu’il pourrait s’en servir pour l’aider, mais à voir la lueur dans ses yeux, le fier homme la taquinait. La provoquait.


  Linnet n’avait jamais refusé un défi.


  Avec une volonté de fer, elle approcha et s’arrêta devant les genoux bien écartés de Logan. Puis, elle baissa les yeux, toucha sa verge avec assurance, replia autour les doigts de sa main gauche et l’inclina de côté.


  Debout, elle ne voyait pas bien l’entaille. D’un mouvement fluide, elle s’accroupit et fit courir ses doigts vers le bas, gardant la tête du membre inclinée de côté pour examiner ce qui était maintenant une marque rouge. La peau avait commencé à guérir, et le baume avait aidé à refermer la blessure. De ce qu’elle pouvait voir, la jointure avait résisté à ses exercices nocturnes.


  Satisfaite, elle s’apprêtait à se relever lorsque malgré elle, son regard dévia sur la gauche. Sur la verge dure qu’elle tenait entre ses doigts, à peu près au niveau de son visage. L’extrémité bombée attira son attention, tout comme la couleur bleutée, plus violacée que rouge. La peau sous ses phalanges, douce comme les joues d’un bébé, détonnait étrangement avec l’aspect rigide et dur du long membre. Fascinée, elle bougea les doigts, caressa.


  Réalisa qu’il était non seulement silencieux, mais immobile.


  Totalement, absolument immobile, comme un immense félin sur le point de bondir.


  Avant qu’elle ne puisse réagir, il lui serra les épaules. Elle se redressa à son appel.


  —N’arrêtez pas.


  Il avait parlé d’un ton bref. Un ordre, auquel, après un seul regard sur son visage, elle consentit à obéir. Un éclair d’excitation la traversa, un frisson de fièvre sillonna son dos.


  Logan leva sa main large et la glissa sur sa nuque, l’attirant à lui. Dans un baiser.


  Il posa les lèvres sur ses lèvres, et elle sentit au même moment son autre main se refermer sur la sienne, rivant ses doigts serrés sur son érection. Elle serra davantage et perçut le soubresaut de son souffle. Sentit qu’avec ses caresses, elle avait toute son attention, entière et absolue.


  Elle détacha ses lèvres juste assez pour respirer entre les siennes.


  —Montrez-moi, murmura-t-elle. Apprenez-moi.


  Un ordre aussi, qu’il consentit à satisfaire.


  Il l’embrassa, la langue sauvage, les lèvres affamées, tout en guidant sa main pour lui montrer comment susciter son plaisir.


  Sa main glissa de sa nuque pour caresser son dos, sa taille. S’arrondit sur son derrière et se mit à pétrir. Puis, il l’attira plus près de lui encore.


  Il était en train de soulever sa jupe, et Linnet était curieuse et impatiente de découvrir les plaisirs de la chair en plein jour, lorsqu’on frappa à la porte.


  Elle le relâcha, fit volte-face vers la porte et reconnut la voix de Molly.


  —Mademoiselle, avez-vous fini d’utiliser la bassine?


  —Euh… presque.


  Linnet ravala sa salive à grand-peine, s’efforça de raffermir sa voix.


  —J’aurai fini dans une minute. Je la rapporterai à la cuisine lorsque nous aurons terminé.


  —Très bien, mademoiselle.


  Les pas légers s’éloignèrent dans le couloir. Linnet pouvait de nouveau respirer.


  Elle pivota d’un coup, et vit Logan attraper sa chemise.


  Elle baissa le regard. Il avait boutonné son pantalon. L’espace d’un instant insensé, Linnet ne sut dire si elle en était ou non reconnaissante.


  Puis, elle le regarda dans les yeux.


  —C’est aussi bien. Je dois m’occuper des ânes, ce matin.


  Il arqua un sourcil, puis tira sa chemise par-dessus la tête. Lorsque son visage réapparut, il affichait un air dur, sombre.


  —Il faut que je me souvienne, dit-il. Si je suis un messager, je dois me rendre quelque part et l’on m’y attend certainement.


  Fronçant les sourcils, elle recula d’un pas pour qu’il puisse se lever et rentrer sa chemise dans son pantalon.


  —Vous ne pouvez pas forcer votre mémoire, dit-elle. Arrêtez de trop en faire.


  Il ne dit rien, se contenta d’enfiler son manteau. Elle réprima un soupir d’agacement et, bras tendus, s’empara de la bassine en lui lançant un regard délibérément provocateur.


  —Un peu d’aide ne serait pas de trop, si vous vous sentez assez bien.


  Il lui lança un regard appuyé, au point où elle se demanda ce qu’elle avait dit, mais Logan se contenta de serrer les lèvres et l’invita de la main à sortir.


  —Les ânes, dit-il. Je vous suis, ouvrez la voie.


  Ce que fit Linnet, attendant qu’il ouvre la porte, et elle rapporta la bassine à la cuisine.
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  Les ânes, comme le découvrit Logan, faisaient partie intégrante de la vie à Guernesey. C’étaient les bêtes de somme préférées des habitants, plus habiles que les chevaux sur les sentiers raboteux de l’île, plus agiles que les bœufs et, comme on le lui apprit, d’une aide inestimable pour transporter les biens et produits de l’île dans les rues pentues de Saint-Pierre-Port, le principal port en eau profonde de Guernesey, sa capitale et son centre de commerce.


  Bien à l’abri sous la cape du père de Linnet, Logan arpenta avec elle et Vincent les champs recouverts de givre pour compter les bêtes au pelage gris, long et hirsute.


  Lorsqu’enfin ils revinrent dans la cour d’écurie, Vincent tapa dans ses mains gantées, sa respiration formant un nuage de condensation devant son visage.


  —Je compte vingt, peut-être vingt-deux bêtes que nous pouvons vendre à la foire, dit-il.


  Linnet avait pris des notes dans un petit livre de comptes.


  —Envoyons les vingt-deux, dit-elle. Nous n’aurons pas de mal à les vendre, ce qui vaut mieux que de garder quelques bêtes jusqu’au printemps prochain. Nous avons bien assez de reproducteurs, inutile d’augmenter leur nombre cette année.


  Vincent hocha la tête.


  —Je vais dire aux garçons de les emmener aux enclos d’attente la semaine prochaine, dit-il, et dans les semaines suivantes, nous verrons à ce qu’ils soient au mieux de leur forme et rayonnants de santé pour la foire.


  —Faites donc, répondit Linnet en souriant.


  Elle ferma son livre et regarda Logan. Étudia son visage.


  —Puisque nous y sommes, ajouta-t-elle à son intention, allons voir les chèvres.


  Il se contenta d’arquer un sourcil, salua Vincent d’un air résigné, lequel lui répondit par un sourire, et suivit docilement Linnet. Ils quittèrent la cour et prirent le sentier qu’avaient emprunté les garçons pour aller en charrette au marché.


  Logan allongea le pas et rejoignit son hôtesse despotique.


  —Où mène ce chemin? demanda-t-il.


  —Il débouche un peu plus loin sur la grande route qui longe la côte sud, avant de remonter vers Saint-Pierre-Port.


  Elle s’arrêta devant une grille dans la clôture, en défit le loquet et passa.


  Il l’imita, refermant la grille avant de la suivre d’un pas lourd. Le terrain était ici plus inégal, rocailleux. Une structure soutenue de poutres en bois, un abri long et bas ouvert sur un côté se nichait dans une cuvette devant eux, protégé en arrière-plan par un bouquet d’arbres.


  —Vous élevez donc des chèvres, aussi? demanda Logan.


  —Je dirais plus que nous les supervisons, répondit Linnet.


  Elle s’arrêta sur une petite butte et pointa du doigt un troupeau qui broutait au loin.


  —Les chèvres ont toujours vécu en liberté sur l’île, et c’est encore largement le cas. La plupart des clôtures ne sont pas assez hautes pour les empêcher de sauter. Mais en hiver, elles descendent des hauteurs pour se nourrir et s’abriter.


  —Elles ont un pelage d’or, dit Logan en examinant la couleur inhabituelle d’une majorité de bêtes dans le petit troupeau.


  —Celles-ci sont pour la plupart des Golden Guernseys, dit Linnet en ouvrant de nouveau son livre.


  Tête penchée, elle nota quelque chose.


  —Leur couleur varie en fonction des croisements qu’elles effectuent avec les autres chèvres. Plusieurs variétés cohabitent sur l’île.


  —Est-ce que vous en vendez aussi au marché?


  —Quelques-unes, mais nous vendons généralement moins de chèvres que d’ânes sur l’année. Nous gardons les bêtes dont nous avons besoin, et envoyons au marché de Saint-Pierre-Port celles qui sont bonnes pour l’abattage. Étant donné le grand nombre de chèvres sur l’île, c’est seulement dans les grandes villes qu’il y a vraiment une demande.


  Ils arpentèrent bon nombre de champs rocailleux pour compter les têtes. Dans l’un des prés, Linnet voulut s’approcher afin d’examiner les chevreaux.


  Resté en arrière tandis qu’elle amadouait les petits, Logan entendit soudain un grognement, avant de voir un mâle baisser la tête et taper du sabot.


  Linnet recula lorsque Logan apparut à côté d’elle, faisant fuir les chevreaux, et vit alors qu’il tenait de sa main droite les cornes d’un bouc agité et violent qui s’apprêtait à lui donner un coup.


  Elle parvint à reprendre son souffle lorsque Logan écarta brusquement l’animal qui grogna en le regardant d’un œil mauvais, se contentant finalement d’expirer bruyamment avant de s’éloigner.


  —Merci, dit Linnet en regardant Logan. Je l’avais oublié.


  —Je crois comprendre que vous faites généralement cela, voir si les bêtes vont bien, toute seule.


  —Généralement.


  —Qu’arrive-t-il donc lorsqu’un animal vous fauche?


  —Je me relève, je m’essuie et je mets de la pommade sur les bleus après coup, dit Linnet.


  Arrivant à côté d’elle, Logan secoua la tête.


  —Les ladies de bonne famille ne sont pas censées tomber sur leurs fesses dans de la crotte de chèvre.


  —Les ladies de bonne famille ne sont pas censées dormir avec des inconnus, non plus, rétorqua Linnet.


  Ce qui lui cloua le bec. Tête haute, elle le précéda vers les pâturages où broutaient les vaches laitières.


  Sous le regard de Logan qui se tenait un peu à l’écart, elle marcha parmi les bêtes, vérifiant leur état de santé et notant les veaux qui lui semblaient les plus prometteurs.


  —Je n’ai pas remarqué de laiterie parmi vos dépendances, dit-il.


  —C’est un bâtiment isolé, dit Linnet en agitant la main vers le nord, de l’autre côté de cette colline.


  —Et tout cela fait partie de votre propriété?


  Elle hocha la tête.


  —Combien de personnes travaillent sur le domaine? demanda encore Logan.


  —À l’extérieur de la maison, cinquante-trois.


  Il savait que c’était considérable. Cinquante-trois employés à l’extérieur, cela voulait dire que Mon Cœur faisait vivre quarante familles ou plus. Ce n’était pas négligeable.


  —Cela doit faire du domaine le plus gros employeur de la région, conclut Logan, si ce n’est de l’île tout entière.


  —Les deux, dit Linnet en levant la tête pour lui sourire ostensiblement. Ce qui explique ma remarque concernant la reine Elisabeth.


  Il inclina la tête. Elle se sentait responsable d’un grand nombre de personnes, et dans les faits elle l’était. Sans savoir pourquoi, Logan comprenait cette notion de devoir.


  Son regard se promena parmi les vaches, imposantes et placides.


  —Les vaches et les bovins de Glenluce ne sont pas de la même race, dit-il. Nous avons la Ayrshire pour le lait, tandis que la Black et la Belted Galloway sont élevées pour leur viande.


  —J’ai déjà vu des Ayrshires et des Blacks, dit Linnet. Les Belted sont-elles bien différentes?


  —Si ce n’est pour leur bande blanche, pas que je sache, dit Logan.


  Enfin, ils rebroussèrent chemin vers la maison. C’étaient les odeurs qui le marquaient le plus, qui titillaient le plus sa mémoire. Il connaissait l’odeur des ânes, des chèvres et des vaches, mais… à en juger par ses souvenirs, il semblait avoir connu des odeurs plus sèches, des atmosphères plus poussiéreuses. Ce qui n’était pas logique si ses souvenirs le ramenaient en Écosse.


  Il sentit le regard de Linnet sur son visage, leva les yeux et l’observa.


  Elle sonda son regard, puis tourna la tête vers la maison.


  —Au moins, vous avez pris un bon bol d’air, dit-elle.


  On servait le déjeuner lorsqu’ils entrèrent dans la maison. Logan parla avec les hommes tout au long du repas, de la terre et des travaux agricoles principalement.


  Lorsque le déjeuner fut terminé et que les employés furent repartis à leurs tâches, Linnet le regarda en haussant un sourcil.


  —Vous n’êtes pas fermier, dit-elle.


  Même si elle avait discuté avec les enfants, Linnet avait distraitement écouté sa conversation avec les hommes.


  —Je ne sais que les généralités qu’on apprend en grandissant à la campagne, dit-il. Le rythme des saisons, le temps. Mais je ne me crois pas coutumier du travail agricole, de ses mécanismes, ses détails.


  —Vous n’avez pas des mains de fermier, ajouta-t-elle, repoussant sa chaise pour se leva. Je vais faire un tour à cheval.


  Elle croisa le regard de Logan qui se levait à son tour.


  —Étant donné la distance que vous avez parcourue ce matin, vous devriez probablement vous reposer.


  Il arqua un sourcil noir.


  —Sur votre lit?


  Elle ignora la suggestion que révélaient ses yeux.


  —Une promenade à cheval pourrait fragiliser votre tête, dit-elle, en plus de réveiller votre blessure au flanc. Elle guérit bien, inutile de tenter le sort.


  Il fixa sur elle ses yeux de minuit, et Linnet vit leur expression s’assombrir.


  —Je veux monter, dit Logan en secouant doucement la tête. Ne discutez pas, je suis quasiment certain d’être un cavalier. Un cavalier assidu.


  Pour le moins exaspérée, elle l’observa fixement, sonda son regard… perçut sa détermination et le besoin sous-jacent qu’il avait de se souvenir.


  —D’accord, dit-elle en poussant un soupir. Mais laissez-moi d’abord refaire le bandage autour de votre torse.


  Logan endura les soins: il était prêt à tout pour monter à cheval. Plus il y pensait, plus il se demandait pourquoi il n’y avait pas pensé plus tôt.


  Il était aussi fébrile qu’un enfant devant un cadeau à ouvrir lorsqu’enfin, il se retrouva dans la longue allée centrale de l’écurie à côté de Linnet.


  —Nous avons de nombreux chevaux de selle, dit-elle. Nous montons tous. Vous pouvez…


  —Celui-ci.


  Logan s’arrêta devant la porte d’une grande stalle abritant un immense étalon gris.


  Linnet revint sur ses pas pour s’arrêter à côté de lui.


  —Il s’appelle Storm. Mon père l’a acheté lorsqu’il était poulain, mais il n’a jamais eu la chance de le monter. Nous l’utilisons surtout pour la reproduction.


  —Mais il a été dressé, dit Logan en déverrouillant la porte avant de l’ouvrir.


  —Oui, bien qu’on l’ait rarement monté. Il est si incroyablement fort que même Vincent doit se battre pour lui tenir tête.


  Linnet fronça les sourcils en voyant Logan marcher tout droit vers la tête de l’étalon. Il posa une main sur son long nez puis la leva pour le gratter entre les oreilles.


  —Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, dit Logan en dardant un regard vers Linnet, je suis moi aussi incroyablement fort.


  Impossible de le contester. Résistant à l’impulsion de gaspiller sa salive pour lui faire la leçon, le persuader de choisir une monture moins dangereuse, elle hocha la tête et recula.


  —Les selles sont par ici.


  Vincent était en train de seller Gypsy, la jument rouanne de Linnet. Avant qu’elle ne puisse l’en empêcher, Logan choisit une bride et une selle et retourna à la stalle de Storm.


  Appuyée à la porte, elle l’observa tandis qu’il préparait le grand cheval, lequel se montra des plus coopératifs, certainement impatient de sortir galoper, et se félicita d’avoir insisté pour refaire le bandage de Logan. Toutefois, ses mouvements pour installer la bride, puis soulever la selle sur le large dos de l’animal étaient experts et économes; il avait sans nul doute répété ces mêmes gestes d’innombrables fois auparavant.


  Vincent arriva avec Gypsy. Il haussa les sourcils lorsqu’il vit que Storm avait été sellé.


  —Voilà qui va être intéressant.


  —En effet, dit Linnet.


  Elle espérait en fait que cette sortie ne s’avère pas trop intéressante. Il serait malheureux que Logan soit jeté à terre.


  Mais lorsqu’elle le vit guider Storm hors de la stalle et dans la cour, avançant derrière lui avec Gypsy, Linnet ne perçut chez Logan qu’une assurance absolue. Puis, il planta sa botte dans l’étrier, se hissa sur le cheval, tira doucement sur les rênes tandis que le grand étalon remuait sous son poids, et elle cessa même de douter.


  Il la regarda avec un sourire radieux. Un sourire de petit garçon.


  Soufflant sur une mèche folle qui caressait son visage, elle grimpa sur l’escabeau et s’installa en amazone. Linnet préférait mettre un pantalon et monter à cheval comme les hommes, mais elle le faisait de moins en moins. Cette liberté lui manquait. Tout en sortant de la cour la première, elle prit conscience de cette pointe d’envie.


  Storm et son cavalier suivirent aisément son rythme à l’entrée du sentier. Storm ne manqua pas de faire ses tours habituels, mais chaque fois, il fut immédiatement remis au pas; sentant une main invisible sur ses rênes, il renonça rapidement à s’ébrouer et adopta une foulée régulière.


  Jetant un coup d’œil vers Logan, Linnet vit qu’il était à l’aise sur le cheval.


  —Nous pourrons aller au galop une fois dans les prés, dit-elle.


  Elle vit l’impatience briller dans ses yeux.


  —Je vous suis, dit Logan.


  Et elle le guida dans la pâle lumière de cet après-midi d’hiver, sous des nuages de plomb courant dans le ciel gris. Linnet suivit son itinéraire habituel longeant les abords du domaine, profitant de l’occasion pour vérifier les grilles et clôtures de la propriété. Ils galopèrent à bride abattue quelquefois, allant au petit galop le reste du temps.


  Logan se montra de plus en plus silencieux, manifestement perdu dans ses souvenirs.


  Lorsqu’ils entrèrent dans la cour de l’écurie à la lumière du soir devant Vincent et le jeune Henry qui accouraient pour prendre les chevaux, Logan immobilisa Storm et, pour la première fois depuis plus d’une heure, croisa le regard de Linnet.


  —J’étais dans la cavalerie, dit-il.


  Elle hocha la tête, puis remua et glissa au sol. Il mit pied à terre, tendit les rênes à Vincent puis la rejoignit pour rentrer à la maison.


  Lorsqu’elle le regarda d’un air interrogateur, il fronça les sourcils.


  —Ce n’est pas comme avec la dague, reprit-il. Cette fois-ci, les choses me reviennent par bribes, par fragments. Comme les morceaux d’un casse-tête qu’il me faut assembler avant de voir l’image au complet.


  Elle regardait la maison devant eux.


  —Laissez les choses venir, dit-elle. Et si pour l’instant certains morceaux demeurent flous, mettez-les de côté, vous les reprendrez quand vous en aurez davantage en main.


  Il grommela et entra derrière elle dans la maison.


  Après s’être lavée et avoir revêtu une robe propre elle descendit pour le dîner, Linnet trouva Logan au salon, debout devant le buffet dans lequel ils avaient déposé la dague, le sabre et le cylindre en bois. Il tenait le sabre dans sa main, le manipulait à titre expérimental. Il leva les yeux, croisa son regard.


  —C’est bien le mien.


  Linnet se contenta de sourire et d’un signe de tête l’invita à entrer dans la salle à manger.


  Durant le repas, il resta silencieux et distant, sortant seulement de sa torpeur pour s’excuser auprès de Gilly de ne pas avoir entendu sa question. Les autres comprenaient qu’il luttait avec ses souvenirs et le laissèrent tranquille.


  Mais à la fin du dîner, lorsque tous se levèrent pour aller au salon, il s’immobilisa derrière sa chaise et cligna des yeux.


  Linnet s’arrêta à côté de lui, posa une main sur son bras.


  —Qu’y a-t-il?


  Il se tourna vers elle, la regarda attentivement.


  —Le mess… Je me souviens. J’étais au mess des officiers.


  —Vous êtes un officier de cavalerie, dit Linnet.


  Ce n’était pas une question, la fonction lui allait comme un gant.


  Lentement, il hocha la tête.


  —Dans la garde royale… Je ne pourrais dire dans quel régiment.


  —Venez vous asseoir près du feu, suggéra-t-elle en lui tapotant le bras, et dites-nous ce qui vous revient en mémoire.


  Linnet fut quelque peu surprise de le voir accepter sans rechigner. Il s’assit dans le fauteuil face au sien près de la cheminée, et les enfants s’allongèrent par terre entre eux deux.


  Logan baissa les yeux sur les visages impatients et curieux qui l’observaient.


  —Je suis officier de cavalerie dans la garde royale, dit-il.


  Ou il l’avait été, mais il lui semblait que cette fonction était encore la sienne.


  —J’ignore quel rang j’occupe actuellement, mais j’étais capitaine durant les guerres de la Péninsule.


  —Avez-vous combattu à Waterloo? demanda Will.


  Logan opina. Il se souvenait de cette terrible journée, entendait encore les cris des hommes et des chevaux, le grondement assourdissant des canons.


  —Je ne me souviens pas encore de tous les détails, dit-il.


  Logan était toutefois certain qu’ils finiraient par lui revenir.


  —Nous étions un temps occupés à défendre Hougoumont, mais pour le reste… C’était vraiment… chaotique. Comme le sont la plupart des grandes batailles de ce genre.


  —Étiez-vous en Espagne? s’enquit Brandon, les yeux écarquillés.


  Logan hocha la tête.


  —Au début, avant la retraite de La Corogne, et plus tard aussi, lorsque nous sommes revenus.


  Linnet remua sur sa chaise.


  —Mon père était capitaine sur l’un des navires ayant servi à évacuer les troupes à La Corogne, dit-elle.


  Logan la regarda.


  —Il fallut de nombreux bateaux pour évacuer l’armée, en tout cas ce qu’il en restait.


  Spontanément, il leur fit un bref récit de l’épisode – la panique, la confusion, les chevaux qu’ils durent abandonner là-bas.


  Le fait de se rappeler et de raconter les événements ancrait ses souvenirs plus fermement dans son esprit, là où ils devaient être. Stimulé, il leur parla de batailles ultérieures qui s’étaient produites après leur retour pour défendre le Portugal et durant leur difficile traversée de l’Espagne: Talavera, Ciudad Rodrigo, Badajoz, Salamanque, Vitoria, le passage des Pyrénées, la bataille aux abords de Toulouse.


  —Après cela, reprit-il, nous sommes rentrés au pays, puis c’était Waterloo.


  Il fronça les sourcils et tendit le bras lorsque Muriel lui offrit une tasse de thé. Il la remercia et se cala de nouveau dans son fauteuil, heureux de voir Linnet, qui avait remarqué son silence soudain, distraire les enfants.


  Lorsque ceux-ci furent partis se coucher, que Muriel et Buttons eurent suivi l’exemple d’Edgar et de John qui s’étaient retirés eux aussi, Linnet le regarda en arquant un sourcil.


  Il fit la grimace.


  —J’ignore si c’est simplement parce que Waterloo fut un affreux cauchemar, parce que tout était confus ce jour-là et que nous avons été envoyés ici et là, mais…


  Il inspira, expira en poussant un soupir contrarié.


  —Je ne vois pas les visages. Je suis sûr d’avoir combattu aux côtés d’hommes que je connaissais, que je connaissais bien, des camarades de longue date, mais je ne vois pas leur visage, pas clairement. Et je ne me souviens d’aucun nom.


  Linnet le dévisagea un moment, puis se leva.


  —Comme vous venez de le prouver, votre mémoire est en train de revenir. Les détails sont peut-être flous et incomplets, mais ils vont se préciser.


  Logan ne répondit pas, se contentant de soupirer en regardant le sol, et Linnet réprima un soupir.


  —Je vais aller faire ma ronde, dit-elle. Je ne serai pas longue.


  Elle se dirigea vers la salle à manger.


  Lorsqu’elle revint après avoir vérifié les fenêtres et les portes du rez-de-chaussée, elle trouva Logan assis dans la même position, mais il tournait désormais le cylindre en bois dans ses mains, inlassablement.


  Il leva les yeux, puis regarda de nouveau l’objet.


  —J’ai frappé un autre mur noir, dit-il. Diable, qu’est-ce que cette fichue chose? Qu’ai-je fait depuis Waterloo? Et avec qui? À qui est-ce que j’achemine ceci? demanda-t-il encore en agitant le cylindre. Qu’y a-t-il à l’intérieur? Ou est-ce à moi et je m’en sers pour transporter d’importants documents?


  Logan était comme un chien qui ronge un os. Linnet commençait à s’inquiéter de cette fébrilité.


  —Il est rarement bon de ressasser ainsi, dit-elle.


  Lorsqu’il lui lança un regard noir, elle rit.


  —Oui, je sais, c’est plus facile à dire qu’à faire, mais il est temps de monter se coucher. Après cette grande chevauchée, vous avez besoin de vous reposer.


  «Ou du moins de vous distraire», pensa-t-elle.


  À contrecœur, il se leva, alla remettre le cylindre dans le tiroir du buffet et quitta la pièce derrière Linnet.


  —Je vais aller voir les enfants, dit-elle. Je vous rejoins bientôt.


  Il hocha la tête. Elle monta l’escalier du grenier, et il se dirigea lentement vers sa chambre.


  Logan regardait à la fenêtre la nuit noire et glaciale. Une fente entre deux arbres entourant la maison révélait une mer argentée par le clair de lune sous un firmament d’encre.


  Plus il se rappelait, plus il se souvenait de sa vie, de son passé, plus il comprenait quel type d’homme il était. Ce qui, en cet instant précis, le plongeait dans un dilemme. C’était un homme honorable, il essayait de vivre sa vie suivant ce principe premier. En dormant avec son hôtesse, une magnifique femme de bonne famille sans véritable protecteur, n’était-il pas en train de profiter d’elle, comme le penserait tout un chacun? Était-ce là un acte honorable?


  Pour l’homme qu’il savait maintenant être, la réponse était indéniablement négative.


  La nuit dernière… Logan se demanda ce qui lui avait traversé l’esprit. En vérité, il n’avait pensé à rien. Il avait agi par défi, intrigué, brûlant de savoir si la nuit précédente n’avait été qu’un rêve. Mais en apaisant sa curiosité, il avait éveillé autre chose, quelque chose qu’il ne comprenait pas, car Linnet n’était pas une femme comme les autres, pas pour qui que ce soit et surtout pas pour lui.


  La porte s’ouvrit. Logan se retourna. Il n’avait pas pris la peine d’allumer la lampe.


  La douce lueur de la bougie que transportait Linnet la précéda dans la pièce. Elle entra, regarda autour d’elle et l’aperçut, posa le bougeoir sur la commode et ferma la porte. Puis, elle s’approcha, les pans de sa robe de laine verte voletant autour de ses longues jambes. Le tissu épousait amoureusement les courbes pures de sa poitrine et de ses hanches, rappelant à Logan la sensation de ces fermes rondeurs ondulant sous son corps.


  Il serra le poing et balaya ce souvenir envoûtant. Elle avait décidé que personne ne l’atteindrait, et l’enfant illégitime qu’il était avait son propre chemin à faire, peu importe où cela le mènerait. Ni l’un ni l’autre ne gagneraient à voir s’épanouir ce qui avait surgi entre eux, à ce que leur attirance évolue et grandisse.


  Il le savait, il en avait conscience et admettait la chose, savait que l’honneur lui dictait de mettre fin sur-le-champ à cette liaison naissante. Pourtant…


  Linnet s’arrêta près de lui, trop près pour faire semblant qu’ils n’avaient pas été, qu’ils n’étaient pas amants. Malgré la proximité, elle était assez grande pour le regarder dans les yeux. Elle sonda ses iris bleus.


  —J’ai une proposition à vous faire, dit-elle.


  Il haussa les sourcils. Fut immédiatement sur ses gardes, ignorant cependant s’il se méfiait d’elle, de lui-même ou de ce qui pouvait arriver.


  —Il n’y a rien à craindre, ajouta Linnet en retroussant les lèvres. Je veux que vous m’initiiez aux plaisirs de la chair. Au moindre des délices érotiques et coupables.


  Un éclair de désir le transperça.


  Tout aussi instinctivement, l’homme honorable en lui résista. Il crispa les mâchoires, réfréna d’autant plus ses élans primaires.


  —Il serait peut-être plus sage de mettre fin à nos ébats, dit-il.


  Linnet arqua haut les sourcils. Il pourrait donc passer la nuit entière à ressasser ce dont il ne se souvenait pas?


  —Hmm… Non. Impossible. Il me semble que vous êtes pour l’heure sans le sou et sans le moindre bien matériel requis pour payer mon hospitalité.


  Logan serra les lèvres.


  —J’aiderai avec les ânes. Et les chèvres.


  Elle rit, sans jamais le quitter des yeux.


  —Insuffisant. Vraiment insuffisant.


  —Mettez-y les vaches, dit Logan, et je suis doué avec les chevaux.


  —Vous êtes au désespoir, et à bien y penser un tantinet insultant, répliqua Linnet.


  Elle s’approcha, l’observant sans relâche.


  —Cessez de discuter.


  Il la regarda en plissant les yeux.


  Soutenant son regard, elle abaissa une main et la referma avec audace autour de sa verge dure en érection.


  Il haleta, ferma les yeux.


  —Dites-moi, susurra-t-elle, pourquoi donc refusez-vous mon offre?


  Elle connaissait la réponse. Parce que c’était le genre d’homme, comme elle l’avait découvert dans les derniers jours, qui se sentirait obligé de faire marche arrière pour retrouver une attitude honorable. Linnet s’y attendait et dans la mesure où d’après elle, ni lui ni elle ne profiteraient de cette option, elle avait trouvé le moyen de contourner ce problème en faisant de son accord une question d’honneur tout aussi implacable. Il aurait à cœur de la remercier pour son aide; elle lui expliquait comment faire.


  Les lèvres sévèrement serrées, il ouvrit les yeux, la regarda fixement.


  —Est-ce vraiment cela que vous voulez? Être prise, possédée, que j’utilise votre corps comme jamais vous ne l’auriez imaginé?


  Il baissa la voix.


  —Voulez-vous vraiment vous en remettre à moi, aussi entièrement, aussi absolument?


  Une menace primitive imprégnait sa voix, couvait dans les braises de ses yeux d’encre, et Linnet fut parcourue d’un frisson évocateur. Malheureusement pour lui, ses mots avaient eu l’effet contraire à ce qu’il escomptait.


  Elle adorait les défis. Plus ils étaient risqués, grisants, exaltants, moins elle y résistait. Souriant plus encore, elle leva le menton et se colla contre lui.


  —Oui. Prenez-moi, dit-elle en le regardant au fond des yeux. Quels que soient vos désirs, quels que soient vos souhaits, prenez-moi maintenant.


  Logan pressa ses lèvres sur les siennes et plongea dans sa bouche, enfouissant les mains dans ses cheveux sans même y penser. Il ne le pouvait plus…


  Ne pouvait plus penser.


  Il n’entendait qu’une chose: ses mots, son ordre insolent.


  Prenez-moi maintenant.


  Il ne s’en priverait pas.


  Quels que soient vos désirs, quels que soient vos souhaits…


  Il enlaça sa nuque et lui vola sa bouche, et soudain se souvint qu’il devait lui montrer, s’acquitter de son dû… en lui faisant découvrir tout ce que renfermait le monde des plaisirs sensuels.


  Elle avait brouillé les cartes de l’honneur et il n’avait même plus cette excuse pour décliner son offre.


  Donc oui, il allait obéir à ses ordres. Mais comment?


  Suivant cette exigence de volupté, il consulta le livre de ses fantasmes, rejetant l’un puis l’autre sans tarder, ceux dans lesquels il ne pouvait la voir, qu’il n’imaginait pas lui imposer; Linnet aurait peut-être accepté toutes ses propositions érotiques et coupables, elle n’en était pas moins relativement innocente et ignorait ce qu’impliquait son invitation.


  Mais… Oui, celui-là. Il sut immédiatement que cela lui conviendrait, qu’elle aimerait être prise, possédée de la sorte.


  Il rompit le baiser, dévisagea Linnet un bref instant, puis la saisit par la main qui cajolait encore son membre en érection et la tira, la traîna à travers la pièce. Elle eut tout à coup le souffle court, mais elle releva ses jupes et avança dans sa foulée.


  Arrivant au bout du lit, il l’attira sans ménagement contre lui, leva le bras au-dessus de sa tête et la fit tournoyer, tournoyer avant de l’immobiliser brusquement devant le grand miroir en pied dans le coin de la pièce.


  Il regarda au-dessus de sa tête le reflet révélé à la lueur de la bougie qu’elle avait laissée allumée sur la commode.


  La lumière illuminait Linnet, assez pour que tous deux remarquent ses grands yeux et le léger pourpre colorant ses joues d’albâtre, tandis que lui, avec son manteau foncé, son pantalon et ses bottes noires, avec ses cheveux noirs et son teint hâlé, ne semblait être qu’une sombre présence derrière elle.


  Parfait.


  —Ceci est un spectacle, dit-il en posant les mains sur ses épaules avant de pencher la tête pour déposer, bouche ouverte, un baiser brûlant dans le creux de sa nuque.


  La tête toujours penchée, il leva les yeux sur le miroir, attrapa son regard.


  —Un spectacle érotique, duquel vous êtes l’interprète.


  Linnet prit une immense inspiration, ses seins se soulevant sous sa robe du soir. Elle entrouvrit la bouche, mais il y posa un doigt.


  —Premier règlement dans cette classe: vous ne direz pas un mot. Je donne les ordres et vous obéissez. Pour le reste, vous avez le droit de gémir, de sangloter et même de crier, et croyez-moi, cela va arriver, mais en aucun cas ne dois-je entendre tomber de vos lèvres le moindre mot. Pas même mon nom.


  Il la regarda fixement.


  —Est-ce bien compris? demanda-t-il encore d’un ton plus doux.


  Elle ouvrit la bouche, le vit hausser un sourcil, scella ses lèvres et hocha la tête.


  —Excellent, dit-il. Nous pouvons commencer.


  Il lui ôta d’abord quelques épingles à cheveux. Linnet s’attendait à ce qu’il les enlève toutes, mais non. Il ôta une épingle par-ci, une autre par-là, s’appliqua à faire tomber une première tresse, puis une deuxième sur ses épaules, avant d’en délier d’autres encore autour de son cou. Debout, Linnet l’observait dans le miroir; elle ne pouvait voir ce qu’il faisait, où se dirigeaient ses mains fortement hâlées que lorsqu’elles devançaient ses épaules, sortant alors suffisamment de la pénombre pour qu’elle les voie.


  Elle regrettait de ne pas avoir apporté un candélabre au lieu d’une simple bougie. Logan se désintéressa de ses cheveux et reporta son attention sur sa poitrine. Elle sentit son regard glisser, sentit son regard brûlant sur ses seins, les sentit enfler et durcir.


  Dans le miroir, elle vit ses tétons perler sous la fine étoffe de sa robe.


  —Défaites votre corsage.


  Ceci est un spectacle, un spectacle érotique duquel vous êtes l’interprète.


  Elle comprit enfin. En levant les mains pour lui obéir, Linnet se demanda ce qu’elle allait apprendre de cette leçon. Sa robe verte s’attachait sur le devant et un rang de boutons de nacre retenait son corsage. Elle défit le premier, impatiente de découvrir les intentions de Logan.


  Il suivit des yeux ses doigts qui cheminaient vers le bas. Elle s’arrêta à la ceinture haute, le regarda.


  —Continuez.


  Linnet sentait sa chaleur dans son dos, sentait la solidité, la force, la puissance masculine qu’il tenait en bride à quelques centimètres d’elle. Une puissance animée et à vif, mais qu’il contrôlait totalement. Elle aurait bien aimé déjouer ce contrôle, le faire céder, le rompre, mais ce serait là, se dit-elle, l’objet d’une prochaine leçon. Ce soir…


  Arrivant au dernier bouton de la rangée au niveau des hanches, elle s’arrêta. «Et maintenant?» s’apprêtait-elle à demander lorsque juste à temps elle se souvint.


  —Faites glisser la robe en bas de vos épaules, libérez vos bras et vos mains, et laissez-la tomber à terre.


  Elle obéit; lorsque la robe tomba en corolle à ses pieds, elle comprit pourquoi il n’avait délié que quelques-unes de ses tresses. Elle avait de longs cheveux qui descendaient presque à la taille, épais et ondulés. S’il avait délié toute sa chevelure, elle aurait caché le haut de son corps.


  À l’évidence, il n’avait pas pour seule ambition de la voir nue.


  Vint alors l’ordre suivant.


  —Ôtez votre robe de coton et donnez-la-moi.


  Sa robe de dessous descendait aux genoux. Elle se pencha pour en saisir l’ourlet et son derrière heurta l’entrejambe de Logan. Il ne recula pas. Le contact fut rompu lorsqu’elle se redressa avant de passer l’habit par-dessus la tête, et Linnet sentit un étrange frisson d’excitation la parcourir.


  Les bras désormais nus, elle lui offrit le vêtement d’une main au-dessus de l’épaule. Il s’en empara, l’effleurant ainsi de ses doigts.


  Elle sentit monter un autre frisson fou.


  Linnet s’attendait à ce qu’il lui dise d’ôter sa chemise de la même manière, mais au lieu de cela…


  —Maintenant, dit-il d’une voix traînante, voyons voir…


  Ses seins étaient déjà enflés et douloureux même s’il ne les avait pas encore touchés, pas même effleurés. Ses tétons étaient si durs qu’elle en avait mal.


  —Défaites les boutons.


  La chemise avait une boutonnière qui descendait jusqu’au nombril, formée de minuscules boutons plats que Linnet ne prenait jamais la peine de défaire. Un à un, elle les défit. La fente s’ouvrait à mesure que descendaient ses mains, révélant la blancheur crémeuse de sa peau, la vallée entre ses seins.


  Arrivée au dernier bouton, elle brûlait, pétrie d’excitation.


  —Écartez les pans et exposez vos seins. Je suis votre public. Montrez-les-moi.


  Refermant les doigts sur le tissu fin, avec audace, effronterie, elle écarta les pans, offrant ses seins à son regard de braise. Elle sentait glisser les yeux de son amant sur sa peau nue.


  —Gardez les yeux sur votre corps, pas sur moi.


  Elle obéit, reportant son regard de la pénombre derrière elle à l’éclat blanc de ses seins, et trouva le fait singulier de voir et de sentir simultanément étrangement excitant. Elle vit sous sa peau blanche un léger rougissement, sentit une chaleur révélatrice courir en elle, sentit ses seins s’alourdir et ses tétons se durcir plus encore à mesure que les sensations s’amplifièrent.


  —Très bien, dit-il dans un murmure rauque qui caressa son oreille. Continuez de regarder.


  Il l’enveloppa de ses mains et engloba doucement ses seins. Trop doucement au départ, mais en moins d’une minute il modifia son toucher pour en faire un geste de pleine possession. Ses mains et ses doigts hâlés ressortaient sur la peau blanche autour de sa poitrine. Il captura ses tétons, les roula, les pinça, et elle sentit ses genoux défaillir.


  —Restez droite, ne vous penchez pas en arrière.


  Linnet ravala sa salive et tenta d’obéir. Elle sentait son corps tout près derrière le sien, à quelques centimètres seulement à en juger par la chaleur qui courait dans son dos.


  Logan l’entoura de ses bras forts, une cage d’acier, pourtant seules ses mains – ces mains pécheresses et affamées – la touchaient.


  Elle en voulait plus, son corps brûlait d’en avoir plus, pourtant, il resta ainsi de longues minutes, les mains enveloppant ses seins, à pétrir, à conquérir toujours plus virilement, faisant courir le feu sous sa peau, faisant rosir ses monts durs et enflés jusqu’à l’entendre gémir, Linnet inclinant la tête en arrière tout en prenant bien soin de garder les yeux sur le miroir. En vérité, elle aurait difficilement pu arracher son regard du reflet; une fascination qu’elle n’aurait jamais soupçonnée maintenait ses yeux rivés sur son corps.


  Sur ces mains qui jouaient librement.


  Elle sentit passer un frisson dans son dos.


  —Il est temps de me révéler ce que vous cachez encore sous votre chemise.


  Le murmure éraillé titilla son oreille. Un bref instant, il glissa la langue sur sa délicate volute, un filet de feu, une promesse.


  —Soulevez-la à deux mains. Montrez-moi.


  Sentant son cœur battre le tambour, Linnet obéit. Elle releva le tissu fin, exposa le haut de ses cuisses, puis releva encore et révéla ses boucles rouge et or à la cime de ses jambes.


  Elle reprit sa respiration et releva plus haut le vêtement, jusqu’à la courbe de son ventre.


  —Excellent, susurra-t-il d’une voix presque gutturale.


  Elle avait encore ses jarretières, ses bas et ses pantoufles, mais il ne semblait pas s’en préoccuper et en vérité, elle non plus. Elle ne pouvait détacher le regard de ses mains. Tandis que l’une, ferme et possessive, continuait de jouer avec ses seins, l’autre glissa vers le bas, sur les plis de sa chemise remontée, pour caresser ses boucles.


  Il les toucha, les cajola, joua jusqu’à ce qu’elle ondoie sous ses mains, pantelante. Il eut un petit rire.


  —Voyons voir.


  Il inclina sa main de façon à ce qu’elle le voie presser un long doigt dans la fente sombre sous ses boucles.


  Elle inspira, trop brièvement, retint son souffle, la sensation de son toucher, de chaque caresse délibérée fusionnant avec la vision dans le miroir.


  L’effet fut démultiplié lorsqu’elle écarta les pieds instinctivement et qu’il pressa plus loin, plus profondément, la stimulation double déferlant en elle comme une vague.


  Elle se mordit la lèvre pour étouffer un autre gémissement, vit l’excitation courir sous son derme et teinter son corps d’un éclat rose à la lueur de la bougie. Sentit la rosée du désir perler comme la fièvre sur sa peau nue.


  Et ses mains continuaient de travailler sa chair, ses seins, la peau glissante entre ses cuisses. Et elle continuait d’observer, incapable de détourner le regard tout en sentant les flammes monter en elle, attisées sans relâche par son amant.


  —Posez les mains sur les miennes.


  L’ordre murmuré d’une voix rauque lui fut à peine compréhensible.


  —Une sur chacune, moulez vos paumes sur le dos de mes mains et ressentez ce que je vous fais.


  Elle obéit. Il le fallait. Il lui aurait été insupportable de ne pas le faire, de ne pas savoir ce qui pourrait se produire.


  Elle n’était pas préparée à cet embrasement immédiat des sens. Au contact de ses mains, leurs mouvements et leurs tensions, elle savait ce qui allait se produire une seconde à l’avance. Maintenant, elle savait, voyait, sentait; l’anticipation s’ajouta au tumulte sensuel qui bouillonnait en elle.


  Haletante, pantelante, peinant à rester debout, elle n’allait plus tenir bien longtemps…


  Il ralentit le mouvement de ses mains.


  —Tss-tss… Vous portez encore vos bas et vos pantoufles.


  Parce qu’il ne lui avait pas dit de les enlever. Elle se mordit la lèvre pour taire la répartie piquante à laquelle il s’attendait certainement.


  Il gloussa, et elle sut qu’elle avait raison.


  —Relâchez mes mains, dit-il alors.


  Ce qu’elle fit. À son grand désarroi, il les détacha de son corps. Privée de ce contact, elle se sentit démunie.


  —Ôtez votre chemise par-dessus la tête.


  Linnet s’empressa d’obéir, réalisant ce faisant qu’il avait bougé. Elle fixa des yeux la pénombre derrière elle et le vit déposer à sa gauche, le siège vers elle, la chaise habituellement placée devant sa coiffeuse.


  Elle regarda fixement la chaise. Avant qu’elle ne devine ce qu’il allait l’amener à faire, il ordonna:


  —Face au miroir. Gardez les yeux sur votre corps.


  Oui, c’était un officier de cavalerie. Elle replongea les yeux sur son reflet et sentit en elle un tremblement. Elle se regardait rarement dans le miroir et ne s’y était jamais observée nue.


  —Laissez tomber votre habit.


  Réalisant qu’elle tenait encore le vêtement dans sa main droite, elle l’abandonna. Il voleta au sol et elle l’oublia.


  Elle oublia tout, observant son corps nu, exposé, bouleversée de savoir qu’il l’observait aussi. Un frisson irrépressible la traversa.


  —Vous avez froid?


  Malgré le feu qui crépitait tout près dans la cheminée, elle aurait dû sentir l’air frais de la pièce, mais l’ardeur dans ses yeux, la chaleur qui courait sous sa peau la protégeaient du froid. Elle ouvrit la bouche, puis se souvint et secoua la tête.


  —C’est ce que je me disais, dit Logan d’une voix révélant son savoir, son expérience.


  Ses mains apparurent sur ses épaules, la frôlant légèrement. Avant de glisser sur sa peau.


  Sur son corps. Il toucha, caressa, effleura, explora chaque parcelle de sa peau à portée de main.


  Elle avait perdu pied, les sens submergés par le plaisir tactile de son toucher de virtuose lorsque, presque invisible dans le reflet, il caressa son derrière, explora, cajola, soupesa et modela sa chair, avec aisance et fermeté, ouvertement possessif.


  Conformément à ses ordres, elle n’avait pas quitté son corps des yeux, étonnée puis fascinée par ce qu’elle découvrait sur son visage. Avait-elle toujours été cette amante libertine, se prélassant dans l’abandon charnel?


  Avait-elle simplement attendu de le rencontrer pour être elle-même? Pour qu’il la révèle à elle-même?


  Il se rapprocha, inclina sa chevelure noire et bouclée près de son oreille sans cesser de caresser son derrière.


  —Mettez la jambe gauche sur la chaise, penchez-vous et lentement, faites rouler votre jarretière et votre bas.


  Laissez-les avec votre pantoufle sur la chaise et attendez l’ordre suivant.


  Elle avait du mal à respirer; la tête lui tournait mais elle obéit, sans une pensée elle souleva son pied gauche et le posa sur la chaise en bois, puis saisit sa jarretière et la roula lentement jusqu’à la cheville, se penchant à mesure.


  Deux doigts longs et durs se glissèrent dans son fourreau. Les mains sur son mollet, elle se figea, se pencha davantage, réprimant un frisson tandis que d’une main rugueuse il caressait son derrière et de l’autre avec ses doigts il explorait ses profondeurs intimes.


  Elle se rappela son ordre et s’efforça de glisser jusqu’au bout sa jarretière et son bas, d’ôter sa pantoufle puis, courbée sur son genou, les mains sur la chaise, elle resta là, immobile…


  Elle haletait, gémissait presque, les nerfs douloureusement à vif, ressentant si intensément son toucher, en elle comme sur sa peau, lorsqu’il lui donna l’ordre de se redresser, puis déplaça la chaise sur sa droite et lui intima de répéter l’exercice avec l’autre jarretière, l’autre bas et l’autre pantoufle.


  Elle dut se maîtriser au plus haut point pour obéir, pour s’abandonner à une exploration aussi intime.


  Mais elle voulait toutes ses caresses, jouissait à chaque frôlement de ses doigts durs en elle.


  Linnet savait qu’il pouvait la faire succomber par le seul toucher de ses doigts, elle s’y attendait, mais alors même qu’elle sentait inexorablement se tendre son fourreau, il se retira. Détacha les mains de son corps.


  —Levez-vous.


  Elle obéit, abaissant la jambe droite, battant des paupières en reportant son attention sur son reflet dans la glace.


  D’autres tresses de sa chevelure tombaient sur ses épaules, une rivière de feu filant sur sa peau rosée. Elle avait les lèvres entrouvertes, sortit la langue pour les humecter. Même à la faible lueur de la bougie, ses yeux brillaient de leur éclat émeraude. Et son corps…


  Était-ce bien elle?


  —Il est temps de passer au second volet de notre leçon, dit Logan.


  Avant qu’elle ne puisse réagir, il la saisit par la taille, la fit virevolter face à lui, puis la souleva, se tourna et la laissa tomber sur le lit.


  Sa tête toucha presque les oreillers et rebondit une fois. Il tendit les bras, fit glisser les oreillers de chaque côté de son corps.


  —Attendez.


  Logan ôta son manteau, dénoua la cravate qu’il portait à la gorge. Jeta les deux, s’assit pour retirer ses bottes, puis ses bas.


  Avant de monter sur le lit, de se mettre à genoux et d’approcher. Il fixait du regard la taille, les hanches, les cuisses de son amante. Logan s’avança, attrapa ses mollets et lui écarta les jambes.


  Impossible pour elle de respirer, de bouger. Elle faillit sangloter, toujours plus implorante.


  Il baissa les yeux sur son sexe révélé. Son visage était un masque dur de pur désir masculin. Relâchant une jambe, il se pencha, fit glisser un doigt long sur sa chair mouillée, glissante. Ses lèvres se retroussèrent, vibrantes de jouissance virile.


  Logan souleva ses hanches d’un bras, attrapa les oreillers de l’autre pour les placer sous elle et la surélever. Il glissa entre ses jambes ouvertes.


  Avec ses épaules, il les maintenait bien écartées, et posa la bouche sur son sexe, suça, lécha. Elle poussa un cri.


  En quelques secondes, il la réduisit à une masse frémissante de désir.


  Une minute plus tard, elle brûlait, brûlait de connaître sa délivrance.


  Pourtant, elle eut beau gémir et sangloter, se débattre et le supplier en silence, même lorsqu’elle plongea les mains dans ses cheveux et tira, il continua de la pousser à bout pour ensuite s’arrêter, pousser, s’arrêter encore et encore, jusqu’à ce qu’elle se croie folle.


  Puis, il la prit avec sa bouche et elle monta au bord du précipice, juste sur cette cime indéfinissable.


  Elle pensait savoir ce qu’il pouvait lui faire, mais cette fois-ci elle voyait des étoiles. Cette fois-ci, elle sentit le séisme cataclysmique jusqu’au tréfonds de son âme.


  Lorsqu’elle retrouva l’usage de ses sens un temps submergés par l’extase, elle vit qu’il avait ôté sa chemise, enlevé son pantalon. Nu si ce n’étaient pour les bandages qu’elle avait enroulés bien serrés autour de son torse, il avait l’air d’un dieu blessé. Logan s’agenouilla de nouveau entre ses jambes et glissa les bras sous ses cuisses afin que l’arrière de ses genoux repose sur ses coudes pliés, puis posa ses mains larges sur ses hanches.


  Et la souleva, attirant ses hanches contre lui.


  Il plaça sa verge en érection devant l’entrée de son fourreau, leva la tête et croisa son regard, puis s’enfonça avec puissance, fermement, profondément.


  Logan baissa les yeux, se retira et répéta le mouvement.


  Impuissante dans ses bras, elle le regardait figer ses hanches et s’enfoncer en elle, plongeant implacablement au plus profond de son être, avec toujours plus de force et d’empressement, d’ardeur et de puissance.


  La friction était obsédante.


  Le plaisir se déchaîna, elle cria sa jouissance, mais il continua de l’utiliser – l’utiliser, la combler, la prendre, la posséder – jusqu’à ce qu’elle exulte encore, plus complètement, plus profondément, plus follement que jamais.


  Cette fois-ci, il la suivit.


  Incapable de tenir plus longtemps, de résister aux contractions rythmiques de son fourreau, Logan haleta, ferma les yeux, se courba en avant pour s’appuyer sur un bras tout en ruant des hanches malgré lui en martelant son corps, puis, réprimant un cri sauvage, il poussa une dernière fois et libéra sa semence loin en elle.


  Son corps à elle s’agrippa, s’accrocha.


  Pour le retenir.


  L’étoile nova s’éteignit lentement, et il prit conscience des petites mains qui caressaient faiblement son corps, l’attirant avec douceur. Rassemblant péniblement le peu de forces qu’il lui restait, Logan retira les oreillers et s’étendit mollement sur elle. Sur le premier corps féminin qui berçait parfaitement le sien. Elle l’accueillit dans ses bras.


  Plus tard, bien, bien plus tard, lorsqu’enfin il put se soulever et se détacher d’elle, il tira les couvertures et s’allongea à ses côtés. C’était généralement à ce moment-là qu’un éclair de lucidité lui traversait l’esprit, et qu’il quittait le lit de la demoiselle.


  Il ne quitta pas le lit de Linnet.


  La détermination qui sous-tendait cette pensée, son entêtement inné étaient en pleine contradiction avec sa pensée rationnelle, lui révélant l’issue de cette affaire.


  Pour le moment, il ne pouvait se faire à l’idée qu’aucun avenir n’était possible entre eux. La conscience, la certitude qu’en restant ainsi dans son lit tout ceci soulèverait inévitablement des difficultés d’ordre sentimental, Logan ne s’en souciait pas.


  La seule chose qui lui importait, c’était d’être là, et qu’elle soit là à ses côtés, prise, possédée et pleinement comblée.


  Il ne pouvait pas voir au-delà, au-delà de l’émerveillement qu’il avait ressenti dans son corps, la complétude, le sentiment de triomphe qu’il avait éprouvé dans cette possession. Dans ce rapprochement si intime.


  Ce qui était dangereux, mais il s’en fichait désormais.


  Si elle le lui demandait, il donnerait et continuerait de donner jusqu’à ce qu’elle ne veuille plus de lui.


  Peu importe l’honneur, la prudence, le danger, c’était sa nouvelle réalité.


  Le sommeil l’appelait. Certain qu’il ne servait à rien de réfléchir encore, il céda, laissant les songes le submerger.


  12décembre 1822


  Un peu avant minuit


  Maison des Shrewton, Londres


  —Cette chambre est merveilleusement agréable.


  D’un geste nonchalant de la main, Alex indiqua les fines moulures blanc et or, la tapisserie de soie bleue sur les murs, les chaises de style Empire recouvertes du même tissu azur. Il se retourna vers le grand lit et haussa les sourcils en guise d’approbation.


  —La courtepointe aussi est belle, dit-il. Rien que du luxe pour les descendants de notre cher père. Même si nous ne sommes pas nés de son lit marital, ajouta-t-il en regardant Daniel Thurgood qui refermait la porte.


  Daniel esquissa un sourire.


  —C’était une bonne idée de faire de la maison Shrewton notre base londonienne. Autant profiter de l’hospitalité du père, même s’il n’en saura jamais rien.


  —Quelle chance qu’il passe l’hiver à Wymondham, dit Alex.


  —En effet.


  Daniel ôta son manteau et le posa sur une chaise, puis s’inclina devant le foyer pour se réchauffer les mains. La chambre avait été choisie et préparée par son homme de main, Creighton, et l’homme à tout faire d’Alex, M’wallah. Observant Alex arpenter la pièce en examinant les divers bibelots coûteux placés ici et là, Daniel remercia Creighton en lui-même. Agréablement diverti, Alex était de meilleure compagnie et la vie d’autant moins stressante.


  Or leur vie, subitement, était devenue stressante.


  Quelques années plus tôt, lui, Alex et leur demi-frère Roderick avaient formé un cercle restreint, ou plus exactement fermé. Si Roderick était le fils légitime de l’actuel comte de Shrewton, lui et Alex étaient ses enfants illégitimes. Cela dit, tous deux étaient d’ascendance suffisamment noble pour se faire une place dans la haute société. Londres avait été leur terrain de jeu pendant quelques années, mais lorsque, par sa fonction au Foreign Office, les Affaires étrangères de la Couronne, Roderick avait eu la chance de partir en Inde, tous trois avaient sauté sur l’occasion. Celle-ci s’était avérée plus que profitable.


  À sa demande, Roderick s’était vu accorder une affectation au sein du personnel du gouverneur de Bombay, une fonction qui lui donnait accès aux détails des transports marchands par caravane. Une fois qu’Alex et Daniel l’eurent rejoint, ils avaient vite exploité le filon.


  Et le Cobra noir était ainsi né, une organisation de leur cru qui avait permis de satisfaire le vilain appétit des trois hommes, plus encore qu’ils ne l’auraient imaginé. Depuis quelques années, le Cobra noir leur fournissait un apport soutenu d’argent, de sexe, de plaisirs sadiques et surtout, de pouvoir.


  Tous trois étaient devenus experts dans l’art de manipuler et d’exploiter les membres de la secte, qui étaient loin d’être des saints, pour consolider puis tranquillement étendre les activités du groupe. Pendant plusieurs années, ils avaient poursuivi leurs objectifs hédonistes sans réelle opposition de la part des autorités, représentées par l’Honorable Compagnie des Indes orientales. Puisque le comte de Shrewton, leur cher père, siégeait au conseil d’administration et que le gouverneur de l’Inde, le marquis de Hastings, était redevable au prince régent, lui-même l’obligé du comte, il n’y avait a priori aucune raison de craindre la moindre menace de ce côté-là, ou du moins aucune qu’ils ne pourraient facilement écarter.


  Tout avait changé un jour de la fin août, lorsqu’une lettre écrite par Roderick au nom du Cobra noir, signée de la marque distinctive du Cobra mais, par malheur, scellée du sceau familial de Roderick lui-même, était tombée entre les mains d’un cadre d’officiers que Hastings avait quelques mois auparavant fait venir de Calcutta avec l’ordre formel de démasquer le Cobra noir.


  Roderick, Daniel et Alex s’étaient jusqu’alors moqués des efforts des officiers, mais ils avaient déchanté en réalisant que la lettre pourrait faire tomber Roderick si elle tombait entre de mauvaises mains en Angleterre, et ainsi compromettre la capacité du Cobra noir à piller sans vergogne les caravanes, première source de richesse pour Daniel et Alex. Bien que Roderick soit seul en danger, Alex avait admis que pour assurer la prospérité future de la secte, Daniel et lui devaient rentrer en Angleterre avec Roderick pour l’aider à récupérer la lettre et régler le sort des officiers concernés.


  De telles menaces sur le Cobra noir ne pouvaient rester impunies.


  Malheureusement, ils avaient eu trop tardivement connaissance de la missive et de la menace qu’elle posait, les quatre officiers en ayant fait des doubles avant de quitter Bombay chacun de leur côté. Quant à savoir lequel des quatre transportait la lettre originale, celle qui portait le sceau compromettant de Roderick, la seule qu’il leur fallait récupérer, c’était impossible à dire.


  Par chance, et grâce à une bonne organisation logistique, ils étaient arrivés en Angleterre avant les quatre officiers.


  Mais fâcheusement, la tentative d’assassinat qu’ils avaient fomentée deux jours plus tôt contre l’officier supérieur, le colonel Derek Delborough, à son arrivée à Southampton avait été déjouée par une lady importune.


  Daniel et Alex venaient tout juste de quitter Roderick au terme d’une brève rencontre visant à faire le bilan de leurs efforts passés et actuels pour arrêter les officiers et récupérer la lettre.


  Devant le feu, Daniel se redressa et se tourna à l’approche d’Alex.


  —Maintenant que Delborough est ici, à Londres, et qu’il se terre au Grillon, comment vois-tu la suite des événements? demanda-t-il. Pouvons-nous compter sur Larkins pour accomplir le travail?


  Larkins était l’homme de main de Roderick, un Anglais qui se distinguait par sa propension au sadisme. Il avait réussi à infiltrer un voyou dans l’entourage de Delborough dans le seul but de voler la lettre, copie ou original, que le brave colonel transportait.


  Alex s’arrêta à côté de Daniel, le regarda en souriant. Si Daniel avait hérité des traits de sa mère avec ses cheveux brun foncé et ses yeux noirs, Alex et Roderick avaient les cheveux très blonds et les yeux bleu pâle du comte de Shrewton. Dans le cas d’Alex, des yeux d’un bleu glacial.


  —Larkins sait ce que lui vaudrait un échec, répondit ce dernier. Je suis sûr qu’il réussira, d’une manière ou d’une autre. Les autres m’inquiètent davantage. Si j’ai fait en sorte que Roderick se croie responsable des opérations, M’wallah, comme d’habitude, est le premier à recevoir les communications de nos membres. Donc, même si ce que Roderick vient de nous dire est exact et que nous avons des hommes et des assassins sur les talons des trois autres, ayant l’ordre strict de nous informer à l’instant même où l’un d’eux réussit à gagner un port d’embarquement sur le continent, je sais depuis une heure qu’Hamilton a atteint Boulogne.


  —Je suppose que le major exhibe toujours son éternelle santé de fer? dit Daniel en défaisant ses boutons de manchette.


  —Malheureusement, oui, dit Alex. Toutefois, l’Oncle, tu sais, ce flagorneur qui se réjouit toujours de trancher la gorge la plus proche «à la gloire et à la joie du Cobra noir»?


  Voyant Daniel opiner, il poursuivit.


  —L’Oncle et ses hommes sont déjà à Boulogne. Étant donné la situation, nous devons nous en remettre à eux pour empêcher Hamilton d’aller plus loin.


  —A-t-on des nouvelles des deux autres?


  Daniel n’était pas surpris d’apprendre qu’Alex avait caché certains renseignements à Roderick. C’était pratique courante pour eux que de laisser dans le vague leur cher demi-frère afin qu’ils gardent les rênes de la secte. En vérité, c’étaient eux les hommes de pouvoir, et celui de Roderick n’était qu’une façade.


  —Les nouvelles concernant Monteith sont plus réjouissantes, dit Alex. Nos hommes l’ont aperçu à Lisbonne dès son arrivée sur les docks. Il s’était fait embaucher comme homme d’équipage sur un navire marchand portugais parti de Diu, en Inde. Voilà pourquoi nous l’avions perdu de vue là-bas. Il était parti de Bombay et avait rejoint Diu par la route bien avant nos poursuivants. Mais il a vu nos hommes sur les quais de Lisbonne. Seul, il a tout de même réussi à se sortir d’une embuscade et causé une telle agitation qu’il est parvenu à s’enfuir, embarquant immédiatement sur un autre navire marchand en partance pour Portsmouth. C’était le quatre décembre, il y a plus d’une semaine. Ce que ce cher major ignorait, continua Alex, c’est que trois assassins s’étaient faufilés sur le navire avant son départ. Avec de la chance, Monteith est mort à l’heure qu’il est. Pour ce qui est de Carstairs, je t’avais dit qu’il était passé par Budapest et se dirigeait vers Vienne?


  Tirant sa chemise de son pantalon, Daniel opina.


  —Depuis, reprit Alex, nous n’en savons pas plus, mais il semble être le plus lent des quatre et il est loin encore. Nous aurons le temps de nous occuper de lui plus tard.


  Alex sourit en regardant Daniel ôter sa chemise.


  —En fait, murmura-t-il, je pense que nous pouvons arrêter là nos discussions sur le thème fatigant de cette lettre perdue par Roderick, du moins pour le moment.


  Alex prit Daniel par la main et le guida vers le lit.


  —Il est temps de s’occuper d’autre chose, mon cher.


  S’arrêtant au bord du lit somptueux, Alex se tourna vers Daniel et tomba dans ses bras.
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  13décembre 1822


  Mon Cœur, Torteval, Guernesey


  Il avait voulu bien faire, mais Linnet avait retourné la situation à son avantage.


  Le lendemain matin, Logan s’assit à table pour le petit déjeuner. S’il écoutait en apparence la discussion générale sur les activités au programme du jour, en son for intérieur, il ressassait le revirement de la nuit passée.


  Son hôtesse bien rusée, celle aux cheveux de feu, aux yeux péridot, à la peau blanche et incroyablement douce, l’avait habilement manipulé en lui demandant – une demande qu’il pouvait difficilement décliner dans la mesure où il était parfaitement en mesure d’y répondre – d’acquitter son dû en lui enseignant plus encore les plaisirs de l’union charnelle entre l’homme et la femme.


  S’il n’y avait eu entre eux que du plaisir physique, partagé et réciproque, il ne se serait pas senti si… mal à l’aise. Mais il était trop bon commandant pour ne pas voir poindre les difficultés. Ils étaient ainsi faits et… elle pourrait bien devenir importante à ses yeux, l’était peut-être déjà, le serait peut-être trop.


  Logan avait su qu’elle était différente du moment même où il avait posé les yeux sur elle la première fois, sur son ange qui n’en était pas un. Du moment où il s’était glissé en elle dans son rêve qui n’en était pas un, il avait su qu’elle n’était pas comme les autres, qu’elle recélait une promesse, une chance, un espoir. Qu’étrangement, elle réveillait un besoin enfoui au plus profond de lui, qu’il n’avait pas encore formulé, mais que d’une certaine manière elle comblait instinctivement.


  Très bien, mais jusqu’à ce qu’il se souvienne de sa vie, de ce qu’il faisait et d’où il était censé être, toute relation entre elle et lui était… condamnée. De ce qu’il savait, le lien pourrait même mourir dans l’œuf.


  Linnet ne voulait peut-être pas de lui, même si lui voulait d’elle.


  —Cessez de froncer les sourcils.


  À ces mots prononcés sur sa gauche d’un ton typiquement despotique, Logan balaya son air distrait et regarda Linnet avec humeur. Elle lui fit la grimace. Depuis qu’il était descendu un peu plus tôt, il s’était montré taciturne.


  —J’ai repensé à votre route, dit-elle, en cherchant à savoir d’où vous venez et où vous étiez ces derniers mois.


  Il haussa les sourcils, attentif. Au moins avait-elle réussi à chasser sa mine renfrognée. Les autres hommes quittèrent la table. Linnet leva les yeux et répondit à leur salut par un signe de tête, puis attendit qu’ils s’éloignent et regarda de nouveau Logan.


  —Vos mains sont très hâlées, reprit-elle.


  Il les observa, reporta sur elle ses yeux de minuit, saisissant sans nul doute pourquoi la peau foncée de ses mains lui était restée à l’esprit. Elle pouvait encore voir ces larges mains courir sur son corps si blanc.


  Elle remua, dissimulant son émoi en se tournant vers lui, et lui fit remarquer ce qui semblait évident.


  —Vous étiez sous les tropiques, dit-elle, dans une contrée chaude et bien plus ensoleillée qu’ici. Vous êtes un officier de cavalerie. Peut-être qu’en consultant des cartes, quelque chose vous reviendrait à l’esprit.


  Elle se leva et lui toucha l’épaule.


  —Attendez, je vais aller chercher notre recueil.


  Le recueil des Trevission renfermait une formidable collection de cartes de tous les pays, de toutes les côtes et routes de navigation du monde marchand. Linnet le déposa sur la table et l’ouvrit à la page présentant la zone ouest de la Manche.


  —Guernesey est ici, dit-elle en pointant du doigt sur la carte. C’est ici que le navire s’est échoué et la tempête de cette nuit-là soufflait du nord-ouest.


  Avec son doigt, elle traça une ligne allant de la crique occidentale vers la mer.


  —Votre navire voguait quelque part sur cet axe-là, ce qui veut dire qu’il se dirigeait fort probablement vers Plymouth, Weymouth, Portsmouth ou Southampton. Puisque c’était un navire marchand et qu’il semblait être assez grand, Plymouth et Southampton seraient les destinations les plus probables, Southampton en particulier.


  Les enfants penchés sur la table regardaient la carte. La géographie était la seule matière pour laquelle Buttons n’avait jamais besoin de stimuler leur intérêt.


  —Plymouth ou Southampton… Si le navire se dirigeait vers l’un ou l’autre de ces ports, d’où venait-il? demanda Logan en levant les yeux pour la regarder.


  Linnet revint au début du recueil pour déplier une immense carte présentant les grands pays du monde et les principales routes de navigation. Elle indiqua les endroits stratégiques, et il y en avait beaucoup.


  —Southampton est le plus grand port d’Angleterre, dit-elle. Votre navire aurait pu venir des Amériques, mais compte tenu de la situation qui règne actuellement là-bas, il est plus probable qu’il soit parti des Indes occidentales.


  Elle regarda Logan.


  —Il y a là des soldats britanniques, n’est-ce pas?


  Logan observa la carte et opina d’un air sombre.


  L’information était là, dans son esprit.


  —Mais nous avons des troupes dans plus de la moitié des contrées du monde, dit-il, dans bien des pays desquels les navires passeraient par Guernesey pour rejoindre Plymouth ou Southampton.


  Il pointa du doigt sur la carte.


  —Sans parler des Indes occidentales, nous avons encore des troupes au Portugal et même en Espagne, bien que la guerre soit finie depuis longtemps. Il y a des détachements en Afrique du Nord et des régiments entiers en Inde.


  Logan regarda fixement la carte, puis se rassit et leva les yeux sur Linnet.


  —Il y a une autre possibilité, dit-il. J’étais officier de cavalerie, j’en suis certain, mais je ne le suis peut-être plus. Je suis peut-être un mercenaire.


  Il agita la main vers la carte, indiquant une large zone au milieu.


  —Et il y a des mercenaires presque partout dans le monde.


  Lorsqu’elle le vit baisser les yeux et fixer la carte en fronçant les sourcils, Linnet réprima une grimace. Elle reporta son attention sur les enfants, les envoya à leurs tâches ou à leurs leçons avant de regarder de nouveau Logan, qui continuait de racler sa mémoire.


  Elle se pencha, replia la grande carte, puis ferma le livre.


  Et croisa le regard sombre de Logan lorsqu’il leva les yeux vers elle.


  —Venez m’aider avec les cochons. Vous ne les avez pas encore rencontrés. Qui sait? Peut-être qu’ils vous inspireront.


  Debout, elle attendit ostensiblement qu’il se lève à son tour, puis sortit la première.


  Plus tard ce matin-là, certaine qu’aucune autre occupation ne lui conviendrait davantage, Linnet fit seller Gypsy et Storm et sortit avec Logan en direction des collines, avant de revenir vers la côte au-dessus de la baie de Rocquaine.


  Elle se dirigeait vers un petit cottage de pêcheur, tout en pierre, niché dans un creux au sommet d’une falaise et donnant sur la mer. La vieille madame Corbett, veuve de pêcheur depuis longtemps, vivait seule dans la maison.


  —Elle a fait une mauvaise chute le mois passé, expliqua Linnet, mais elle refuse de partir, même pour vivre avec son fils à L’Érée, plus loin dans le nord.


  Linnet immobilisa sa monture en haut de la falaise; la pente rocailleuse qui menait au cottage était trop raide pour les chevaux.


  —Je suppose que nous le comprenons tous, alors nous la surveillons amicalement.


  Déjà descendu de cheval, Logan s’arrêta à côté de Gypsy; avant que Linnet ne comprenne son intention, il tendit les bras, l’attrapa par la taille et la souleva pour la descendre. Ainsi tenue, prise au piège entre ses mains fortes, Linnet connut un instant d’impuissance qui réveilla brusquement ses souvenirs de la nuit.


  Lorsqu’il la mit à terre, elle dut reprendre son souffle, calmer son cœur battant.


  Il baissa les yeux sur elle, mais la relâcha.


  —Je vais attendre ici avec les chevaux, dit-il. Ma présence pourrait la déranger, l’importuner.


  La simple idée de voir madame Corbett aux prises avec une telle présence masculine dans sa petite maison… La vieille dame en serait foncièrement déconcertée. Hochant la tête, Linnet lui tendit ses rênes et se mit à descendre le sentier escarpé.


  La porte du cottage s’ouvrit. Madame Corbett sortit en essuyant ses mains sur un torchon.


  —Bonjour, ma petite demoiselle. Et puisqu’il ne couve pas de tempête, c’est une vraie belle journée.


  —Bonjour madame Corbett. Comment va votre hanche?


  —Elle me fait un peu mal, mais je m’en sors, dit la vieille dame.


  Son regard s’était posé sur Logan, qui observait la mer, assis sur une grande roche en haut du sentier. Tournant la tête, Linnet vit la brise marine ébouriffer ses cheveux noirs, la faible lueur du soleil jouant sur les traits découpés de son visage.


  —C’est lui que la mer a rejeté sur votre crique?


  —Oui, c’est lui, dit Linnet. Il n’a pas encore pleinement recouvré la mémoire.


  —Cela viendra avec le temps, pas de doute. Mais entrez et asseyez-vous. J’ai fait des crêpes, ce matin.


  Linnet suivit la vieille dame dans la maison. Elle s’assit et toutes deux bavardèrent de choses et d’autres, de ces petites choses qui formaient l’univers de madame Corbett, avant d’échanger quelques commérages sur les gens du coin. Comme de nombreux voisins passaient la voir, elle était souvent au courant des dernières nouvelles.


  Enfin rassurée de voir que la vieille dame s’en sortait bien, Linnet se leva.


  —Je dois y aller, dit-elle. Merci pour les crêpes.


  Attrapant une canne près de la porte, madame Corbett la suivit au-dehors.


  —C’est toujours un plaisir de vous voir faire un saut, dit-elle.


  Linnet s’arrêta au pied de la pente raide.


  Arrivant à côté d’elle, la veuve haussa les yeux vers Logan.


  —Serait-il aussi bon qu’il est beau? murmura-t-elle.


  Linnet fit la moue en suivant son regard.


  —On dirait bien, dit-elle, dans un aveu contraint.


  —Hum, fit madame Corbett. Vous feriez peut-être bien de vous accrocher à lui, alors. Une lady de votre âge, avec toutes ces responsabilités, a besoin de se divertir quand vient le soir.


  Linnet rit et commença à gravir le sentier. Si elle appréciait beaucoup la compagnie de Logan, surtout la nuit, elle n’était pas prête d’oublier qu’une fois sa mémoire pleinement retrouvée, il partirait. Il lui faudrait partir, car d’évidence, il devait se rendre quelque part et avait quelque chose à faire.


  Derrière elle, madame Corbett s’appuya sur sa canne et haussa la voix pour lancer à Logan:


  —Vous n’êtes pas marin, n’est-ce pas?


  Logan se releva, inclina poliment la tête.


  —Non madame. Je sais naviguer, mais je ne suis pas marin.


  —Bien.


  Arrivant en haut de la côte, Linnet laissa Logan la hisser en selle. Attrapant ses rênes, elle l’observa monter avec aisance, puis se retourna pour saluer madame Corbett.


  Mains jointes sur le pommeau de sa canne, la vieille dame leva les yeux vers elle.


  —Rappelez-vous ce que j’ai dit, ma petite demoiselle. Parfois, la vie fait tomber des pommes sur vos genoux, et il n’est jamais bon de les rejeter à terre.


  Linnet sourit, agita la main et guida Gypsy vers la maison.


  —De quoi parlait-elle? demanda Logan.


  —De rien, dit Linnet.


  Elle fit partir Gypsy au galop, sentit Storm arriver à grandes foulées aux côtés de la jument. Linnet jeta un bref coup d’œil vers Logan, puis regarda devant elle.


  Quand bien même elle en rêvait, l’idée de s’accrocher à lui, à un homme comme lui, n’était pas une option viable.


  Sur le chemin du retour vers Mon Cœur, ils croisèrent Gerry Taft, premier bouvier du domaine, qui avec son équipe rassemblait le bétail pour l’amener des basses collines aux pâturages d’hiver, plus protégés du froid et du vent. Logan n’avait pas encore rencontré les bouviers, et Linnet fit les présentations, puis elle et lui se joignirent aux hommes qui s’efforçaient de réunir le grand troupeau d’habitude dispersé sur les terres pour le diriger dans la direction souhaitée.


  Dans ces champs si vastes et peu clôturés, sur ce sol jonché d’affleurements rocheux et sans compter les bouquets d’arbres tortueux qui émaillaient le paysage, ce qui aurait dû être une simple opération s’avérait loin d’être évident.


  Ils cavalaient et encadraient les bêtes en changeant continuellement de direction, balisaient un périmètre autour du troupeau éparpillé, maîtrisant les bêtes et les forçant de l’avant à grands cris. Et en l’espace de cinq minutes, apparemment incapable de se retenir, Logan était aux commandes.


  Linnet à tout le moins s’en rendit compte, mais son approche était telle que ni Gerry ni ses hommes n’eurent l’air dépités de se voir donner des ordres. Si Linnet était maîtresse dans l’art de gouverner, elle ne put qu’observer d’un œil appréciatif Logan poser des questions et exprimer sans feinte son estime à l’égard des hommes avant de leur faire des suggestions, dont ces derniers virent tout de suite le bien-fondé et qu’ils s’empressèrent de suivre.


  L’habit du commandeur tombait parfaitement sur les épaules de Logan, comme si le rôle de chef était pour lui une seconde nature, qu’il assumait sans même réfléchir.


  Tandis qu’elle aidait à cerner les bêtes, se demandant quoi penser de tout cela, Linnet remarqua qu’ils avaient attiré dans leurs mailles la femelle dirigeante du troupeau.


  —Ouvrez-lui le chemin, cria-t-elle en la pointant de sa cravache. Faites en sorte qu’elle dirige le troupeau.


  Logan était le plus près d’elle. Il observa et rectifia ses ordres précédents en reprenant sa directive.


  Elle resta à proximité, et il approuva tous les contrordres qu’elle suggéra.


  Au terme de leur cavalcade, lorsqu’ils virent apparaître les pâturages d’hiver, Linnet dut admettre qu’il savait ce qu’il faisait dans ce domaine autant que dans la chambre à coucher. C’était l’un de ces rares hommes si à l’aise dans leur peau, si sûrs de leurs forces qu’ils acceptaient sans réticence les directives des autres, sans que le statut de ces derniers vienne menacer le leur.


  Pour lui, le fait d’obéir à une femme n’ébranlait en rien sa virilité.


  En pensant à cette virilité, à cette force innée qu’il avait, Linnet sentit un frisson la parcourir.


  Le diable… Elle l’avait vraiment dans la peau.


  Tandis que Gerry et ses hommes faisaient entrer les bêtes dans leurs quartiers d’hiver, Logan s’approcha d’elle.


  —Nous rentrons?


  Elle opina, salua les hommes puis dirigea Gypsy vers le manoir. Obéissant aux ordres de Logan, Storm accompagna la jument au petit galop.


  Ils chevauchèrent dans la campagne du matin, le visage balayé par le vent. D’un coup d’œil, Linnet vit Logan se perdre de nouveau dans ses pensées, s’efforçant de retrouver son présent et son récent passé.


  Spontanément, les mots de madame Corbett lui revinrent en mémoire. Ils étaient prophétiques, en un sens. S’il était une pomme que le sort avait déposée sur ses genoux, elle en avait déjà pris une bouchée. Et comptait bien en prendre d’autres. Jusqu’à ce qu’il se rappelle qui il était, et s’en aille.


  Cette pensée écrasa efficacement l’idée naissante qu’elle pourrait, mais ce n’était qu’une idée, garder près d’elle cet homme manifestement capable de jouer les seconds rôles aux côtés d’une femme.


  Inutile d’y penser, puisqu’il ne resterait pas. Ne pourrait pas rester, c’était presque certain. Ses leçons de nuit témoignaient d’une grande expérience sexuelle; pour ce qu’elle en savait, et lui aussi, Logan avait peut-être une femme qui l’attendait en Angleterre.


  Aucune autre pensée n’aurait pu mieux empêcher d’éventuelles rêveries folles et romantiques de s’épanouir dans son esprit. Elle devait être réaliste. Il se souviendrait et partirait… Et le fait même que ces rêveries folles et romantiques aient surgi dans son esprit lui prouvait que son choix le plus sage et le plus sensé était de l’aider à se souvenir. Pour qu’il parte avant qu’elle aspire à vivre des choses impossibles.


  Elle le regarda.


  —Torteval, le village, n’est pas loin d’ici. Nous devrions nous y rendre et voir si quelqu’un a appris quelque chose à propos du naufrage.


  Il croisa son regard, puis inclina la tête.


  —Je vous suis.


  Et elle partit devant lui en direction de lest, résolue à trouver un indice qui réveillerait sa mémoire et précipiterait son départ.


  Ils entrèrent dans Torteval, un village tout juste assez grand pour s’enorgueillir d’une minuscule taverne. Laissant leurs montures attachées à un poteau, Logan suivit Linnet à l’intérieur. Les habitués accueillirent chaleureusement la cavalière. Apparemment, les gens la connaissaient, l’appréciaient, la respectaient. Elle fit les présentations, et leur enthousiasme laissa instantanément place à une évidente curiosité.


  Les hommes assis aux tables étaient de vieux marins, de vieux fermiers; il n’y avait pas de jeunes.


  —Vous avez eu une chance de cocu, assura un vieux loup de mer. Venant de cette direction, si vous aviez raté la pointe de Pleinmont, vous auriez été reflué en pleine mer. Prochaine escale, la France.


  Logan fit la grimace.


  —J’ai reçu un coup sur la tête et je ne me rappelle pas encore où allait le navire.


  Tout en ôtant ses gants, Linnet s’assit sur l’un des bancs qui longeaient la grande table en bois autour de laquelle tout le monde s’était rassemblé.


  —Quelqu’un ici a-t-il découvert quelque chose, appris quoi que ce soit? demanda-t-elle en levant les yeux sur l’épouse de l’aubergiste qui sortait précipitamment de la cuisine. Bertha, sauriez-vous nous dire si des fragments du navire ont été rejetés sur les côtes?


  Bertha secoua sa tête bouclée.


  —Non, mademoiselle. Et je le saurais si ç’avait été le cas. On a entendu parler du naufrage, alors certains sont allés voir, mais personne n’a même vu une seule planche.


  Linnet fit la moue et regarda Logan.


  —Cela valait le coup d’essayer, dit-elle avant de se retourner vers Bertha. Puisque nous sommes là, nous prendrons deux assiettes de votre ragoût de poisson et deux pintes de cidre.


  Bertha hocha la tête et retourna vite à la cuisine. Comprenant qu’ils déjeunaient à la taverne, Logan enjamba le banc et s’assit à côté de Linnet.


  L’un des vieux marins se pencha par-dessus la table et regarda Linnet.


  —Pas de débris dans la baie de Rocquaine? demanda-t-il.


  Elle hocha la tête.


  —Mes hommes ont fait des recherches, mais personne n’a rien trouvé.


  —Alors, ça veut dire que le navire a heurté les récifs les plus éloignés de la baie, au nord et à l’ouest de la pointe. Vu le sens du vent cette nuit-là, s’il n’y a pas eu de rejet à l’ouest sur votre crique, c’est que les débris sont carrément passés au large de nos côtes, dit le marin en regardant Logan. Dans ce cas, il n’y aura rien sur les plages pour réveiller votre mémoire, nulle part sur l’île.


  Les autres marins approuvèrent en hochant leurs têtes grisonnantes.


  Bertha apparut avec deux assiettes généreuses et fumantes qu’elle déposa à grands gestes devant Linnet et Logan.


  —Et voilà! De quoi vous réchauffer avant que vous repreniez la route. Le vent se lève. Je reviens tout de suite avec le cidre.


  La discussion dévia sur le sujet de prédilection des marins: les pronostics de pêche pour la journée. Logan s’attaqua au ragoût de poisson, étonnamment délicieux, et se laissa bercer par leur bavardage.


  Il était prêt à partir lorsque Linnet se leva et salua la compagnie. Logan mit la main à la poche pour en sortir sa bourse, et se souvint.


  Linnet fit signe à Bertha d’ajouter l’addition à l’ardoise de Mon Cœur. Logan la suivit au-dehors, fronçant les sourcils tandis qu’ils marchaient vers les chevaux.


  Il l’aida à monter en selle, puis la regarda en maintenant sa prise.


  —Si mes bottes viennent de chez Hoby, dit-il, j’ai sûrement de l’argent quelque part. Lorsque je m’en souviendrai, je vous rembourserai.


  —Je pensais que vous pourriez me rembourser ce soir, répondit Linnet en arquant les sourcils.


  Serrant les lèvres, Logan soutint son regard.


  —Cela me semble loin d’être suffisant, dit-il au bout d’un moment.


  Il la relâcha, pivota, saisit les rênes de son cheval et monta en selle.


  —Alors, faites en sorte que ce le soit, dit Linnet en croisant son regard. Je suis certaine qu’en y mettant du vôtre, vous y parviendrez.


  À ces mots, elle planta les talons dans les flancs de sa jument et se lança dans le chemin.


  Logan resserra la bride de son cheval qui caracolait sur place, tout en observant le dos de Linnet. Puis, troquant son froncement de sourcils pour une mine renfrognée, il relâcha les rênes et partit derrière elle.


  De retour à la maison, Logan insista pour participer de son mieux aux tâches du domaine, ce qui, cet après-midi-là, impliquait d’aider les hommes à construire un nouvel enclos pour protéger un petit troupeau de cerfs que Linnet avait importé en vue d’établir un élevage de boucherie.


  Il s’y lança à cœur perdu, étouffant la frustration que lui causait son amnésie, et Linnet. Logan n’avait pas apprécié sa suggestion de la remercier de son hospitalité par le sexe la première fois qu’il l’avait entendue, et il était encore plus irrité de l’avoir laissée contourner ses scrupules en l’attirant dans son filet la nuit dernière.


  Sa franche insistance à présenter leurs interludes nocturnes sous cet angle le rendait… Les mots lui manquaient, mais le fait de planter une pelle dans la terre pour préparer la pose de pieux lui faisait du bien.


  Logan avait conscience de sa blessure, il la sentait tirer et sentait sa peau tendue, mais tant qu’il protégeait son côté gauche, il n’était pas trop restreint dans ses mouvements. Il avait largement retrouvé ses forces, de nouveau telles qu’elles devaient être selon lui, et le droitier qu’il était pouvait manier le maillet avec plus de vigueur que n’importe quel autre homme présent.


  Alors, il creusa, il martela, et avec les hommes souleva les pieux pour les mettre en place, imbriqua des rambardes aux poteaux, et ignora l’œil féminin et critique qui l’observait.


  Linnet se tenait sous un arbre proche et regardait son enclos à cerfs prendre forme. L’enclos même lui convenait: il était juste de la bonne taille, tant en superficie qu’en hauteur. Elle n’était pas si sûre de son dernier protégé, mais elle ne pouvait pas se plaindre. Si construire des enclos n’était pas son fort, lui, apparemment, en savait assez pour diriger Vincent, Bright, Gerry et leurs hommes respectifs. À voir leur attitude respectueuse vis-à-vis de ses «suggestions», Logan se retrouvait encore une fois, assurément, maître des opérations.


  Il pesait son poids, littéralement. Malgré le vent froid et les nuages gris qui couraient dans le ciel, tous les hommes avaient ôté leur manteau et travaillaient en chemise, avec ou sans gilet. Dans le cas de Logan, sans gilet. Elle contempla la façon dont ses muscles, visibles à travers le coton fin de la vieille chemise ayant appartenu à son père, enflèrent et bougèrent, se contractèrent et se détendirent lorsqu’il souleva un immense pieu et l’enfonça dans le dernier trou au sol.


  Il s’empara immédiatement d’une pelle pour combler le trou. Le jeune Henry s’empressa de l’aider. Même à distance, Linnet décelait une certaine admiration dans les yeux du garçon.


  «Hum», pensa-t-elle.


  Bien, bien, tout cela, mais… Était-ce une façon pour Logan de lui payer son dû autrement qu’en acquiesçant à ses désirs au lit? De son point de vue, il n’avait pas réellement de dette envers elle. Linnet aurait fait la même chose pour tout autre homme dans la même situation sans rien attendre de plus qu’un remerciement sincère; mais leur liaison était devenue une réalité, plus par les actes de Logan que par les siens, et en ce sens, sa demande de l’éduquer dans un domaine qu’il maîtrisait si bien lui semblait entièrement raisonnable. Pourtant, même s’il désirait partager son lit avec elle, il n’était pas plus enclin cet après-midi que la veille à voir les choses sous ce même angle.


  Ainsi, après leur échange précédent, lorsqu’elle l’avait défié de la satisfaire, il avait insisté pour venir ici et lui construire un enclos à cerfs.


  Croisant les bras, Linnet fronça les sourcils. Le dernier segment de clôture était désormais solidement érigé et Logan, balançant négligemment un maillet qu’il lui faudrait tenir à deux mains ne serait-ce que pour le soulever, alla rejoindre Vincent et Bright qui assemblaient la grille.


  Le message était clair. Il n’allait pas s’arrêter avant que l’enclos soit terminé.


  Elle plissa les yeux en l’observant de dos. Elle savait que les représentants du sexe masculin la trouvaient fort attirante, loin d’être simplement passable. Logan était à cet égard représentatif de son sexe. Alors, pourquoi refusait-il sa proposition?


  Sans doute parce qu’il n’aimait pas les mots dans lesquels elle l’avait formulée.


  La nuit dernière, sa réticence avait été mue par son sens de l’honneur. Si elle n’approuvait guère cela, elle pouvait le comprendre. Et plus Logan se souvenait de l’homme qu’il était, un commandant de cavalerie, un gentleman, plus son code de l’honneur dictait sa conduite. Toutefois, si elle n’avait pas l’excuse de lui offrir une façon de la remercier en lui enseignant des choses qu’à son âge elle devait assurément savoir, des choses que de toute évidence elle ne pourrait apprendre de ou avec personne d’autre, quelle raison aurait-elle alors de s’ébattre avec lui?


  Quelle autre excuse pourrait-elle avancer pour justifier son désir de dormir avec lui?


  Elle avait l’impression d’être la reine Elisabeth s’inquiétant de Robert Dudley. Au moins jugeait-elle Logan plus digne de confiance et moins avide de pouvoir que Dudley ne l’avait été.


  Mais comme Elisabeth, elle vivait une relation qui menaçait de prendre une tournure indésirable.


  Une tournure qui ne pourrait que lui briser le cœur.


  Alors, non. Logan devrait se mettre au pas et accepter sa proposition telle quelle; c’était ainsi moins risqué. Tant que leur interaction conservait cette même forme, un échange quasi commercial, ni elle ni lui ne risqueraient d’oublier que ce qui se passait dans son lit n’avait rien d’une histoire de cœur.


  Et ni l’un ni l’autre ne nourriraient d’attentes exagérées.


  Les hommes enfin soulevèrent et fixèrent la grille. Le groupe recula et regarda son œuvre, admirant l’enclos, puis tous se félicitèrent pour la beauté du travail accompli.


  Les jeunes ramassèrent les outils. Après avoir salué l’équipe, Logan se pencha pour reprendre le manteau qu’il avait posé sur un rondin, et Linnet vit le bandage entourant son torse se relâcher et glisser.


  Serrant les lèvres, elle quitta son poste au pied de l’arbre et attendit sur le sentier que Logan la rejoigne, tandis qu’il enfilait son manteau.


  S’approchant, il arqua un sourcil.


  —Merci pour votre aide, dit-elle. Maintenant, rentrez et laissez-moi examiner votre blessure avant de refaire ce bandage.


  Linnet tourna les talons et fila devant lui vers la maison.


  Serrant les lèvres à son tour, Logan suivit.


  Après s’être arrêté à la pompe près de la porte de derrière pour se laver les mains, Logan suivit Linnet dans la salle de bain du rez-de-chaussée. Sans un mot, il ôta son manteau, enleva sa chemise, s’assit sur le siège près du lavabo et la laissa s’occuper de lui.


  Il avait en bonne partie évacué sa frustration antérieure, mais brûlait de savoir ce qui tracassait Linnet. Elle allait et venait devant lui, déliant les longs pansements, et il examina son visage.


  Lorsqu’elle repassa devant lui, il l’attrapa par la taille et l’immobilisa entre ses genoux. Il regarda son front, puis leva un doigt et le frotta entre ses sourcils.


  Elle rejeta la tête en arrière, l’observa fixement.


  —Pourquoi faites-vous cela?


  —Il y avait un petit froncement en train de se former, dit Logan.


  Le froncement réapparut de plus belle. Il leva de nouveau le doigt, et elle le balaya de sa main.


  —Arrêtez.


  —Vous n’avez aucune raison de froncer les sourcils, alors pourquoi ce froncement? demanda Logan.


  Elle le regarda, hésita avant de parler.


  —Vous compliquez trop les choses, dit-elle. Contentez-vous…


  Le dernier pansement se défit, et elle l’enroula.


  —Contentez-vous de rester assis et laissez-moi examiner vos points.


  Linnet lui prit le bras, le maintint en arrière et se concentra sur les points. Elle inspira, serra les dents pour résister au fait d’être si près de lui. Se concentrer sur les points.


  Elle examina, tapota doucement. Repensa à la façon dont il avait pu recevoir cette blessure. Se saisit de la distraction.


  —Un homme vous a attaqué avec une épée, dit-elle, quelqu’un qui savait manier l’arme. Droitier, comme vous. Il a tenté un coup mortel, mais vous avez reculé juste assez, et juste à temps. Vous deviez être en train de vous battre sur le pont en pleine tempête. Vous avez forcément subi cette blessure juste avant de tomber à l’eau. Vous avez perdu du sang, mais vous en auriez perdu beaucoup plus si vous n’aviez pas été immergé dans l’eau glacée.


  —Ils étaient deux.


  Linnet leva les yeux et vit le regard vague de Logan.


  —Non, reprit-il en plissant les yeux. C’est faux. Ils étaient trois, mais j’en ai tué un… après qu’ils eurent bondi sur moi en haut de l’escalier avant qui menait aux cabines. J’étais monté voir ce qui se passait dans la tempête.


  Linnet se redressa en silence, retenant son souffle. Il parlait lentement, comme s’il reconstituait sa mémoire avec chaque mot.


  —Je ne les connaissais pas… Je ne me souviens pas de leur identité. Je doute même de les avoir connus avant. Je ne vois pas leurs visages.


  —Que voyez-vous? murmura-t-elle lorsqu’il se tut.


  —À part la tempête, à part l’éclair des lames… rien.


  Soudain, il la regarda fixement.


  —Mais je sais qu’ils convoitaient quelque chose que j’avais. C’est pour cela qu’ils voulaient me tuer, pour récupérer…


  Il s’interrompit, son visage se durcit.


  —… la seule chose que je transportais alors et qui puisse avoir de la valeur, reprit-il d’une voix plus ferme. Ils voulaient sûrement le cylindre de bois.


  Logan fit mine de se lever.


  Linnet plaqua les mains sur ses épaules pour le maintenir assis.


  —Non! Le cylindre est là où nous l’avons laissé, dit-elle. Vous irez le chercher dans une minute, mais d’abord, je dois terminer l’examen des points, puis nettoyer, sécher et panser la blessure. À cause des points, vous ne pouvez pas encore vous passer d’un bandage.


  Le regard qu’il lui lança aurait fait fondre une tôle d’acier, mais elle se montra inflexible et ne céda pas d’un pouce.


  Grommelant dans sa barbe, Logan se rassit.


  Il la laissa finir ses soins, s’efforçant pendant ce temps d’interpréter ses bribes de souvenirs. Les faits étaient incomplets, décousus; quelques souvenirs visuels, ou de simples fragments de connaissance.


  Lorsqu’il assembla le tout…, son sang ne fit qu’un tour. S’il ignorait l’identité de ses adversaires et la raison pour laquelle ils voulaient le cylindre, leur inhumanité, leur mépris total de la vie, leur brutalité, leur implacable cruauté ne faisaient aucun doute.


  S’il ignorait qui ils étaient, il savait ce qu’ils étaient.


  L’idée que de tels monstres aient pu le suivre ici, puissent en ce moment même le traquer dans ce petit coin du monde isolé, battu par le vent, mais si parfait et si achevé, le petit coin de Linnet, son domaine, cette idée l’ébranlait.


  —Je dois partir.


  Il croisa le regard de Linnet, se retournant après avoir déposé un linge de toilette.


  —Ils pourraient me suivre jusqu’ici.


  —Sottises, dit-elle en fronçant les sourcils. Vous avez entendu les vieux loups de mer. S’ils n’ont pas été rejetés sur les rivages de nos criques, c’est qu’ils ont presque à coup sûr péri.


  Il fit la grimace, remua lorsqu’elle tamponna son flanc gauche avec une serviette.


  —Il se peut que d’autres les aient devancés, ils sont peut-être en train de faire des recherches, ils pourraient entendre parler d’un survivant et venir jusqu’ici.


  Linnet poussa un soupir, écartant cette idée.


  —S’ils vous devançaient, c’est qu’ils sont quelque part en Angleterre ou même plus loin. Nous avons conclu que votre navire se dirigeait vers le nord, mais il est tout aussi possible qu’il ait navigué dans l’autre sens.


  Ouvrant un pot de pommade, Linnet y mit deux doigts et, tout en s’efforçant d’oublier à qui appartenait le torse quelle soignait, ou en fait tout ce que pouvait évoquer ce torse, elle appliqua le baume efficace de Muriel sur la plaie rouge en voie de guérison.


  —En outre, reprit Linnet en frottant sans relâche, excepté les gens du coin, personne ne sait que vous êtes ici.


  Comment quelqu’un pourrait-il l’apprendre, d’autant plus à l’extérieur de l’île?


  Elle leva les yeux, le vit serrer les mâchoires. Reposant le pot, elle saisit le rouleau de tissu propre qu’elle avait préparé.


  —Matt et le jeune Henry sont allés vendre des choux au marché le lendemain de mon arrivée, dit Logan. Ils auraient pu parler à quelqu’un.


  —Non, dit Linnet. Croyez-moi, ils n’iraient pas jouer les commères dans un cas comme celui-ci.


  Tournant autour de Logan pour lui panser le torse, elle le regarda, constata son air incrédule.


  —Si cela peut vous rassurer, les deux avaient pour pères d’anciens boucaniers. Ils savent qu’il ne faut jamais parler de ce que la mer rejette sur les côtes.


  Logan cessa de discuter. Il n’en savait pas assez pour l’emporter ou même pour comprendre sa crainte nouvelle. Ses poursuivants étaient des hommes que tout bon commandant aurait craint – il était au moins sûr de cela. Et dans cet ordre d’idées, la crainte qu’il ressentait n’était pas personnelle. S’il avait peur, c’était pour elle et pour les siens.


  S’il ignorait pourquoi, s’il ne pouvait formuler un argument rationnel, il savait ce qu’il éprouvait.


  Plus tard, debout devant le buffet du salon, retournant inlassablement le cylindre en bois dans ses mains, Logan ne pouvait guère plus expliquer la force de son pressentiment, mais il avait la prémonition indéniable d’un danger, d’un danger imminent.


  Après le dîner, Logan s’assit sur le plancher du salon avec les enfants et leur apprit un autre jeu de cartes.


  Assise dans son fauteuil, Linnet observait; non pas les enfants, mais lui.


  Elle pouvait presque voir les liens se former, les rapports intangibles s’établir. Brandon et Chester lui avaient mangé dans la main dès qu’il avait ouvert les yeux, mais Willard – Will – était plus âgé et plus méfiant. Amical, il était malgré tout resté distant dans un premier temps, hésitant à épouser le culte du héros qu’avaient si allègrement forgé les plus jeunes. Mais désormais, il était lui aussi converti.


  Tous trois lui posaient des questions, à propos de tout et de rien, des questions d’hommes, et Logan répondait ou mettait à profit leurs questions pour susciter en eux une réflexion bienvenue.


  Les filles aussi, Jen et Gilly, appréciaient sa compagnie, et bien que son arrivée n’ait pas eu la même importance pour elles que pour les garçons, elles profitaient simplement de la présence d’un homme adulte, grand et fort, avec lequel elles pouvaient interagir librement et sur lequel elles pouvaient implicitement compter pour s’occuper d’elles et les protéger.


  Les enfants savaient. Ses enfants, ses pupilles, savaient certainement. Elle, Muriel et Buttons avaient justement tenu par leur éducation à les rendre vifs et intelligents. Suffisamment pour se méfier des inconnus, pour nourrir des soupçons au besoin et réagir au moindre détail un tant soit peu étrange.


  Tous avaient observé Logan, l’avaient regardé et avaient vu, su qu’il était digne de confiance.


  Et sur ce plan, ils ne s’étaient pas trompés. Il était bon avec eux, savait instinctivement quand être ferme, quand rire ou les taquiner. Quand être gentil. Il était bon avec eux d’une manière que ni Edgar ni John, lesquels aimaient tous deux les enfants, ne pouvaient imiter. Tandis que les deux hommes avancés en âge peinaient à trouver le ton juste, Logan savait naturellement comment se comporter.


  Elle doutait qu’il en ait même conscience. Ses réactions face aux enfants étaient immédiates, innées. Elle en vint à se dire que si lui s’interrogeait encore sur le genre d’homme qu’il était, elle et ses enfants pourraient énumérer bon nombre de ses traits de caractère; certainement les plus marquants.


  Il était bon, gentil, attentionné sans pour autant être envahissant. Il était autoritaire, oui, mais seulement dans les domaines qu’il maîtrisait. Il était fiable, aimant, fort, capable et, à en juger par ce qu’il avait dit au souvenir de ses poursuivants, Linnet pouvait ajouter à la liste «loyal» et «protecteur» – excessivement protecteur.


  Elle le soupçonnait aussi d’être dangereusement téméraire.


  Et à cette pensée, Linnet décida de s’en tenir là. Elle était en train de brosser le portrait d’un saint, ce qu’il n’était pas, assurément.


  Son apparente attention et son attitude protectrice cachaient une possessivité dictatoriale que Linnet ne connaissait que trop bien; elle avait ce même penchant. C’était l’une des raisons pour lesquelles lui et elle ne seraient jamais compatibles au-delà d’un certain point. Pendant quelques jours et même quelques semaines, ils s’entendraient assez bien, mais inévitablement, le conflit finirait par éclater, et elle gagnerait la partie. Comme toujours. Il partirait alors, s’il n’avait pas déjà recouvré la mémoire et quitté les lieux.


  —C’est l’heure d’aller au lit.


  S’arrachant du fauteuil, Linnet se leva, laissant ses jupes retomber, fixant les enfants d’un regard qui réduisit au silence leurs protestations avant même qu’ils ne les formulent.


  Edgar et John s’étaient déjà retirés dans leurs quartiers. Buttons réprimait des bâillements. Muriel leva les yeux de son tricot et sourit par-dessus ses lunettes.


  —En effet, dit-elle. Il est tard.


  En l’espace de quelques minutes, il ne resta plus au salon que Linnet et Logan. Une seule chandelle brûlait désormais, et ils entendaient le bruit des pas s’éloigner dans l’escalier. Elle haussa un sourcil dans sa direction, lui demandant sans mots pourquoi il était resté.


  —Vous disiez quelque chose hier soir à propos de «rondes»…


  Elle aurait dû s’en douter.


  —Je vérifie toutes les portes et fenêtres du rez-de-chaussée, c’est une habitude que m’a léguée mon père.


  Protégeant la flamme de la bougie, elle se dirigea vers la porte de derrière, esquissant un sourire ironique lorsque Logan lui emboîta le pas.


  —À une époque, des pirates, puis plus tard des boucaniers se cachaient au sud de la baie de Rocquaine.


  —J’ai toujours entendu dire que les gens des îles descendaient des pirates, dit Logan.


  —Vous avez bien entendu, répondit-elle. C’est notre cas.


  —En trouve-t-on encore dans ces contrées, ou même des boucaniers?


  Elle sourit.


  —Plus près que vous ne le croyez. Mais ils ne sont pas une menace pour vous, encore moins pour cette maisonnée.


  Arrivée à la porte de derrière, Linnet tira à fond les deux loquets; tout en s’éloignant, elle fit semblant de ne pas voir Logan vérifier et tirer sur la porte.


  Sa «ronde» terminée, elle le quitta à l’étage pour voir si ses pupilles dormaient bien sous les toits. Logan la regarda s’éloigner, l’imagina se pencher au-dessus des petits lits, glissant les mains des enfants sous les draps, déposant des baisers sur leurs fronts.


  Leur prodiguant tous ces petits gestes d’affection féminine, maternelle, bien qu’elle ne fût pas leur mère.


  Il ne savait toujours pas quoi penser de cette maisonnée, mais plus il passait du temps en son sein, plus il réalisait que malgré son caractère peu ordinaire, elle fonctionnait. Elle donnait à ceux qui habitaient là tout ce dont ils avaient besoin pour vivre une vie épanouie, joyeuse et heureuse.


  Une vie sans danger, aussi, autant que Linnet pouvait le garantir.


  Arrivé à sa chambre, Logan entra. Il ferma la porte, traversa la pièce jusqu’à la fenêtre et, comme il l’avait fait la veille, regarda au-dehors. Il pensait, la nuit précédente, que la vue l’avait attiré parce qu’au loin se trouvait l’Angleterre, mais en réalité, c’était le sentiment de paix qui, en dépit d’un vent violent et d’un ciel d’orage, l’attirait. Le captivait.


  Dehors, la nature était reine dans ce paysage brut, sauvage et vierge. Pourtant, des gens vivaient là depuis des siècles, l’île s’était peut-être même peuplée avant l’Angleterre. L’austérité, la rudesse des lieux lui rappelaient Glenluce, mais ici les éléments suscitaient l’enthousiasme, l’aventure et l’effervescence; on était loin de la grisaille morne qui caractérisait l’Écosse.


  Il se sentait presque, mais pas tout à fait, chez lui dans cet environnement familier mais différent, et d’une certaine manière plus accueillant. Peut-être était-ce pour cela qu’il souhaitait tant protéger l’endroit, le défendre de tous les dangers.


  Logan n’avait jamais éprouvé un tel élan protecteur, nulle part et pour personne. S’il restait des zones d’ombre dans sa mémoire, il était au moins incontestablement sûr de cela.


  Tout comme il savait que Linnet elle-même lui refuserait le droit de se sentir ainsi. Il n’y avait aucune logique, aucune raison derrière sa ferme conviction qu’il était, d’une certaine manière, le protecteur et le défenseur de ces innocents, de ce petit royaume. Comme s’il était tombé sous un charme, celui de la maison ou celui de Linnet. Peut-être les deux.


  Quoi qu’il en soit, Mon Cœur ressemblait de plus en plus à la serrure dont il avait la clé.


  La porte s’ouvrit. Il tourna la tête, et Linnet entra.


  Elle le vit, posa le bougeoir sur la commode et marcha vers lui d’un pas sûr, décidé. Elle portait une autre de ses fines robes de laine, un habit simple, vert mousse, dont les manches soulignaient toutefois la ligne gracieuse de ses bras et dont l’encolure dégagée attirait le regard sur les monts de sa poitrine, tandis que les jupes épousaient en dansant ses longues jambes, taquinant les sens de Logan.


  Fixant des yeux son visage, il s’arma de courage avant que Linnet ne l’appelle à perpétuer leur «arrangement», selon lequel il devait la remercier en l’éduquant, en l’initiant aux plaisirs de la chair.


  Sa chair, et la sienne.


  Ce n’était pas ce qu’il voulait. Il ne voulait pas, ne pouvait se résoudre à la traiter ainsi, à la voir et à voir son corps comme une marchandise à troquer. Logan, avec son corps, son âme et son esprit, serait ravi de lui faire l’amour si elle voulait de lui, si, de son gré, elle voulait s’étendre avec lui pour qu’ils explorent ensemble ce coin de paradis, sans l’ombre d’une obligation, sans la moindre contrainte.


  Il voulait avec elle un autre type de relation, d’homme à femme, de gentleman à lady, d’amant à amante. Rien, aucun autre motif ne devrait selon lui teinter leur lien, corrompre ce qu’ils partageaient.


  Lorsqu’elle s’arrêta devant lui et le regarda dans les yeux, il voulut le lui dire, trouver les mots et réécrire leur histoire pour qu’elle prenne un chemin plus simple, plus direct, plus classique, un chemin qu’il n’avait pris avec aucune autre femme, mais qu’il voulait suivre avec elle.


  Il savait ce qu’il devait dire, mais les mots lui manquaient.


  De toute façon, il n’aurait pu les dire. Ses doutes, sa mémoire défaillante lui imposaient le silence.


  Son passé récent lui était encore inconnu; une femme l’attendait peut-être quelque part. S’il en doutait, c’était toutefois possible.


  Faire l’amour à Linnet à sa demande ou plutôt parce qu’elle insistait, c’était une chose, que l’homme d’honneur en lui désapprouvait mais qu’il acceptait néanmoins, puisqu’il n’avait pas réellement la liberté de refuser. Puisqu’elle ne lui laissait pas cette liberté. Mais s’il parlait et l’amenait à croire qu’il pouvait y avoir plus entre eux alors qu’il ignorait si c’était possible, il se comporterait en goujat.


  Logan plongea dans ses yeux, brillants sous le clair de lune, et sut qu’il n’aimerait pas suivre la direction qu’elle lui imposait. Cela dit, tant qu’il ne connaissait pas plus à fond Logan Monteith, l’homme qu’il était aujourd’hui, les engagements qu’il avait pris et qu’il devait respecter, il lui serait impossible, sur le propre terrain de Linnet, de reprendre les choses en main.


  Linnet sonda son regard, étudia ce que lui révélait son visage, ses traits ciselés, son profil découpé.


  —Vous pensez trop, dit-elle.


  Logan cherchait les arguments, les mots justes pour redéfinir leur situation. Elle fixa ses yeux noirs.


  —Cessez de résister. Vous savez que c’est inutile. Votre dette envers moi augmente, alors comment planifiez-vous de payer votre dû?


  Elle se sentait terriblement effrontée, et juste un peu coupable, à l’idée de se comporter de la sorte, l’obligeant sciemment à obéir malgré lui, mais ainsi restait-elle fermement aux commandes, dictant leur relation.


  S’assurant qu’elle demeurait superficielle.


  S’assurant de ne rien faire l’incitant à penser qu’il pourrait y avoir plus. Que cela pourrait aller plus loin. Qu’elle le souhaiterait peut-être.


  Il la regarda en plissant les yeux.


  —Que voulez-vous de moi? demanda-t-il. Quelle leçon suis-je censé vous enseigner ce soir?


  Il avait baissé la voix; elle réprima un sourire. Logan allait, semblait-il, se plier à ses ordres.


  —Je veux en apprendre davantage, dit-elle, je veux que vous me montriez de nouvelles choses que nous n’avons pas encore faites ensemble.


  —Soyez plus précise, répondit Logan en serrant les lèvres.


  Linnet plissa les yeux à son tour. Peut-être avait-elle trop hâtivement présumé sa capitulation. Comment pouvait-elle être précise puisqu’elle ne savait pas? Elle sourit, avec suffisance.


  —Je veux que vous me traitiez comme une esclave. Une esclave érotique.


  Logan ouvrit grand les yeux. Linnet accentua son sourire.


  —Comme une femme qu’on vous a donnée pour faire ce que vous voulez, reprit-elle, qu’on vous a expressément donnée pour que vous puissiez assouvir vos désirs les plus fous.


  Avec audace, avec une folle insolence, elle arqua un sourcil.


  —Suis-je assez précise?


  Il pinça les lèvres en une ligne mince. Ses yeux étaient sombres comme une nuit sans lune.


  —Vous ne savez pas à quoi vous attendre, dit-il. Proposez autre chose, vous ne voulez pas cela.


  Elle arqua plus encore les sourcils, avec dédain et assurance.


  —Je sais ce que je veux, dit-elle, je veux libérer vos désirs. Je veux savoir, ressentir ce que c’est que d’assouvir vos désirs. Découvrir la sensation de satisfaire vos demandes les plus folles.


  Logan fixa ses yeux verts ensorcelants, observa son expression fière, arrogante, et sentit trembler son être tout entier.


  Il se sentait comme un prédateur prêt à bondir. Se voir offrir un tel festin charnel, contraint d’y prendre part… Mais il ne devrait pas. Elle ne devrait pas. Désespéré, il chercha une façon de repousser Linnet.


  Elle pointa le menton et le fixa à son tour, l’entêtement marquant chaque ligne de son visage, de son corps.


  —Ce soir, déclara-t-elle d’un ton plein de défi, c’est mon prix.


  Elle soutint son regard.


  —Et je crains que vous ne soyez obligé de payer.


  Il réprima toute réaction. Céda presque à l’envie de la prendre et de la dévorer. Comment en était-il arrivé là? Chaque fois qu’il se croyait capable de la maîtriser, elle plongeait un peu plus dans les eaux troubles du désir, et l’entraînait sans effort avec elle.


  S’il répondait à sa demande…


  Vous ne savez pas à quoi vous attendre.


  Logan n’avait jamais dit plus grande vérité, il savait en son for intérieur qu’elle n’en avait aucune idée. Par rapport à lui, c’était une innocente. Pour quelle raison le poussait-elle sur ce chemin-là? Il l’ignorait, mais compte tenu de ladite innocence, s’il obtempérait, même à moitié… elle cesserait peut-être de le pousser à bout. Prendrait à tout le moins un chemin moins risqué.


  La dernière chose qu’il voulait était de voir la peur dans ses yeux, mais avec de la chance, un simple soupçon, l’ombre d’une crainte suffirait à la dissuader de jouer à d’autres jeux dangereux, avec lui ou avec quelqu’un d’autre.


  Que Dieu la protège d’essayer cela avec un autre.


  Cette pensée décida de son sort. Mieux valait que ce soit lui et personne d’autre. S’il voulait protéger cette fée ensorcelante, ramasser le gant qu’elle venait de jeter à ses pieds était la meilleure chose à faire.


  Pour s’assurer qu’elle ne le jette jamais plus.


  —Très bien, dit-il en hochant la tête. Vous serez mon esclave érotique jusqu’au matin. Vous ne parlerez que si je vous pose une question, et vous exécuterez chacun de mes ordres sans délai. Sans hésitation.


  Elle retroussa ses lèvres dans un subtil signe de triomphe et inclina la tête.


  —Allez chercher le bougeoir.


  Elle pivota et marcha jusqu’à la commode. Logan se vautra dans le fauteuil près de la grande fenêtre. Elle revint avec le bougeoir.


  —Posez-le sur la table de chevet.


  Linnet obéit, puis le regarda.


  Il indiqua un point à un mètre de lui. Docile, elle marcha jusque-là. L’éclat voilé de la lune et des étoiles inondait la pièce, s’alliant à la lueur de la bougie pour éclairer Linnet. Logan restait presque entièrement dans la pénombre.


  Il croisa son regard.


  —Ôtez vos vêtements.


  Elle esquissa un sourire et obéit. Linnet comprenait bien assez son rôle pour agir sans empressement, mais sans hésitation inutile non plus.


  Il la regarda se révéler, révéler les longues lignes de ses jambes et de ses bras, les courbes délicieuses de son corps sous sa peau d’albâtre. Il réfléchit, et décida qu’elle garderait sa coiffure; la masse ondoyante aurait trop masqué sa silhouette, et ce soir, il ne lui permettrait aucune pudeur.


  Cela faisait partie de son plan. Tout en observant, il planifiait la suite.


  Lorsqu’elle jeta sa chemise qui voleta au sol, allant rejoindre le reste de ses vêtements à côté d’elle, il l’examina ouvertement, laissa son regard parcourir lentement les courbes et les creux blancs, la pointe dure de ses seins, la cambrure de ses reins, le galbe de ses hanches, le triangle de boucles rouge et or à la cime de ses jambes. Ses cuisses longues et finement musclées, ses genoux graciles, ses mollets sveltes et ses pieds délicats.


  Lentement, tout à son examen impudent, il releva les yeux sur son visage.


  —Mettez les mains sur vos seins. Prenez-les à pleines paumes.


  Elle battit des paupières mais obéit, soutenant les monts blancs de ses mains.


  —Caressez-les.


  Il lui donna des directives, la regarda faire. Vit l’expression de surprise dans ses yeux. Il se demanda jusqu’où aller dans cette voie, mais l’activité ne lui facilitait pas la vie.


  Les yeux rivés sur ses seins en saillie dans ses mains, il se redressa et dénoua le foulard autour de son cou, tira lentement dessus, conscient qu’elle l’avait vu et l’observait.


  Lentement, il se leva et marcha vers elle.


  —Continuez vos caresses.


  Sans hâte, il tourna autour de Linnet, puis s’arrêta derrière elle, son torse à moins de trente centimètres de son dos.


  Il drapa le foulard sur son épaule, dans l’intention évidente de s’en servir plus tard. Pourquoi? Logan laissa œuvrer pour l’heure l’imagination de Linnet.


  Puis, il courba les paumes sur les épaules de Linnet et commença.


  Elle eut peine à rester debout, à maintenir sa colonne droite tandis que ses mains dures et longues, ses doigts fermes commandaient ses sens et subornaient sa volonté.


  Ses mains la parcouraient dans un élan possessif qui lui brûlait la peau.


  Jusqu’à mettre ses nerfs à vif, jusqu’à ce que chaque centimètre de son corps prenne vie, rougisse délicieusement, s’enflamme.


  Il poussa abruptement ses mains sous les siennes, qui englobaient encore mollement ses seins.


  —Gardez vos mains sur les miennes.


  À peine émis l’ordre brutal, il referma les mains et se mit à pétrir, bien plus fermement qu’elle, avec une expertise implacable. Ses doigts effleurèrent ses tétons et il serra, pinça jusqu’à ce qu’elle monte sur ses orteils, cambre le dos et bascule la tête en arrière, le souffle court.


  Il dégagea ses mains, pressa celles de Linnet sur les monts déjà enflés et douloureux.


  —Comme ceci.


  Un ordre. Elle se mordit la lèvre et tenta d’obéir.


  Il descendit les mains sur sa taille, puis les glissa vers l’arrière et sur ses hanches.


  Pour caresser son derrière. Pour explorer, d’un geste ostensiblement possessif. Pour examiner.


  L’air de la nuit était froid sur sa peau enfiévrée et perlée de sueur.


  Soudain, il plaqua une main sur sa hanche, moulant l’autre sous les rondeurs de son derrière, et toucha, d’une seule caresse, longue et ferme, avant d’enfoncer un doigt, pénétrant au plus profond de son fourreau.


  Linnet sentit sa poitrine se serrer, ne pouvait plus respirer. Elle ferma les yeux et sentit ses propres mains sur ses seins, sentit s’aiguiser sa sensibilité, sentit les sensations fuser comme un éclair dans son corps.


  Elle referma les mains, reprit péniblement son souffle lorsqu’il retira la sienne, avant de plonger un deuxième doigt en même temps que le premier.


  Une caresse profonde, ferme, une pression qui n’était rien de moins qu’une invasion intime.


  Son cœur battait la chamade. À bout, elle serra ses tétons et pressa, tout en sentant ces doigts en elle qui l’excitaient sans relâche, ce poing fermé sous son derrière qui la poussait.


  La tension montait, croissait. Tête en arrière, elle haleta, guidée par la poigne de fer de son amant sur sa hanche, comme si elle chevauchait malgré elle ses doigts conquérants.


  Sa délivrance approchait, incandescente. Elle avait les nerfs tendus, à vif.


  Il ralentit le mouvement, puis retira ses doigts.


  Ouvrant brusquement les yeux, entrouvrant ses lèvres sèches, Linnet tenait à peine debout, emportée par ses sens dévastés.


  Il se plaça devant elle. Le visage impassible comme un masque de fer, il croisa son regard.


  —Les esclaves érotiques doivent gagner leur plaisir, dit-il en regardant ses mains, toujours fermées sur sa poitrine. Tendez les mains, poignets collés.


  Le souffle court et saccadé, elle obéit. Il saisit le foulard resté sur son épaule et le noua autour de ses poignets, de façon à ce qu’elle puisse les tourner d’avant en arrière sans pour autant les écarter.


  —À genoux.


  Elle sentait son corps ardent mais vide et se sentait délicieusement, étrangement perdre pied. L’excitation grésilla lorsqu’elle s’agenouilla, avant de lever les yeux sur lui.


  Sur ses iris, comme deux mers sombres.


  —Défaites mon pantalon et prenez mon membre dans les mains.


  Elle en savait assez, avait entendu suffisamment de chuchoteries pour savoir où Logan la menait. Freinant son impatience, s’efforçant de respecter son rôle d’esclave, elle défit ses boutons à la taille, écarta la patte de son pantalon et prit la verge tendue dans ses mains.


  Ce n’était pas la première fois qu’elle le touchait là, peau contre peau, mais elle ne put cacher sa curiosité persistante, sa fascination gourmande. Sans attendre ses ordres, elle caressa son membre long, enroula ses doigts sur l’extrémité violâtre, puis serra et pressa légèrement.


  Perçut le souffle de Logan, syncopé, saccadé.


  Sentit la tension bondir et l’envahir. Sentit les muscles de son corps tout entier se raidir alors que sous ses paumes son membre devenait dur comme l’acier. Un acier rigide sous une peau de satin fin. Quel contraste! Quelle étrange douceur!


  Oubliant d’attendre ses ordres, elle joua, explora, découvrit.


  Sentit ses mains glisser dans ses cheveux, effleurer sa nuque sous son lourd chignon bas, ses doigts filant dans ses tresses enroulées pour s’agripper à elle.


  —Prenez-moi dans votre bouche.


  Elle obéit immédiatement.


  Avidement.


  Logan ferma les yeux, étouffant tout juste un râle lorsqu’il sentit les lèvres de son amante glisser sur le bout rond et engorgé de sa verge, puis plus bas, et sa bouche chaude l’engloutir. Il resserra la main sur sa nuque pour la guider, et oublia toute pensée tandis que Linnet léchait, lapait, suçait son membre dur.


  Où diable avait-elle appris…?


  Elle était sur le point d’anéantir toute résistance en Logan lorsqu’il réalisa qu’elle improvisait. Qu’elle ne savait pas vraiment comment s’y prendre et suivait son instinct…


  De grâce!


  Comme pour répondre à sa prière, elle recula, relâcha sa prise, pour simplement demander:


  —Dites-moi comment vous faire plaisir.


  Ouvrant les yeux, il baissa la tête. Et Linnet leva la tête, croisa son regard.


  —Maître.


  Elle avait susurré le mot, ses lèvres scandaleusement libertines effleurant sa peau si sensible qu’il sentit presque une brûlure.


  Il plongea dans ses yeux verts, n’ayant qu’une seule pensée en tête. Maître? Qui des deux était vraiment le maître?


  Mais alors elle lécha, rompit le charme et il pressa les mains sur sa nuque pour l’inviter à le servir de nouveau. Ce qu’elle s’appliqua à faire avec enthousiasme, suivant les instructions données d’une voix rauque par Logan.


  Qui lui dit ainsi comment abattre jusqu’à la dernière de ses défenses et le mettre à genoux…


  Il s’en rendit compte et baissa les yeux, vit sa chevelure rousse devant son sexe, sentit la soie de ses cheveux effleurer sa peau nue… Sentit toute maîtrise de lui-même s’envoler. La poitrine serrée, il inspira tant bien que mal et se força à agir, à glisser un pouce entre ses lèvres pour retirer son érection lancinante du havre de sa bouche.


  Elle obéit à son ordre implicite. S’assit sur les chevilles et leva les yeux d’un air interrogateur. Sans peur, sans pudeur, sans honte.


  Tout ce qu’il voyait dans le regard de Linnet, c’était son désir et son entêtement effronté.


  Son pur plaisir et l’anticipation de sa jouissance.


  Logan pinça les lèvres. Enserrant ses épaules, il l’invita à se relever et pressa avec fièvre sa bouche contre la sienne. L’embrassa, la dévora. Passionné, possessif et exigeant, autoritaire, il la conquit sans ménagement. Comme il l’entendait, comme il le voulait.


  Comme elle le voulait aussi.


  Elle vint à lui d’une langue fougueuse et le désir s’enflamma.


  Il ne se lassait pas de l’embrasser, de la goûter ainsi, sensuelle et sauvage, et si entièrement, si absolument sienne.


  Il céda, avec joie, plaisir, impatience.


  Dangereux, très dangereux…


  Il était censé lui montrer ce qu’elle ne devait pas vouloir, ce qu’elle ne devait pas provoquer…


  Arrachant ses lèvres des siennes, il la retourna pour qu’elle soit face au lit. Elle avait les mains liées. Il l’attrapa par la taille et la souleva.


  —Appuyez-vous sur le bord.


  Elle obéit. Calées sur le matelas, ses hanches étaient à la hauteur parfaite; genoux écartés pour être stable, elle regarda par-dessus son épaule.


  —Regardez devant vous. Gardez les yeux rivés devant vous.


  Ses mots n’étaient presque qu’un grognement guttural. Linnet les comprit suffisamment pour obéir. Les seins durs et enflés, le cœur battant, elle attendit, dans l’expectative.


  Imposant sa présence forte, chaude, masculine, il se plaça debout derrière elle, entre ses mollets, et la toucha encore, mais différemment.


  Il lui montra que la force pouvait être employée contre elle, lui montra que le sentiment d’impuissance pouvait ajouter du mordant à la passion, que le toucher seul pouvait dévaster ses sens, que le désir pouvait être affilé comme une cravache pour la fouetter jusqu’au sanglot.


  Jusqu’à la faire gémir.


  La pousser à bout.


  Il lui montra que l’attente de son toucher pouvait la faire trembler, que le toucher lui-même pouvait la faire haleter et feuler. Puis sangloter, et crier.


  Il lui montra que la passion pouvait grandir, grandir et planter ses griffes dans sa peau pour la lacérer, l’écarteler.


  Lui montra que le plaisir pouvait l’écorcher, que le désir brut pouvait la marteler, se transformer en un feu rugissant et la consumer.


  Il pressait ses mains fermes sur elle sans retenue. Durement, irrésistiblement, il la guidait. S’il l’avait déjà prise, cette fois-ci, il la posséda par le feu, sans qu’elle puisse refuser d’accueillir en elle l’incendie et de laisser les flammes l’emporter. La consumer.


  Les yeux fermés, étourdie, elle s’efforçait de rester droite, de ne pas basculer la tête en arrière. De ne pas entendre son souffle haletant se transformer en râle, puis en sanglots irrépressibles.


  La passion débridée l’enflamma de nouveau, fusa comme une comète puis courut sur sa peau comme sous son épiderme, comme une fièvre montante.


  Jusqu’à ce qu’elle brûle encore.


  Jusqu’à ce qu’une passion primitive coule comme la lave dans ses veines.


  Jusqu’à ce que le désir viscéral ne soit plus qu’une fournaise vide dans son ventre et qu’elle n’ait plus pour seul besoin que de le sentir en elle. Sous ses mains, elle faillit tressaillir.


  De ses doigts magiciens, il continua de pétrir, de modeler et d’explorer, de posséder chaque courbe, chaque creux intime de son corps. Placé derrière elle, il sonda son fourreau encore une fois, juste pour confirmer qu’elle était prête, sa chair chaude et glissante bel et bien préparée à le recevoir.


  Haletante, enivrée par les sens, elle le sentit approcher. Entre ses cuisses, il glissa ses doigts vers l’avant, taquina d’une large phalange le bouton palpitant sous ses boucles, et déchaîna en elle une tornade de sensations, aiguisant encore plus son excitation.


  —Que voulez-vous?


  Les mots glissèrent sur son oreille dans un murmure rauque.


  —Je vous veux en moi.


  Les yeux fermés, elle se lécha les lèvres.


  —Au plus profond de moi. Maintenant.


  —Bien.


  Elle le sentit effleurer son dos, puis il plaqua une main et pressa entre ses omoplates pour la forcer à descendre.


  —Penchez-vous. Mettez vos coudes sur le lit.


  Frissonnant de désir, elle obéit. Il posa les mains sur ses hanches, fermement.


  Elle eut une seconde pour se préparer, une seconde pendant laquelle ses nerfs et chacun de ses sens se figèrent, transis d’impatience, et il entra en elle, d’une poussée ferme, profonde, puissante et franche.


  Dans le brasier brûlant de son fourreau.


  Elle ne put retenir un gémissement lorsqu’il vint la combler, puis il recula pour la pénétrer plus fortement encore, plus profondément encore, et elle étouffa un sanglot.


  Le tissu du pantalon frottait sur la peau sensible de son derrière, lui rappelant qu’il était presque vêtu de pied en cap tandis qu’elle… était courbée devant lui, nue et impuissante sur le lit, les poignets liés, son fourreau ouvertement à sa disposition.


  Encore une pointe d’excitation devant cette pleine possession.


  Elle sanglotait, haletait, sans pouvoir faire autre chose que de secouer la tête incessamment tandis qu’il s’enfonçait en elle et qu’avec joie, avec un plaisir indicible, elle l’accueillait. Tandis qu’elle serrait et s’agrippait, embrassant de sa peau sa verge pleine qu’il pressait loin en elle, tandis qu’elle tentait désespérément de ne pas perdre la tête, qu’il la menait toujours plus haut vers un sommet de sensations.


  Elle voulait vivre jusqu’au dernier moment, jusqu’au dernier instant ce plaisir des sens dévastés.


  Linnet voulut bouger avec lui, chevaucher au rythme de ses poussées et prolonger l’engagement, mais comprit que c’était impossible. Comprit l’étendue de son impuissance alors qu’il la tenait immobile et, sans cesse et sans relâche, la pénétrait.


  Encore et encore il enfonçait sa verge d’acier et de feu, loin dans son fourreau, jusqu’à ce que la friction l’attise comme une flamme vivante.


  Logan la tenait fermement, refusant ses ruades, refusant qu’elle bouge le moindrement les hanches tandis qu’il s’enfonçait toujours, pressait en profondeur, sentant son fourreau l’enserrer instinctivement – la plus primitive et intime des caresses.


  La tête de son amante basculait d’avant en arrière à mesure qu’il poussait de plus en plus fort pour les amener toujours plus haut. Les sons qu’esquissaient ses lèvres n’étaient que des sanglots étouffés, des sanglots de prière et d’abandon.


  Il sentit ses muscles se raidir, ferma les yeux et poussa violemment, l’entendit crier à l’instant de l’extase, sentit son fourreau l’agripper, l’aspirer.


  Les mâchoires serrées, il résista, continuant ses poussées au fil des contractions spasmodiques, jusqu’à ce que lentement, elles diminuent, puis s’évanouissent.


  Ouvrant les yeux, il baissa le regard, vit les cheveux défaits de Linnet. Comme une folle cascade d’or, ils drapaient ses épaules et lui voilaient le visage. Étendue mollement, la joue contre le lit, haletante, encore pantelante, elle s’efforçait de reprendre son souffle.


  Sa peau luisait comme de la nacre rose pâle, enluminée de désir, brillante de passion exaltée.


  Il la tenait encore fermement par les hanches, martelant puissamment son écrin généreux.


  Logan avait ralenti ses mouvements en la regardant. Il reprit un rythme soutenu, poussa son érection au plus profond de son corps lascif, jouissant de l’avoir si offerte, si intimement exposée et conquise.


  Plongé en elle, il sentit un frisson le parcourir, long, délicieux, une douce sensation de triomphe et de possession.


  Il avait prévu de reprendre et de dévaster son corps de nouveau, de finir ainsi, dans cette position, pour qu’elle comprenne bien la leçon, qu’elle comprenne l’impuissance qu’engendrait parfois la passion, et que son conquérant pouvait la prendre, la conquérir et l’utiliser comme bon lui semblait…


  Il pensait que c’était ce qu’il voulait, mais… non.


  Elle avait exigé qu’il se serve d’elle pour satisfaire ses désirs les plus fous.


  Il n’y avait pas de raison qu’il s’en prive.


  Logan se retira, recula et ôta ses vêtements.


  Puis, il souleva Linnet et l’étendit de tout son long sur le dos, au milieu du lit, sa tête touchant à peine les oreillers, ses bras levés au-dessus, ses mains encore nouées entre les oreillers. Ses jambes restaient molles; elle s’efforça d’ouvrir les yeux, tenta de froncer les sourcils. Nu, à genoux, Logan lui saisit les chevilles et les écarta bien grand, vint entre ses jambes et laissa son corps glisser sur le sien.


  S’appuya sur les coudes, cala ses hanches entre les siennes, la contempla lorsqu’elle souleva les paupières, révélant son regard vert, éperdu.


  Il la pénétra avec force.


  Vit ses yeux s’enflammer, entendit son souffle entrecoupé.


  Il inclina la tête et l’embrassa violemment.


  Plongea goulûment, avidement, dans les profondeurs de sa bouche comme de son corps.


  La sentit monter sous lui vers les sommets du plaisir.


  La sentit s’unir à lui pour gravir librement les cimes de la passion, du désir insensé.


  C’était cela qu’il voulait, son désir le plus fou: l’avoir là, étendue sous lui, offerte à sa conquête, mais tout en l’accompagnant, participant pleinement à chaque seconde du voyage.


  Il la comblait avec force, avec ardeur, obstination. Et lorsqu’il voulut lui prendre les genoux, elle leva les jambes et les plaça autour de ses hanches, puis bascula les siennes, l’invitant à pousser plus profondément encore, l’attirant plus loin encore, le chevauchant comme il la chevauchait dans cet éden de jouissance libre et primitive.


  Savourant sans réserve.


  Possédée sans réserve.


  Mais tout en sentant rugir en eux l’extase imminente, la vague de délivrance approcher, prête à déferler, son corps agrippé au sien, invitant et offert, il réalisa…


  Puis, elle cria son nom et céda, et sa délivrance déchaîna la sienne, et ses pensées s’évanouirent sous une orgie de sensations.


  Une lourde vague de volupté le submergea.


  Juste avant de succomber, il reconnut sa défaite.


  Elle n’avait pas reculé. Elle n’avait pas eu peur, n’avait pas montré la moindre pointe de réticence.


  Elle avait aimé chaque minute, chaque seconde d’intensité.


  Logan lâcha un râle traînant et s’écroula sur elle.


  Il était loin d’avoir rempli ses intentions. Au contraire, c’était pire que prévu.


  Son esprit épuisé ne pouvait formuler qu’une seule pensée, qu’une seule réaction. Comment diable en était-il arrivé là?


  * * *


  Il aurait dû deviner qu’elle adorerait cette puissance, cette passion, cette vivacité. Elle ne ressemblait à aucune des femmes qu’il avait connues, alors…


  Plus tard, sans qu’il puisse dire combien de temps s’était écoulé, il parvint enfin à se soulever et tous deux s’installèrent pour la nuit, elle lovée contre lui. Logan regarda le plafond obscurci et réfléchit. À ce qui, au-delà de toute cette fièvre, ce feu, ce triomphe indéniable de la puissance, de la passion et de l’intensité, s’était en fait produit.


  Ce qui leur arrivait.


  Impossible de faire marche arrière.


  La soirée ne s’était assurément pas passée telle qu’il l’avait prévue, et ce n’était presque à coup sûr pas ce qu’elle avait prévu non plus. Mais elle avait résolument provoqué, tramé cette rencontre, et c’était arrivé, cela s’était produit. Et voilà qu’ils en étaient là.


  Qu’ils étaient quelque part où ni l’un ni l’autre n’était allé avant.


  Il pensait que Linnet, avec sa forte personnalité, refuserait d’être dominée, qu’elle n’aimerait pas cela, reculerait devant l’idée. Au lieu de quoi, elle avait joui de cette possession, l’avait applaudie, embrassée, l’avait embrassé lui et enveloppé d’une étreinte idyllique – l’étreinte d’un ange. Il pensait qu’elle s’enfuirait en criant, du moins au sens figuré. Mais en fait… c’était lui qu’elle avait conquis.


  Il avait maintenant besoin d’elle.


  Elle répondait à tous les vœux, à tous les désirs fous qu’il avait jamais eus.


  Même s’il en imaginait d’autres, et il le pouvait, assurément, il était certain désormais qu’elle pourrait aisément les combler.


  Après ce qui s’était produit… les choses avaient changé entre eux. Irréparablement, irrémédiablement. Il n’allait pas reculer, ne pouvait plus reculer. Pas maintenant qu’il savait ce que c’était que de toucher le ciel et venir se lover dans les bras d’un ange.


  Même si, à l’évidence, elle était loin d’être un ange.
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  14décembre 1822


  Mon Cœur, Torteval, Guernesey


  Linnet s’éveilla encore une fois à la sensation d’être comblée, d’être portée, délicatement, irrésistiblement, par une vague de plaisir et de douce passion, d’être prise, soulevée haut, écartelée, consumée, puis envahie d’une jouissance indescriptible tandis qu’elle plongeait pour reposer, ravie et radieuse, dans les bras de son amant.


  Tandis qu’elle s’abandonnait au sommeil, impuissante, Logan s’écroulait à ses côtés et sentit ses lèvres esquisser un sourire. Cette nouvelle direction qu’il avait prise était irréfutablement la bonne. Satisfait, rassuré, il céda à l’attrait double de cette présence chaude de Linnet contre lui et de son propre contentement, et laissa le sommeil l’emporter.


  Il se réveilla lorsque Linnet glissa hors du lit. Ouvrant les yeux, il leva la tête, la regarda. Arqua les sourcils.


  Linnet sonda ses yeux bleu nuit, y vit briller une expression de suffisance, d’autosatisfaction distinctement masculine, et faillit paniquer.


  Elle ne paniquait jamais.


  —Ne vous levez pas, dit-elle. Il est encore tôt, vous devriez vous reposer.


  Après vos formidables exercices nocturnes. Et matinaux. Ignorant désespérément sa propre nudité, elle marcha jusqu’à ses vêtements jonchés sur le sol, ramassa prestement sa chemise sur le dessus de la pile et l’enfila.


  C’était mieux. Elle sentait encore le regard de Logan, sur son corps tout entier. La fine chemise n’émoussait pas son tranchant. Elle mit sa robe de coton et se sentit mieux encore, retrouva un soupçon d’assurance.


  De quoi l’ignorer lorsqu’il roula sur lui-même pour mieux la regarder s’habiller.


  Elle lui avait dit de se rendormir, et n’allait donc pas lui parler. Pour parler, elle attendrait que son esprit soit de nouveau fonctionnel.


  Il était tôt, plus tôt que d’habitude, mais Linnet devait partir. Elle devait échapper à sa vue, à ses bras, avant de faire quelque chose d’idiot.


  De se jeter sur lui, par exemple, d’exiger qu’il lui fasse l’amour encore une fois, en suivant ses envies.


  Stupide, stupide, mais comment aurait-elle pu savoir? Personne ne lui avait jamais dit que «faire l’amour» pouvait ressembler à cela, à quelque chose qui vous prend, qui plonge ses griffes si profondément que vous ne pouvez fuir, avant de vous rendre folle de désir.


  Avant de satisfaire ce désir jusqu’à la dernière goutte par un plaisir enivrant.


  Son esprit était bel et bien troublé. Elle doutait de pouvoir s’y fier de nouveau, pas pour ce qui était de Logan.


  Volontairement, Linnet resta dos au lit. Malgré tout – misère! –, elle pensait déjà, flirtait déjà avec des idées malvenues. Imaginant par exemple son avenir si elle le gardait dans sa vie. S’il restait là pour satisfaire… tout ce qu’il lui avait révélé, les désirs insatiables qu’elle ignorait avoir jusqu’alors.


  Elle en avait maintenant conscience et ne pouvait faire marche arrière. Elle saurait pour le restant de sa vie ce qui lui manquait tant et comment assouvir ses manques, avec lui de préférence.


  Pour le restant de sa vie bien solitaire, recluse, de cette vie qui s’étirait devant elle, fort semblable à celle qu’elle avait vécue jusqu’alors, sans un homme fort, nu et terriblement compétent dans son lit.


  Sans un homme à côté d’elle pour partager son lot quotidien… Oh! Ce n’était guère palpitant!


  Sur un plan personnel, elle était seule et l’avait toujours été.


  Elle avait survécu et survivrait encore, une fois Logan parti, une fois son équilibre retrouvé.


  La contrariété et l’irritation vinrent à son aide. Il était tout ce qu’elle ignorait vouloir si désespérément et cela la contrariait, elle aspirait à l’impossible et cela l’irritait.


  Linnet tira de l’armoire une robe bleu marine et l’enfila, en noua les lacets tout en marchant vers la porte. Elle fut presque surprise de l’atteindre sans qu’il fasse la moindre remarque, mais elle se dit que c’était indiscutablement une bonne chose. Ne pas se retourner.


  Elle posa la main sur la poignée, et regarda vers le lit.


  Bras croisés derrière la tête, comme un sombre Adonis, il l’observait.


  —Je vous verrai au petit déjeuner, dit-elle.


  Linnet ouvrit la porte, sortit avec raideur, et referma doucement derrière elle.


  D’un jour à l’autre, peut-être aujourd’hui, il se rappellerait les morceaux manquants du tableau de sa vie, et partirait.


  C’était ce qu’elle devait garder en tête, par-dessus tout.


  Ce qu’elle ne pouvait se permettre d’oublier.


  Étendu dans le lit de Linnet, Logan retroussa lentement les lèvres d’un air entendu.


  Ce n’était peut-être pas flagrant, mais son ange qui n’en était pas un avait été troublé; voilà pourquoi Linnet avait précipité sa retraite. Il doutait qu’elle aime voir ses sens, sans parler de sa volonté, si facilement subornés.


  Il espérait que leur interlude matinal lui ait donné de quoi réfléchir, une autre perspective sur ce qu’ils avaient partagé dans la nuit. La même passion possessive, mais dans une version plus douce et moins impudente.


  Peu à peu, son sourire s’évanouit à mesure que prit forme dans son esprit le défi qui l’attendait.


  Il ne pensait pas être marié. De plus en plus sûr de ses réactions, il lui était difficile de le croire; s’il l’avait été, son éducation calviniste l’aurait taraudé de culpabilité, qu’il s’en souvienne ou non.


  Il était presque certain de ne pas avoir d’épouse, presque certain de pouvoir demander à Linnet de remplir ce rôle.


  Il était encore plus certain que le moment venu, il pourrait la convaincre d’accepter.


  Un trait de caractère se confirmait de jour en jour, toujours plus prononcé: il n’était pas du genre à baisser les bras. Pas s’il voulait vraiment quelque chose, s’il avait un but qui lui tenait à cœur.


  Et il voulait Linnet, mû par une passion qu’il n’avait jamais connue.


  En l’espace de quelques jours seulement, elle l’avait amené, l’avait forcé à envisager l’avenir, à comprendre et à accepter qu’elle et ce lieu qui lui appartenait étaient des éléments dont il ne pourrait se passer. Qui le comblaient d’une manière et à un degré qu’il n’aurait pas cru possibles. Que sa place ici, gagner sa place ici, lui était essentiel, qu’il n’avait d’autre choix que d’intégrer Linnet et tout ce qui lui appartenait à son existence.


  Elle serait l’aimant naturel autour duquel graviterait le reste de sa vie.


  Comment le lui faire comprendre, comment l’amener à reconnaître ces inévitables conséquences…? De cela, il n’était pas si sûr.


  Repoussant les couvertures, Logan se leva et s’étira, avec le sentiment de n’avoir jamais été autant en joie, en vie. Il baissa les bras et regarda vers la porte. Quoi que puisse dire Linnet, il avait déjà une place dans sa vie, il l’occupait présentement. Quoi qu’elle pense, il n’allait pas céder, abandonner.


  Il n’allait pas la laisser partir.


  Lorsqu’il la rejoignit à table pour le petit déjeuner, Logan décida qu’il valait mieux passer tout de suite à l’action. Après s’être assis à gauche de Linnet, comme de coutume, après avoir souri et remercié Molly qui était arrivée à la hâte avec une assiette remplie de saucisses, de jambon et de kedgeree, un pilaf de riz au poisson, il se tourna vers elle et croisa son regard.


  —Alors, que faisons-nous aujourd’hui?


  Elle le dévisagea.


  —Je n’ai pas encore décidé ce qu’il me fallait faire, répondit-elle d’un ton froid.


  —Quoi que vous décidiez, je viendrai avec vous.


  —À mon avis, dit-elle, mieux vaudrait vous reposer après votre nuit agitée. Vous pourriez veiller sur les enfants avec Buttons.


  Il l’observa une seconde, puis regarda par la fenêtre le ciel gris au-dehors.


  —Le temps se gâte, dit-il. Les enfants ne sortiront probablement pas. Je me rendrai plus utile si je vous accompagne.


  Il la regarda de nouveau, enfourna une bouchée de kedgeree et mâcha, tout en gardant les yeux rivés sur elle.


  Linnet plissa les siens.


  —Nous devons nous efforcer de stimuler votre mémoire, dit-elle abruptement, mais je ne sais pas trop quoi faire de plus.


  Il opina, reportant enfin les yeux sur son assiette.


  —Il doit y avoir quelque chose à tenter, dit-il. Je vais y réfléchir.


  Linnet se mordit la langue pour réprimer son envie de répondre. S’il avait décidé de cesser ses taquineries, et elle était presque sûre qu’il avait voulu l’asticoter, mieux valait qu’elle se taise.


  Assis plus loin de l’autre côté de la table, Vincent interrogea Logan sur les chevaux et les écuries de la cavalerie.


  Pendant que Logan répondait, Linnet balaya la tablée du regard, confirmant que personne n’avait vu dans leur échange le bras de fer dont il s’agissait réellement.


  Tête baissée, elle termina son repas, absorbant les conversations qui fusaient autour de la table, plus sensible aux sons qu’aux paroles prononcées. Buttons et Muriel bavardaient en bout de table, elle entendait leurs voix vives et légères. Edgar, John et Bright parlaient des cultures, à voix basse, tandis que de leurs voix fluettes et enthousiastes, les garçons se mêlèrent à la discussion amorcée par Vincent. Même Gilly se fit entendre en posant une question. La voix grave de Logan contrebalançait les autres en filigrane, permettant l’accord et l’union de toutes en un ensemble harmonieux…


  Elle s’efforça de reprendre ses esprits, coupant court au fil de ses pensées. Logan avait beau s’adapter parfaitement à Mon Cœur, il n’y resterait pas.


  Elle sentit monter en elle une certaine exaspération, teintée de frustration. Si elle voulait qu’il reste, si elle voulait cela, et si elle le voulait lui à un degré qu’elle n’aurait pu concevoir quelques jours plus tôt, elle savait d’un point de vue réaliste que cela ne fonctionnerait pas. S’il restait, il y aurait des problèmes. Il voudrait prendre les commandes, c’était ce genre d’homme-là, mais elle ne consentirait jamais à lui remettre les rênes du domaine, à renoncer à la fonction pour laquelle elle était née et pour laquelle on l’avait préparée.


  Linnet ignorait un petit détail, ne s’avouait pas qu’il avait déjà fait preuve d’une certaine sensibilité en se gardant de lui marcher sur les pieds, qu’il était peut-être assez fin pour voir et reconnaître la nécessité d’un compromis concernant la question de «qui était le chef». S’il restait, il faudrait officialiser la relation, et c’était là que se posaient les problèmes insolubles. Elle appartenait à Mon Cœur et ne quitterait jamais ses terres, mais lui était un fils de l’Ecosse. Et puis, il y avait la question de la noblesse et de ce qu’on attendait d’une lady de bon ton. C’était un gentleman, un officier, et si elle-même était une lady, certes de bonne famille, elle n’avait ni l’inclination ni le bagage requis pour jouer le rôle de la bonne et docile épouse.


  Et elle n’avait certainement pas le tempérament requis.


  Après un ultime et long regard noir vers Logan et sa chevelure d’encre, elle repoussa sa chaise, se leva et suivit Muriel à la cuisine.


  Elle sentit Logan la suivre des yeux, mais il resta à table, bavardant avec les autres hommes tandis que Buttons rassemblait les enfants, les préparant à monter à l’étage pour une journée de leçons.


  Madame Pennyweather, Molly et Prue travaillaient dans l’arrière-cuisine. Muriel, une tasse de thé à la main, était à la fenêtre en train de regarder le potager. Linnet s’empara de la théière au milieu de la grande table contenant l’infusion parfumée et s’en servit une tasse. Elle en avala une gorgée, puis rejoignit sa tante.


  —Je ne te poserai pas de questions, murmura Muriel en regardant dehors, et tu ne me diras rien, mais… Logan te plaît.


  Contemplant les parterres bruns, Linnet reprit une gorgée de thé noir. En profita pour réfléchir à ces mots.


  —Qu’il me plaise ou non, dit-elle, lorsqu’il se souviendra du reste, des morceaux manquants, il partira.


  Elle se tut, hésitante.


  —Le plus tôt sera le mieux, je pense.


  Afin de limiter la souffrance, la déception qu’elle et les enfants éprouveraient alors.


  Muriel hocha la tête.


  —Oui, voilà qui est sage. Ce n’est pas une perspective agréable, mais c’est inévitable.


  Linnet ne dit rien, sirotant simplement son thé en s’efforçant de ne pas laisser cette triste perspective lui saper le moral.


  —L’odorat, dit Muriel.


  Linnet la regarda, vit sa tante froncer les sourcils d’un air concentré.


  —J’ai entendu dire que les senteurs réveillaient nos souvenirs plus que tout autre chose, dit-elle.


  Avant que Linnet ne puisse répondre, un bruit de pas lourds lui fit tourner la tête.


  Logan apparut dans l’embrasure de la porte.


  —Les autres ont suggéré que nous allions à L’Érée pour voir si un naufragé ou des débris du navire étaient réapparus là-bas.


  Pour ce qui était de lui rafraîchir la mémoire, c’était une suggestion sensée, mais bien sûr, elle devrait le présenter aux gens du bourg et poser des questions. Si elle rechignait à passer plus de temps avec lui, plus tôt il se souviendrait, mieux ce serait. Il partirait… et avec lui disparaîtrait chez Linnet cette humeur agitée, irritée et maussade.


  Elle reposa sa tasse et hocha la tête.


  —Très bien, dit-elle. Allons-y.


  Postée à la fenêtre, Muriel observa Linnet et Logan marcher vers l’écurie, leurs capes voletant dans le vent. Derrière elle, madame Pennyweather sortit de l’arrière-cuisine en s’essuyant les mains sur son tablier.


  —Pennyweather, dit Muriel, fixant toujours du regard les deux silhouettes qui avançaient vers la cour d’écurie, quelles épices avez-vous dans votre garde-manger?


  Aux cotés de Linnet, Logan rentra dans la cour d’écurie de Mon Cœur en début d’après-midi. La sortie avait été agréable et même exaltante par moments, mais les heures passées à L’Érée avaient été décevantes. À plus d’un titre.


  Personne dans la petite ville ne savait même qu’un naufrage s’était produit. Il n’y avait donc eu aucune avancée sur ce plan.


  Une pluie fine s’était mise à tomber sur le long chemin du retour. Après avoir confié leurs montures à Matt et au jeune Henry, lui et Linnet marchèrent rapidement vers la maison, tête baissée.


  Dans la petite entrée sur laquelle donnait la porte de derrière, Logan ôta le manteau du père de Linnet, l’accrocha à une patère et voulut ensuite prendre celui de Linnet. Tandis qu’il faisait glisser de ses épaules le vêtement lourd et humide, elle lui lança un regard noir et courroucé, puis inclina sèchement la tête.


  —Merci.


  Il réprima un grognement. Son ton poli était si dur qu’il aurait pu le tailler au couteau.


  L’échange était à l’image de la journée entière, l’un et l’autre s’étant livrés à une sorte de bataille dans laquelle aucun n’avait voulu plier. Il avait fait de son mieux, avait saisi la moindre occasion de souligner, de bien lui faire comprendre la vision qu’il avait d’elle et de lui, et elle s’en était tenue avec tout autant d’entêtement aux formules de politesse et à son «arrangement», rejetant les prétentions de Logan avec distance et dédain.


  Il entra derrière Linnet au salon, aussi résolu qu’elle à l’emporter, aussi irrité et, se disait-il, un tantinet plus bougon. Le reste de la maisonnée était déjà réuni, les uns et les autres faisant circuler de délicates tasses de thé et un plateau de biscuits, qu’il crut être aux épices d’après les senteurs lui montant au nez.


  Délaissant les fauteuils, il se joignit aux enfants sur le plancher devant la cheminée. Buttons lui offrit une tasse de thé qu’il accepta en la remerciant, et Muriel lui tendit l’assiette de biscuits, qu’il posa devant les enfants impatients d’y goûter.


  —Alors, dit-il, qu’avez-vous appris aujourd’hui?


  Acceptant la tasse de thé que lui offrait Buttons, Linnet s’assit dans son fauteuil habituel et s’abstint obstinément de regarder l’homme solidement bâti étendu non loin d’elle. Leurs récentes interactions lui faisaient fortement penser à un bélier combatif frappant sourdement contre les portes d’un château: la rencontre d’une force tenace et d’une résistance inflexible.


  Du moment où ils avaient quitté la maison, il avait maintenu sur elle une attention constante. Il l’avait rarement quittée des yeux, n’avait pas cessé de penser à elle; tout comme elle à lui. Cette hypersensibilité l’irritait, mais elle ne pouvait rien y faire. Une telle malédiction était l’issue inévitable des rapports passionnels qu’ils s’étaient autorisés à avoir.


  Plus tôt il partirait, plus tôt ses nerfs, ses esprits, son cœur idiot et déluré, s’en remettraient.


  Peu encline à faire la conversation, elle en vint à écouter les enfants, leurs interactions avec Logan…


  Zut! Comment diable s’était-il si vite lié à eux?


  Elle remua, observa le groupe et sentit un souffle froid sur son cœur. Non seulement parce qu’elle voyait la joie, l’intérêt briller dans les yeux de Will, l’expression d’adulation fébrile qui animait Brandon et Chester, le visage heureux et serein de Jen, mais plus que tout parce qu’elle voyait l’adoration absolue qui animait le regard innocent de Gilly.


  Elle était censée être leur protectrice. C’était incontestablement son devoir de les protéger au mieux de la déception, de l’affliction que causerait le départ de Logan.


  Observant Buttons, puis Muriel, Edgar, John, elle réalisa que tous sous son toit étaient, chacun à sa manière, tombés sous le charme de Logan Monteith.


  Elle jeta un coup d’œil à l’horloge, puis à la fenêtre, et se leva.


  —Je vais aller faire un tour sur les falaises.


  Comme elle s’y attendait, Logan leva les yeux.


  —Je vous accompagne, dit-il.


  —Comme vous voulez.


  Comme elle voulait. Mieux valait qu’elle soit la seule à être dévastée par son départ. Elle se tourna et croisa le regard surpris de Muriel.


  —Nous allons arpenter les criques occidentales pour voir s’il n’y a pas d’autres débris. D’après les experts, ce n’est que là qu’ils pourraient encore reparaître.


  —Faites attention si vous descendez sur les rochers, dit Edgar. La marée monte.


  Linnet hocha la tête et marcha vers la porte.


  Elle entendit derrière elle la question de Muriel à Logan.


  —Avez-vous aimé les biscuits?


  Linnet sentait rivé sur elle le regard de Logan.


  —Oui, merci madame, répondit-il en lui emboîtant le pas. Ils étaient délicieux.


  Muriel les regarda partir et soupira. Elle regarda Buttons.


  —Je ne sais pas, dit-elle. Ce n’étaient peut-être pas les bonnes épices.


  Muriel se leva et se dirigea vers la cuisine.


  —Pennyweather?


  Linnet se tenait en haut du sentier descendant vers la crique de l’ouest. C’était la troisième et dernière crique sur cette partie étroite de l’île, et comme sur les deux autres, ils n’y découvrirent que de minuscules débris.


  Elle scruta lentement la rive une dernière fois, puis secoua la tête.


  —Si la mer a rejeté par ici quoi que ce soit d’autre que vous et les deux corps, les vagues auront brisé ces restes en mille morceaux sur les rochers avant qu’ils aient atteint la côte.


  Logan se tenait à côté d’elle, mains dans les poches. Il regardait la mer.


  —J’ai cru comprendre qu’il y avait des rochers submergés là-bas.


  Pointant le menton, il indiqua la mer agitée et tumultueuse bien au large des caps du littoral.


  —Les récifs sont nombreux, dit Linnet. Lorsque la houle est forte et le creux des vagues prononcé, ils sortent de la mer comme des dents acérées. Ils ont fendu la coque d’on ne sait combien de navires.


  Tournant le dos à la mer montante, Linnet reprit le chemin du retour, optant pour la route la plus longue à travers les bois au sud-ouest de la maison.


  Logan lui emboîta le pas, les yeux rivés sur l’ourlet de son manteau, retraçant dans son esprit leurs conversations du jour, aussi déplaisantes soient-elles. La subtilité ne menait à rien, Linnet déjouant trop aisément la moindre de ses tentatives. Il devait se montrer plus volontaire. Plus direct.


  Le silence s’installa tandis qu’ils entrèrent dans les bois. Même les oiseaux s’étaient tus. Sentant dans l’air la tempête approcher, les animaux et les oiseaux s’étaient déjà mis à l’abri. Logan s’en rendit compte, notant cette immobilité qui contrastait avec la férocité mugissante du vent sur les falaises.


  Les arbres étaient vieux, leurs branches noueuses, de jeunes pousses émergeant là où c’était possible, comblant l’espace où leurs semblables étaient tombés ou avaient été ramassés pour faire du bois à brûler. La senteur forte de la mer se mêlait à l’odeur des cyprès et des sapins. La pénombre bordait des deux côtés le sentier, se confondant avec le ciel sombre.


  Linnet avançait, d’un pas vif et régulier.


  Plus loin, au cœur du boisé, une clairière s’ouvrait d’un côté du sentier. Dans cet espace plus ou moins rond se dressaient deux pierres plates entourées d’éclats de bois humide.


  Personne ne viendrait couper du bois, pas aujourd’hui.


  Il saisit Linnet par le bras, l’immobilisa. Lorsqu’elle se tourna vers lui, il la relâcha, la regarda dans les yeux.


  —Nous aurons beau jouer à ce petit jeu, dit Logan, tourner autour du pot à l’infini, cela ne changera rien. Nous n’arriverons à rien.


  La compréhension perçait sans fard dans les yeux verts de Linnet, mais elle n’allait pas l’aider. Il chercha ses mots, la bonne façon de dire les choses.


  —Inutile de faire semblant que ce qui est, n’est pas.


  Elle se tendit légèrement, arqua lentement un sourcil.


  Logan inspira, retint son souffle, et plongea.


  —Pour moi, vous êtes une drogue, une ambroisie vitale. Je ne vous quitterai pas. Je dois peut-être partir, remettre ce cylindre en bois à celui qui l’attend, l’acheminer à sa destination, mais je reviendrai.


  Il marqua une pause, laissant jusqu’à la dernière pointe de détermination imprégner sa déclaration.


  —Je reviendrai auprès de vous.


  Linnet plissa les yeux. Le vert de ses iris étincelait.


  —Vous ne pouvez pas le savoir, répliqua-t-elle. Vous ne pouvez pas le dire. Vous ne pouvez absolument pas le promettre.


  Il sentit ses mâchoires se serrer, sentit la colère monter.


  —Je sais ce que je veux, dit-il. Vous. Je sais ce que je ferai pour vous avoir.


  —Vraiment?


  Elle parlait d’un ton tranchant, incisif, aussi dur que son regard sombre.


  —Si vous croyez revenir ici, continua-t-elle, auprès de moi, de nous, après vous être souvenu de ce que vous ignorez encore et avoir repris en Angleterre le fil de votre vie, vous vous connaissez moins bien que je ne vous connais.


  Il ouvrit la bouche, mais elle leva la main.


  —Ne discutez pas! Vous êtes le genre d’homme qui respecte ses engagements. N’ai-je pas raison sur ce point?


  Lèvres pincées, il ne pouvait qu’opiner.


  —Exactement, renchérit-elle en baissant les yeux.


  Elle croisa les bras, s’écarta d’un pas hors du sentier, puis pivota et fit demi-tour devant lui.


  —Que vous faudrait-il, à votre avis, pour rompre un engagement que vous auriez pris, pour trahir une promesse solennelle?


  Il ne répondit pas.


  Linnet fit volte-face et inclina la tête. Son silence était sa réponse.


  —Vous ne reviendrez pas sur une promesse, un engagement, reprit-elle. Ce serait contraire à tout ce que vous êtes.


  Faisant halte devant lui, elle leva les yeux pour le dévisager.


  —Alors, comment pouvez-vous jurer que vous reviendrez sans avoir la moindre idée des engagements qui vous attendent déjà? lança-t-elle en agitant le bras. En Angleterre, ou là où vous étiez?


  Elle croisa son regard, brava nez à nez sa détermination.


  —Vous savez déjà que vous êtes en quelque sorte en mission, vous êtes un coursier au service de quelqu’un, vous devez acheminer ce cylindre quelque part, pour une raison sans nul doute excellente et certainement capitale. Et une fois retrouvée votre ancienne vie, qui sait quels autres engagements vous vous découvrirez? Des engagements qui passeront avant n’importe quelle promesse que vous feriez ici et maintenant.


  Les yeux rivés sur lui, elle prit une grande inspiration, sa poitrine se soulevant au-dessus de ses bras croisés.


  —Alors, ne me dites pas, ne jurez pas que vous reviendrez, ne vous avisez pas de me faire, ou de faire aux enfants, des promesses que vous ignorez pouvoir tenir.


  Réprimant ses jurons, Logan observait son regard courroucé. Il aurait voulu balayer son passé pour déclarer qu’elle et sa vie ici avaient préséance, quoi qu’il advienne, sur tout ce qui précédait… Mais c’était impossible.


  Et quand bien même, elle ne le croirait pas.


  Il avait les mâchoires si crispées qu’il en grinçait des dents.


  —Alors… que fait-on? demanda-t-il. Nous continuons comme si de rien n’était, et nous attendons?


  —Non, dit Linnet. Nous maintenons l’arrangement que j’avais stipulé au départ. En échange de mon aide matérielle, vous m’enseignez ce que je souhaite apprendre.


  Elle pointa le menton, le regarda dans les yeux.


  —C’est tout ce qu’il y a entre nous: un échange. Il n’était pas censé y avoir plus. Il ne peut y avoir plus, précisa-t-elle, les yeux brillants. C’est tout ce que je vous offre.


  Logan sentit monter en lui une violente réaction. Serrant les poings, il l’étouffa, sonda son regard et vit qu’elle avait pesé chacun de ses mots. Il hocha péniblement la tête. Une fois.


  —Très bien, dit-il. Si c’est tout ce que vous m’accordez… Je m’en contenterai.


  Avant qu’elle puisse bouger, il lui saisit les coudes, l’attira contre lui. Inclina la tête et l’embrassa. Plongea, l’obligea à entrouvrir les lèvres et goûta à sa bouche.


  La força à reculer.


  Lorsqu’elle sentit dans son dos le tronc d’un grand arbre, elle s’écarta, haletante, les yeux ronds.


  —Quoi?


  Elle jeta un coup d’œil à droite et à gauche puis regarda Logan. Il relâcha ses bras, la prit par la taille et s’approcha.


  —Une autre leçon. À la fraîche, dit-il en enfonçant une cuisse entre les siennes.


  Elle agrippa ses épaules. Pour le tenir à distance ou l’attirer à elle? Linnet semblait hésiter.


  —Ici? demanda-t-elle.


  —Ici même.


  Tout en la fixant des yeux, il écarta son manteau, baissa les mains et souleva ses jupes.


  —Maintenant.


  —Mais…


  Elle se lécha les lèvres, le regarda dans les yeux.


  Soulevant et repoussant sa jupe puis sa robe de coton, il tendit le bras, glissa la main sous l’ourlet de sa chemise et trouva ses boucles. Franchit leur barrière, et la trouva elle.


  Il regarda ses lèvres s’entrouvrir, entendit son souffle haletant, sentit son corps se tendre lorsqu’il pressa, caressa, attisa sa passion.


  Observa son regard se perdre dans le vague, tout en sentant sur ses doigts sa réaction presque immédiate, la chaleur humide de son sexe.


  De son autre main, il défit son pantalon, puis retira ses doigts plongés entre ses cuisses, écarta ses vêtements et tendit les bras pour joindre les mains sous son derrière et la soulever.


  Juste à la bonne hauteur.


  Pantelante, Linnet enlaça ses épaules, plongeant ses yeux grands ouverts dans les siens pour y voir s’élever des profondeurs des flammes bleues et brûlantes. Elle peinait à respirer, à assimiler la sensation que lui procurait la pointe dure de sa verge à l’entrée de son fourreau.


  Peinait à assimiler le fait que son corps libéré était prêt, impatient, brûlant de le recevoir. Pour qu’il la comble, qu’il la presse, qu’il l’assaille et la fasse jouir.


  Il la fixait des yeux, elle ne pouvait détacher son regard. Avec ses mains, il modelait sa chair, puis il modifia sa prise et fit basculer ses hanches. Elle céda à son impulsion, souleva une jambe et enveloppa la hanche de Logan.


  Effrontément, elle se lécha les lèvres, contempla les siennes.


  Lui lança un défi, sans un mot.


  Il remua les lèvres, mi-grimace, mi-sourire de connivence.


  —Ce ne sera pas lent, dit-il, et ce ne sera pas bref. Vous pouvez crier à votre gré, personne ne vous entendra.


  Il bougea les hanches, taquinant son amante avec la promesse de son érection pressant sur son fourreau. Elle fut parcourue d’un éclair d’impatience, aussi tranchant qu’un couteau. Il répéta le mouvement et elle ferma les yeux, le souffle court. Linnet laissa ses doigts glisser sur ses épaules, s’enfoncer dans sa chair.


  Logan se pencha, inclina la tête, pressa en elle juste un peu plus.


  —Je vais vous prendre avec force, et je vous garantis que vous allez crier.


  Ouvrant les yeux, elle plongea dans les siens.


  —Soit, dit-elle. Montrez-moi.


  Elle arqua les sourcils.


  —C’est le moins que vous puissiez faire.


  Il la fit taire. Combla sa bouche de sa langue et la réduisit au silence.


  Il fit d’elle son otage et la prit. Il le savait, c’était précisément ce qu’elle voulait. Savait que la fièvre, la passion et la faim la feraient exulter.


  Il poussa au plus profond, la combla, et s’emporta. Libre, sans entrave, il la prit sans retenue. C’était ce qu’elle voulait. Et après son petit sermon sur lui et l’engagement, c’était ce qu’il lui fallait.


  Il lui fallait s’imprégner en elle jusque dans son âme.


  Linnet s’agrippa et se laissa emporter par la passion de Logan. Sentit la sienne croître et l’égaler, pour le défier, le tourmenter, s’unir à lui effrontément, pour prendre et recevoir dans un tumulte de sensations.


  Elle sentit la fougue et le désir monter, fusionner dans un embrasement des sens effréné, violent.


  Comme un appel sauvage.


  Une urgence absolue.


  Leurs lèvres, leurs bouches s’unissant aussi absolument, aussi entièrement que leurs corps. Elle le retenait à elle, se pressait contre lui dans cette cavalcade vers la cime lointaine.


  Comme il l’avait promis, la chevauchée fut longue.


  Et endiablée. Ferme, puissante, exaltante.


  Il lui vola son souffle et le lui rendit. Elle se cambra dans l’étreinte, réclama plus encore.


  Exigea plus. Le cravacha, l’éperonna, se donna tout entière.


  Elle rompit le baiser et bascula la tête en arrière, haletant péniblement, à bout de souffle. Aiguisant ses sens pour aiguiser l’expérience.


  Pour apprécier pleinement le lourd basculement de ses hanches entre ses cuisses, ses poussées fortes et répétitives qui la pressaient contre l’arbre. Qui l’immobilisaient, pendant qu’il la comblait, et la possédait à l’envi.


  Le tempo s’envola, s’accéléra. Elle lui agrippa la nuque et pressa ses lèvres contre les siennes. Donna. Donna.


  Sentit l’empressement tandis qu’ils arrivaient, sentit la force qui montait tandis qu’ils couraient vers la cime.


  De plus en plus haut, de plus en plus vite et fort.


  Elle jeta la tête en arrière et cria, hors d’haleine.


  Dans cet indescriptible moment d’extase exaltante, ensemble, ils franchirent la cime et se précipitèrent dans le vide du précipice.


  Linnet savait que ce rapprochement avait été au moins partiellement motivé par la colère. Celle de Logan, parce qu’elle ne l’avait pas cru, peut-être parce qu’elle ne l’avait pas supplié de revenir; la sienne, parce qu’il était tout ce qu’elle voulait depuis toujours, mais elle savait qu’elle ne pourrait jamais le garder.


  Cela lui était égal.


  La tête appuyée contre l’arbre, les yeux fermés, Linnet se demandait quand donc elle parviendrait à respirer de nouveau à pleins poumons. Il pesait sur elle, mollement, la tête sur son épaule, les épaules enserrant sa poitrine, les mains toujours sous son derrière, pour la soutenir.


  Il ne semblait pas plus en mesure de bouger qu’elle.


  Elle resta donc ainsi, paupières closes, laissa ses lèvres esquisser le sourire satisfait qui lui venait naturellement, et savoura. Absorba.


  Consigna tous les petits détails de cette rencontre, de sa présence ici, dans la nature. Dans sa nature à elle, dans ses bois.


  Il l’avait prise au dépourvu, oui, mais pas une seconde n’avait-elle rechigné à recevoir une autre de ses leçons. Il le fallait, elle devait prendre tout ce qu’il lui donnait tant qu’il était encore là.


  Linnet pressentait fortement que son séjour ici, avec eux, avec elle, touchait à sa fin.


  La nuit froide de décembre était tombée lorsqu’ils prirent le chemin du retour; ils avaient dû attendre dans la clairière qu’elle retrouve l’usage de ses jambes et puisse marcher de nouveau.


  Il lui avait offert de la porter. Elle avait refusé. Sans parler du fait qu’elle n’avait nul besoin de se sentir si vite encore si impuissante, Linnet craignait que les récents efforts de Logan n’aient malmené ses points.


  Lorsqu’elle le lui avait dit, il l’avait regardée et lui avait rappelé que lui n’avait pas crié.


  À l’orée du bois, elle se tourna vers lui, lui fit une grimace qu’il ne vit pas. Cet homme la mettait dans tous ses états, et cela l’irritait.


  Il avait l’air maussade. Maussade parce qu’elle ne l’avait pas laissé l’emporter dans son rêve impossible. Ce qui l’irritait par-dessus tout, c’était que même si elle savait combien c’était futile et indiciblement stupide, elle avait ridiculement envie de le laisser faire exactement cela, juste pour le voir sourire.


  Juste pour le rendre heureux.


  Le seul fait qu’elle envisage une telle chose, même si elle savait que ce n’était qu’une illusion qui ravagerait ses émotions bien plus que tout ce qu’elle pouvait ressentir dans la situation actuelle, lui révélait avec justesse à quel point il était désormais dangereux pour elle.


  Jamais n’avait-elle cru possible d’éprouver de tels sentiments pour un homme; jamais n’avait-elle pensé être à ce point transportée d’émotions.


  Ils entrèrent par la porte de la cuisine. Personne ne passait par l’entrée de devant; Linnet n’avait jamais su pourquoi. La porte de derrière avait toujours été pour elle la porte principale. S’arrêtant dans le petit vestibule pour ôter et accrocher leurs manteaux, ils sentirent un riche arôme d’épices venant de la cuisine.


  Elle inspira. La senteur exotique lui mit l’eau à la bouche.


  —Cela fait des mois que Pennyweather n’a pas fait de curry, dit Linnet.


  Elle regarda Logan, et se figea.


  Il s’était figé lui aussi, pris sur le vif en train d’accrocher sa cape à une patère. Bras levés, il restait cloué sur place, les yeux dans le vague, l’air non pas impassible, mais absent.


  Linnet sentit battre son cœur, douloureusement. Elle attendit un moment, la bouche soudain sèche.


  —Qu’y a-t-il, demanda-t-elle enfin.


  Mais elle savait déjà.


  Lentement, il refit surface, ses traits s’animant de nouveau, son regard vague retrouvant son brillant.


  Logan posa les yeux sur elle, la regarda, et prononça les mots auxquels elle s’attendait.


  —Je me souviens. De tout.


  C’était comme si des vannes s’ouvraient, laissant courir une rivière de faits et de souvenirs, bouillonnante, déferlante. Logan en fut bouleversé, se noyant presque dans un premier temps.


  Assis à table pour le dîner, entouré de toute la maisonnée, tous impatients et excités d’entendre ses nouvelles, il commença par le fait le plus important, le plus pertinent.


  —Je suis le major Logan Monteith, anciennement au service de l’Honorable Compagnie des Indes orientales, en poste à Calcutta sous les ordres directs du marquis de Hastings, gouverneur général de l’Inde.


  Mangeant distraitement le riz au curry placé devant lui, il fronça les sourcils. Les pièces manquantes étaient arrivées, mais pas dans l’ordre; il devait les trier, les mettre dans les espaces vides correspondants avant d’avoir une vue d’ensemble cohésive.


  En bout de table, Muriel rayonnait, ravie de voir que le stratagème qu’elle avait apparemment monté pour raviver sa mémoire avait réussi. S’il en était sincèrement reconnaissant, Logan avait trié suffisamment de faits pour décider de ne pas accabler inutilement les innocents de cette maisonnée de tout ce qu’il savait.


  Après un regard scrutateur dans sa direction, Linnet leva la main pour calmer les enfants qui inondaient Logan de questions.


  —Laissez-le se souvenir de tout, d’abord, dit-elle. Plus tôt vous aurez terminé vos assiettes, plus tôt nous irons au salon. Logan pourra alors nous dire ce dont il se souvient.


  Les enfants regardèrent Logan, puis s’appliquèrent avec diligence à finir leurs assiettes.


  Il leur était à tous reconnaissant. Il y avait tant de choses à replacer, à réaligner, à confirmer.


  À assimiler.


  Son intuition ne l’avait pas trompé lorsqu’il avait présagé un danger imminent. Il avait vu juste en pensant que les assassins qui l’avaient attaqué sur le navire faisaient partie d’une plus grande organisation et que leurs collègues n’avaient sûrement pas abandonné la partie.


  Plus il se souvenait, plus il était sombre, mais Logan s’efforça de tout passer en revue, d’examiner et de s’assurer que chaque fragment de mémoire était désormais clair, consistant, que les trous étaient tous comblés. Que ce dont il se souvenait était juste.


  Le dernier souvenir de son ami et proche collègue, le capitaine James MacFarlane, la vue du corps de James, de la torture qu’il avait endurée aux mains des partisans du Cobra noir avant de mourir… Cette vision plus que tout autre était gravée dans son esprit.


  Cela, et le fait que lui et les trois autres amis proches de James, le colonel Derek Delborough, le major Gareth Hamilton et le capitaine Rafe Carstairs, que Logan considérait tous comme ses frères après s’être battu avec eux pendant plus de dix ans, acheminaient une preuve essentielle en Angleterre, une preuve qui mettrait fin au règne de terreur de la secte du Cobra noir.


  Cela, cet engagement qu’il avait pris, passait avant tout le reste.


  Les mouvements qu’il perçut autour de lui le ramenèrent à la réalité. Découvrant qu’il avait comme les enfants terminé son assiette, non seulement celle du plat principal, mais aussi celle du blanc-manger à la noix de coco qui avait suivi, Logan posa sa cuillère au moment où Molly et Prue arrivaient pour débarrasser la table.


  Il se tourna vers Linnet.


  Elle croisa son regard.


  —Allons au salon, dit-elle en repoussant sa chaise avant de se lever. Et vous nous ferez part de vos souvenirs.


  Il hocha la tête. Laissa passer Linnet, Muriel et Buttons suivies des enfants qui s’installèrent à leur place habituelle devant la cheminée. Il les suivit, précédant Edgar et John, tout aussi curieux de l’entendre.


  Entrant dans le salon, son regard se dirigea vers le cylindre en bois posé sur le buffet, vers l’étui à parchemin qu’il avait pour devoir de remettre au duc de Wolverstone. Il traversa la pièce, s’empara de l’étui et alla s’asseoir dans le fauteuil qu’il occupait à l’occasion, face au siège de Linnet devant le foyer. Un fauteuil qui, en l’espace de quelques jours seulement, était un peu devenu le sien.


  Lorsqu’il s’assit, les enfants se tournèrent vers lui. Ils l’observèrent, les yeux de plus en plus ronds, déjouer de quelques chiquenaudes et dans le bon ordre les six leviers en laiton en haut du cylindre, puis en ouvrir le couvercle.


  Il en sortit la simple feuille de papier que contenait l’étui, la déroula et la parcourut des yeux, vérifiant que cela aussi était conforme à ses souvenirs.


  C’était le cas. Il avait retrouvé son passé, jusqu’au moindre fragment.


  La bonne nouvelle, c’était que rien ne l’empêcherait de revenir auprès de Linnet et de rester avec elle toute la vie.


  La mauvaise nouvelle…


  Il leva les yeux devant la cheminée, croisa son regard vert.


  —Je dois aller à Plymouth.
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  Trois heures plus tard, Logan suivait Linnet dans l’escalier. Il avait entre-temps parlé et répondu aux questions de chacun, s’efforçant de satisfaire au mieux la curiosité de la maisonnée. Les seuls éléments qu’il avait omis de mentionner concernaient les sinistres atrocités qu’avait commises en Inde la secte du Cobra noir, et quelle commettait encore probablement. Il y avait de quoi faire bien des cauchemars.


  Les enfants étaient montés au bout d’une heure, expédiés au lit par Buttons qui était ensuite revenue s’asseoir avec Linnet, Muriel, Edgar et John pour l’écouter décrire brièvement sa mission, laquelle exigeait qu’il se rende au plus vite à Plymouth. D’après les ordres qu’il avait mémorisés plusieurs mois auparavant, Logan avait déjà deux jours de retard.


  Linnet lui avait assuré, trop calmement, qu’elle l’aiderait à organiser son voyage du lendemain. Il faudrait traverser l’île jusqu’à Saint-Pierre-Port, le port en eau profonde sur la côte est d’où partaient les navires de haute mer, et en louer un pour l’emmener à Plymouth.


  Il rumina à ce sujet, sur le rôle qu’allait jouer Linnet dans l’organisation de sa traversée, sur la façon dont son départ si soudain – il devait partir sans tarder, maintenant qu’il se souvenait de tout – faisait écho à leur discussion dans les bois, tandis qu’il la suivait d’une chambre à l’autre, s’adossant à la porte pour la regarder border les enfants, les embrasser dans leur sommeil, exactement comme il l’avait imaginé.


  Comme il en avait maintenant l’habitude, il l’avait accompagnée dans sa ronde au rez-de-chaussée, s’assurant lui-même que tout était bien fermé, ce qui était d’autant plus important maintenant qu’il se rappelait qui était à ses trousses. Il n’avait pas reparlé de sa crainte de voir les partisans le traquer ici même; Linnet aurait refusé de l’entendre, comme elle l’avait déjà fait. Le meilleur moyen de protéger la maisonnée, c’était de partir au plus vite.


  Voilà pourquoi il l’avait suivie à l’étage, conscient que ce serait la dernière occasion avant longtemps de la voir border ses pupilles. La dernière occasion, jusqu’à son retour, de voir la douceur qui l’habitait, une facette de sa personnalité qu’elle n’exprimait qu’avec les enfants.


  Il voulait ajouter cela à son lot de souvenirs, pour faire contrepoids à certaines horreurs du passé.


  Pour lui rappeler pourquoi, lui donner une raison précise pour laquelle sa mission était si importante, lui confirmer que sa détermination inébranlable lui indiquait la bonne voie à suivre. Pour lui montrer pourquoi la mort de James devait être vengée, pourquoi le mal, un mal réel et bien présent, devait être vaincu.


  Pour que le bien l’emporte.


  Pour que des femmes comme Linnet puissent border la nuit des enfants qui n’étaient pas les leurs.


  Pour que ces enfants puissent grandir sans crainte et sans danger, sans jamais connaître la terreur, sans jamais voir le visage froid du mal.


  Linnet se redressa au-dessus du lit de Gilly, puis, reprenant le bougeoir, marcha vers Logan. Il s’écarta de la porte, recula dans le couloir pour la laisser passer et descendit derrière elle l’escalier en direction de la chambre.


  Entrant la première, elle posa le bougeoir sur la commode, puis traversa la pièce et s’assit devant sa coiffeuse.


  Logan ferma la porte, s’arrêta, la regarda lever les bras et commencer à défaire son chignon. C’était la première fois qu’il la voyait coiffer ses longs cheveux; lorsque la masse de tresses ondoyantes retomba, voilant ses épaules et son dos de flammes rouge et or, il dut reprendre son souffle, et alla se poster derrière elle.


  Plongeant les mains dans ses poches, il la regarda prendre une brosse, la faire glisser le long de sa chevelure soyeuse, puis croisa son regard dans la glace.


  —Demain, dit-il, il me faudra louer un navire, mais comme vous le savez, je n’ai pas de fonds ici. Je devrai contacter Londres, toutefois cela prendra quelques jours.


  Linnet esquissa un léger sourire.


  —Ne vous inquiétez pas, dit-elle. Je connais un capitaine qui vous prendra à crédit.


  Logan se demanda ce qu’il devait en penser. Ce capitaine dont elle ne révélait pas le nom était-il un rival ou juste une autre de ses connaissances masculines? Il avait noté que, sûrement à cause de son statut inusité en tant que reine de son royaume, ses interactions avec les hommes, et sa relation au pasteur lui vint à l’esprit, étaient particulières, comme si elle était plus un lord qu’une lady.


  Linnet était de nouveau concentrée sur sa tâche, sur le mouvement calme et répétitif de la brosse glissant sur ses longues tresses.


  Incapable de se contenir, il tendit le bras, posa la main sur celle de Linnet et prit la brosse entre ses doigts. Ignorant son regard curieux, il s’installa derrière elle, commença à la coiffer.


  C’était un autre souvenir qu’il voulait garder: la brosse glissant doucement de haut en bas, les poils noirs caressant l’étincelant rideau de feu, l’illuminant encore plus.


  Une autre image à laquelle se raccrocher, une autre image du monde auquel il reviendrait.


  Linnet l’observa, observa son air concentré tandis qu’il lissait posément son épaisse chevelure, laissant retomber chaque mèche une fois brossée comme si c’était réellement de l’or rouge.


  Elle tenta d’ignorer le mouvement doux et régulier, la caresse subtile et apaisante, presque hypnotique.


  Sentit ses paupières s’alourdir, envoûtée malgré elle.


  Il partirait demain, et même si elle partait avec lui, c’était leur dernière nuit ensemble ici, dans sa chambre, à Mon Cœur.


  Peu importe ce qu’il disait, elle savait qu’il ne reviendrait pas.


  Levant le bras, Linnet lui saisit la main, prit la brosse et la posa sur la coiffeuse. Elle se leva, contourna le siège, se tourna vers lui.


  Et se jeta audacieusement dans ses bras.


  Il brûlait, brûlait de l’envelopper de ses bras, d’incliner la tête et de prendre ses lèvres offertes.


  De l’embrasser dans un élan possessif, longuement, lascivement, profondément, comme elle le souhaitait, comme elle le voulait. Ce soir, elle était décidée à recevoir une dernière leçon, et elle savait ce qu’elle voulait apprendre.


  Logan perçut sa volonté, son intention. Sentit sa détermination lorsqu’elle écarta les pans de son manteau pour le faire glisser le long de ses bras. Rompant le baiser, il la laissa faire et dégagea ses bras avant de jeter le manteau au loin. Entre-temps, elle avait ouvert son gilet et déboutonnait sa chemise.


  Il n’avait rien contre l’idée qu’elle le déshabille; jusqu’à un certain point.


  Une fois torse nu, il fut quelque peu surpris de voir Linnet le contraindre à tourner pour défaire le nœud de son bandage autour du torse.


  —Je dois examiner votre blessure, dit-elle.


  Elle tira et le bandage se défit.


  Tandis qu’elle déroulait la bande, il réprima un soupir de soulagement. La longue plaie, les points qu’elle avait si soigneusement cousus dans sa chair l’avaient terriblement démangé toute la journée. C’était bon signe, il le savait, mais il était ravi de ne plus ressentir ce serrement, cette pression.


  Elle le libéra des longues bandes, puis le plaça de façon à ce que la bougie éclaire son flanc. Il écarta son bras gauche pour lui permettre de tâter, de palper, d’inspecter rapidement la blessure jusqu’en bas.


  —Bien, dit Linnet en se redressant, ça guérit.


  Elle le regarda.


  —Il faut attendre quelques jours encore avant d’enlever les points, mais vous pouvez vous passer de bandages, du moins pour cette nuit.


  Ses mains reposaient sur la taille de Logan. Tout en le fixant des yeux, elle défit les boutons de son pantalon.


  Il prit une courte inspiration et recula d’un pas.


  —Mes bottes.


  Il fit encore deux pas en arrière et s’assit au bord du lit.


  Plissant les yeux, elle suivit, sa robe marine voletant sur ses jambes, marchant d’un pas qui rappelait à Logan la démarche d’un chat fier.


  —D’accord, dit-elle.


  Mains sur les hanches, elle le regarda ôter ses bottes serrées.


  —Mais dépêchez-vous. Je vous veux nu sur mon lit, maintenant.


  Il étouffa un rire. Pensait-elle qu’il allait refuser? Mais… Il leva les yeux vers elle.


  —Et vous? dit-il. Allez-vous aussi enlever vos vêtements?


  Elle fronça les sourcils, n’ayant manifestement pas peaufiné son scénario à ce point.


  —C’est possible, dit-elle. Probable.


  Après une courte réflexion pendant laquelle il jeta plus loin une première botte, puis la deuxième, elle se plaça entre ses genoux et lui tourna le dos.


  —Aidez-moi à défaire ces lacets.


  Il obéit, déliant prestement les lacets dans son dos. Entre-temps, elle dénoua les boucles à sa taille.


  Linnet recula. Agita la main vers lui.


  —Maintenant, déshabillez-vous et couchez-vous sur le lit.


  Tout en tirant sa robe par-dessus la tête, elle s’éloigna.


  Observant le spectacle, il se leva et exécuta ses ordres sans hâte. S’installa sur le dos au milieu du lit, nu, comme elle l’avait exigé, la tête et les épaules reposant sur la pile d’oreillers. Logan croisa les bras derrière la nuque et observa Linnet retirer son épaisse robe de coton, la poser sur sa robe, puis dérouler ses bas avant d’ôter ses jarretières et ses pantoufles.


  Enfin, vêtue de sa seule chemise, dont le coton était si fin qu’il en devenait transparent, elle revint vers lui, se posta au bout du lit. Linnet le regarda, l’examina d’un air possessif qui ne laissait d’autre choix à Logan que de lui accorder toute son attention, puis elle sourit et monta sur le lit.


  Se glissa contre lui. La lueur de la bougie traversait sa chemise, révélant chaque ligne svelte, chaque courbe voluptueuse, chaque creux envoûtant de son corps.


  Elle s’étira, s’appuya sur un coude et sur une hanche près de lui. Examina son corps de nouveau, puis leva les yeux et croisa son regard.


  —Je veux que vous restiez étendu là, en gardant vos mains où elles sont, et que vous me laissiez… satisfaire ma curiosité.


  Il la dévisagea, perçut dans ses yeux verts le défi peu subtil quelle lui lançait, et hocha la tête.


  —Très bien, dit-il, je m’incline. Mais d’abord…


  D’un geste délicat, il la renversa sur le dos et couvrit sa poitrine de son torse.


  —Avant que nous commencions, il y a quelques points que j’aimerais éclaircir.


  Dès qu’elle commencerait à jouer, il ne serait guère en état de discuter quoi que ce soit, et elle serait encore moins disposée à écouter.


  Linnet avait arqué haut les sourcils, le regardait avec froideur et dédain. Mais elle inclina légèrement la tête.


  —D’accord, dit-elle. J’écoute.


  Il ne put s’empêcher d’esquisser un sourire, lequel s’évanouit néanmoins lorsqu’il la regarda dans les yeux. Lorsqu’il rassembla ses idées.


  —Je ne suis pas marié.


  C’était le premier point.


  —Mais je ne peux vous offrir de partager nos vies tant que je ne suis pas sûr d’avoir une vie à partager.


  Deuxième point, sa seule hésitation.


  —La mission à laquelle je participe est terriblement dangereuse. Mes adversaires seraient heureux de me voir mort, comme le révèle éloquemment ma blessure. Et comme vous l’aviez justement présumé, j’ai un engagement à respecter, auquel il m’est impossible de me soustraire, consistant à accomplir cette mission avec succès, ou à mourir pour y parvenir.


  La raison expliquant son hésitation.


  —Mais, dit-il en la regardant fixement, l’engagement à accomplir cette mission est le seul que j’ai. Une fois l’opération terminée, dans l’optique où j’y survis, je reviendrai ici. Pour vous prendre.


  Il vit ses lèvres se serrer, vit dans ses yeux assombris qu’elle refusait, non pas de le voir revenir, mais de le croire. Logan pinça les lèvres à son tour.


  —Je vois que pour une raison ou une autre, que je ne comprends pas, vous doutez de mon retour. Toutefois, je peux et je vais vous jurer une chose: si, une fois cette mission terminée, j’ai encore une vie qui vaut la peine d’être partagée, je reviendrai ici la déposer à vos pieds.


  Elle cligna des yeux, une fois, deux fois. Sonda son regard, puis sourit, avec une douceur inhabituelle. Elle leva une main, la posa sur sa joue, mais son air incrédule n’avait pas disparu.


  —Vos paroles me touchent, dit-elle, ne croyez pas le contraire. Mais je suis moi et je me connais depuis bien trop longtemps pour ne pas accepter la réalité, ma réalité étant que quoi que vous disiez, en fin de compte, vous ne reviendrez pas.


  Il ouvrit la bouche.


  Posant les doigts sur ses lèvres, Linnet le fit taire. L’empêcha d’en dire davantage, de lui fendre le cœur encore plus. Elle parla d’une voix aussi forte et ferme que possible.


  —Non, dit-elle, c’est notre dernière nuit ensemble ici, et je ne veux pas la gâcher à coups de discussions.


  Baissant le regard sur les lèvres de son amant, elle écarta la main, puis releva effrontément les yeux sur les siens.


  —Ce soir, je veux vous aimer. Je veux que vous vous allongiez et que vous me laissiez faire.


  D’une main sur son épaule, elle le poussa.


  Ouvertement exaspéré, il la regarda encore un moment, puis soupira entre ses dents serrées et roula sur le dos, comme il l’avait fait plus tôt.


  La laissa se hisser sur son coude et sa hanche, contre lui.


  Il croisa les bras derrière la tête, ses yeux noirs étincelèrent.


  —Et maintenant?


  Elle baissa les yeux sur son grand corps, sur sa chair délectable de mâle, sur ses muscles fermes, sur sa lourde ossature, sur sa peau lisse. Sur les poils drus et crépus, noirs comme la nuit, qui parsemaient son torse, descendant en flèche jusqu’à l’entrejambe. Jusqu’à son membre encore pleinement dressé, en érection.


  Elle sourit, leva la tête pour le regarder.


  —Maintenant, restez ainsi et laissez-moi festoyer.


  Il se montra obéissant. Elle dut lui accorder le point. Même lorsqu’elle le pressa jusqu’au point de rupture, il s’efforça de rester allongé sur le dos et de la laisser faire à sa guise.


  De la laisser le caresser, d’abord avec ses mains qu’elle ouvrit pleinement pour effleurer ses épaules, la pleine musculature de ses bras, qu’elle fit glisser sur les contours de son torse, suivant amoureusement du doigt la large bande de poils vers le bas, caressant la peau ferme et bombée de son abdomen, le creux de sa taille, son ventre plat, puis les muscles durs comme le roc de ses cuisses d’officier de cavalerie, ses longs mollets fermes, ses larges pieds, remontant ensuite sur son corps pour refermer les mains sur son membre et caresser, cajoler, câliner.


  Examiner, soupeser, étudier.


  Elle continua de le toucher là, là où il était le plus sensible, là où il aimait plus que tout quelle le touche, tout en glissant sur son torse pour retrouver ses lèvres et l’embrasser, longuement, lentement, aussi ouvertement possessive qu’il l’était avec elle, avant de s’écarter et de suivre des lèvres le chemin même qu’avaient tracé ses mains.


  Dehors, la tempête qui menaçait depuis le matin se déchaîna enfin. S’abattit sur la maison, cingla les fenêtres, martela les carreaux d’une pluie battante comme une folle furieuse. Linnet l’entendit, mais de loin, enveloppée qu’elle était dans la chaleur, dans le plaisir de leur étreinte. Enfin, elle se mit à genoux, se plaça à califourchon sur lui et, avec l’aide de Logan qui la guida, le prit en elle.


  Elle bascula la tête en arrière et haleta en sentant son membre emplir pleinement son fourreau. Elle sentit l’excitation fuser sur sa peau à l’idée que cette fois-ci, elle maîtrisait tout, tout ce qu’elle ressentait.


  Que cette fois-ci, il lui avait cédé les rênes et la laissait les conduire tous deux vers l’extase.


  La poitrine serrée, le souffle saccadé, elle ouvrit les yeux et le regarda sous elle. Son visage révélait la tension qui l’animait, la bataille qu’il se livrait pour ne pas reprendre le contrôle, tandis que, ses mains pressant fermement sur ses hanches, il l’incitait à monter, lui montrait comment faire.


  Comment le chevaucher.


  Comment le faire jouir et jouir elle-même.


  —Votre chemise, dit-il, enlevez-la.


  Ces mots prononcés d’une voix rauque tirèrent Linnet de sa rêverie, tout absorbée qu’elle était par ses propres sensations. Elle assimila ses paroles. Les yeux fermés, elle s’éleva, puis replongea, encore et plus loin, avant de saisir l’ourlet de sa chemise.


  Ouvrit les yeux, passa l’habit par-dessus sa tête et le jeta au loin.


  Baissa les yeux et lui sourit, basculant de nouveau vers le haut avec la force de ses cuisses.


  Ferma les yeux et glissa sur son membre.


  Sentit les mains de son amant caresser puis prendre ses seins, sentit ses longs doigts se refermer sur ses tétons.


  Elle le chevauchait et il lui rendait grâce. Il n’y avait pas d’autre mot pour décrire la façon dont ses mains couraient sur son corps, fermes et déférentes.


  Elle fut bien trop vite haletante, les joues rosies de passion, les cheveux déferlant comme une cascade de feu sur ses épaules, fouettant sa peau à vif, la transperçant de sensations qui coulaient comme la lave jusqu’entre ses cuisses, là où l’exquise friction la transportait toujours plus.


  Les yeux ouverts et pourtant presque aveugle, elle poursuivait sa chevauchée toujours plus folle, curieuse et véhémente. L’apothéose était proche, mais pas encore à sa portée.


  Sous elle, il remua, puis pressa vers le haut et en elle, accordant ses poussées aux glissements de Linnet vers le bas pour quelle le sente encore plus, allumant un brasier au plus profond de son être.


  D’une main ferme, il captura l’un de ses seins, saisit à pleine paume son mont enflé. Elle baissa les yeux et à travers ses cils le vit se hisser sur un coude et approcher le visage de son sein.


  Il lécha, pourlécha, prit dans sa bouche chaude et humide l’aréole et le téton plissés. La chaleur intense que ressentit Linnet sur la pointe de son sein, douloureusement à vif, lui coupa le souffle.


  Puis il suça, et elle cria.


  Il suça plus fort et elle succomba, emportée par une longue tourmente d’extase qui dura, et dura et dura encore.


  Sa bouche festoyant à son sein, ses hanches martelant sous elle, il la guida au cœur du feu violent, au-dessus du précipice, et dans les bras ouverts de la jouissance charnelle.


  Elle était à peine consciente lorsqu’il agrippa ses hanches, l’immobilisa et poussa une dernière fois, loin et profondément en elle. Il se figea l’espace d’un instant. Puis, dans un long râle, s’écroula sur les oreillers.


  Alanguie, elle s’étendit sur lui.


  Logan resta ainsi le cœur battant, sentant son cœur à elle palpiter contre son torse. Attendit que tous deux s’apaisent.


  Enfin, il leva une main, écarta l’abondante chevelure de Linnet et inclina la tête pour la regarder.


  —J’étais sincère, dit-il. Vous ne pouvez sérieusement douter de mon retour auprès de vous.


  Elle remua, mais semblait ne pas pouvoir, ne pas avoir la force de soulever la tête pour le regarder.


  —Quoi que vous puissiez dire, commença-t-elle, une fois replongé dans votre vie normale…


  Elle agita faiblement la main.


  —Vous reprendrez vos marques et vous réaliserez que c’est là votre place.


  Linnet marqua une pause.


  —Que puis-je vous offrir que vous n’ayez déjà, et même en plus grande abondance, dans votre vie?


  Il connaissait les réponses, les nombreuses réponses à cette question. Une famille toute faite, le foyer de ses rêves. Un lieu où il avait sa place. Elle. Ses nombreuses réponses lui brûlaient la langue, mais il ne les exprima pas. Mis à part Linnet elle-même, l’importance pour lui de chacun des autres gains était difficile à défendre sans qu’il révèle sa naissance, sa condition de bâtard.


  Et il n’était pas encore prêt à mentionner ce point. Cela viendrait, il le faudrait, mais pas maintenant. Pas avant qu’il n’ait préparé le terrain.


  Même s’il était de bonne famille, l’aveu de sa bâtardise à la lady qu’il voulait épouser requérait de sa part prudence et précaution.


  Linnet ne fut pas surprise de le voir garder le silence. Quelle réponse pouvait-il lui donner? Si elle n’était pas du genre à se sous-estimer, sur ce point, elle se contentait d’observer les faits, et s’accrochait du bout des ongles à la réalité.


  Pour protéger son cœur stupide et imprudent.


  Elle ne pouvait se permettre de croire à ces semblants de promesses.


  Parce que son cœur stupide et imprudent avait déjà commis cet acte des plus irraisonnés en tombant amoureux de lui.


  Mais il ne l’aimait pas; s’il la désirait physiquement, elle n’était pas bonne à marier, comme il s’en rendrait compte une fois rentré en Angleterre. Il n’allait pas tarder à partir et tout ceci, leur histoire, prendrait fin.


  Il remua, tendit les bras, tira les draps et les couvertures sur eux, puis installa confortablement Linnet contre lui. Elle sentit qu’il hésitait à parler.


  —Quoi que je dise, murmura-t-il enfin, vous ne croirez pas à mon retour, n’est-ce pas?


  —Non.


  Paume ouverte sur son cœur qui battait la chamade, Linnet posa la joue sur son torse musclé.


  —Je suis réaliste, ajouta-t-elle.


  Il soupira.


  —Vous êtes têtue comme une mule, et je prendrai grand plaisir à vous montrer que vous avez tort.


  15décembre 1822


  Mon Cœur, Torteval, Guernesey


  —Je. Conduis.


  Linnet lança un regard noir vers Logan, tenant fermement les rênes que tous deux se disputaient. Elle recula et lui indiqua de la main le banc à l’avant du chariot.


  —Vous pouvez vous asseoir à côté de moi.


  Logan lui rendit son regard noir, mais, voyant approcher Edgar et John sur le sentier qui partait de la maison et longeait l’écurie avant de déboucher dans la cour, il monta à contrecœur sur la marche du chariot, hissa son bagage, celui que Muriel lui avait donné pour transporter ses quelques biens, sur le plateau derrière le siège, puis se retourna et tendit la main pour prendre le sac que lui présentait Linnet.


  Comme si elle se rappelait soudain l’avoir en main, elle souffla et le lui remit. Logan le rangea près de son bagage et remarqua le bruit étrange que fit le sac au contact des planches. Il se demanda quelle en était l’origine, ce qui dans son sac produisait le même son qu’une épée dans son fourreau.


  Edgar et John arrivèrent tandis qu’il faisait volte-face pour s’installer sur le siège. Ils lui sourirent, hissèrent sur le chariot des sacs semblables à celui de Linnet et montèrent s’asseoir sur le plateau du véhicule, regardant vers l’arrière, jambes pendantes dans le vide.


  Logan se retourna et vit Linnet saluer Vincent et Bright. Ils avaient déjà dit au revoir à Muriel, à Buttons et aux enfants dans la maison. Lorsqu’il était descendu ce matin-là, Linnet l’avait pris à part et lui avait demandé à voix basse de ne mentionner à personne son retour à Mon Cœur. Conscient qu’il allait flirter avec la mort dans les jours suivants, Logan avait accepté, à regret.


  Le reste de la maisonnée pensait donc qu’il partait pour de bon, mais tous, sans exception, l’avaient pressé de revenir.


  Il leur avait dit la vérité, leur avait dit qu’il ferait son possible.


  Eux au moins l’avaient cru.


  Ils ne seraient donc pas surpris de le voir revenir, contrairement à la créature qui était montée sur le banc, s’était assise à côté de lui et faisait claquer les rênes de l’attelage.


  Les quatre ânes attachés aux brancards dressèrent les oreilles et se mirent à trotter.


  Logan n’avait jamais voyagé dans un véhicule tiré par des ânes. Bien installé, il croisa les bras et admira le paysage au fil du chemin.


  Ils rejoignirent la grande route que Linnet avait mentionnée, celle qui longeait la côte sud de l’île avant de bifurquer à gauche vers Saint-Pierre-Port. Apparemment, ils en avaient pour trois heures de route.


  —Nous quittons tout juste le domaine, murmura Linnet au bout de deux kilomètres environ.


  À ces mots, Logan ressentit un curieux tiraillement, se sentant à la fois tiré vers l’avant et vers l’arrière. Maintenant qu’il avait quitté Mon Cœur, il était impatient de reprendre sa mission et de la terminer pour pouvoir revenir. L’élan était réel, la force palpable en son for intérieur.


  Il jeta un regard vers Linnet assise à côté de lui, son épaisse cape de laine enveloppant une robe rouge sombre, tenant fermement les rênes sous des gants de chevreau. En cochère avertie et sûre d’elle, elle maniait doucement la cravache pour maintenir ses ânes au trot. Il fut tenté de lui demander ce qu’elle transportait dans son sac, mais après cette scène dans la cour d’écurie, elle lui mordrait probablement le nez avant de lui dire de se mêler de ses affaires.


  Un ordre qu’il aurait pu contester. Mais, c’était elle qui tenait les rênes. Et la cravache.


  Edgar et John n’aimeraient pas finir dans le fossé. Les ânes non plus, assurément.


  Indépendamment du reste, il lui fallait tenir sa langue parce qu’il avait besoin de son aide pour se rendre à Plymouth. C’était la raison première pour laquelle il avait réprimé l’envie de lui chiper les rênes dans la cour d’écurie. Elle devait le présenter à ce capitaine qui voudrait bien, elle en était certaine, l’emmener à Plymouth, apparemment à sa simple demande.


  Si Logan s’y connaissait peu en navires de haute mer, il lui semblait toutefois étrange qu’un tel navire soit tout bonnement à disposition et que son capitaine accepte de traverser la Manche malgré des conditions fort certainement difficiles dans le seul but de rendre service à une amie.


  Mais il devait atteindre Plymouth le plus vite possible.


  Il se tourna vers Linnet.


  —Si le capitaine dont vous m’avez parlé ne peut quitter le port immédiatement, dit-il, quelles seraient nos chances de trouver un autre navire?


  Elle le regarda et retroussa les lèvres.


  —Ne vous inquiétez pas. L’Espérance vous emmènera à Plymouth, je vous le garantis. Mais pas ce soir.


  Avant qu’il ne puisse dire quoi que ce soit, elle bascula la tête en arrière et s’adressa aux deux hommes.


  —Edgar, John! Je pense que l’Espérance pourra quitter le port demain matin avec la marée. Vers huit heures?


  —Oui, cria John en réponse. Huit heures, ça devrait être bon.


  Linnet regarda de nouveau Logan.


  —Même si nous quittions le port à la rame, la côte est telle qu’il faudrait naviguer à la rame contre vents et marées jusqu’après la pointe nord de l’île, et c’est tout simplement trop loin. Vous ne pourrez donc pas quitter le port, sur quelque navire que ce soit, avant demain matin.


  Logan fit la grimace. Il ne pouvait s’opposer ni aux vents, ni aux marées.


  Il se demanda toutefois ce que Linnet s’évertuait à lui cacher.


  Ils arrivèrent à Saint-Pierre-Port peu après midi. La ville était orientée vers l’est, surplombant une baie épousant vaguement la forme d’un fer à cheval, délimitée par des caps rocailleux et effilés. À droite sur le front de mer s’érigeaient un château et ses bâtiments annexes, ses emplacements de canons protégeant le mince canal qui reliait la baie à la mer.


  —Castle Cornet, informa Linnet. On y trouve encore une garnison.


  Logan hocha la tête. Regardant de haut les étroites rues pavées qui descendaient abruptement vers les quais en contrebas, il comprit pourquoi la demande en ânes était si forte à Saint-Pierre-Port.


  Mais au lieu de conduire ses quatre bêtes et le chariot plus avant vers les quais, Linnet tourna dans la cour d’une auberge dans les hauteurs de la ville.


  Avançant la tête pour voir qui était arrivé, l’aubergiste afficha tout de suite un sourire radieux et vint à la rencontre de Linnet.


  Logan observa celle-ci le saluer et se tourner pour inclure Edgar et John, descendus d’un bond à l’arrière du plateau. Sans trop savoir ce qui était prévu, il écouta. Lorsque Linnet expliqua qu’ils mettraient le chariot et les ânes à l’écurie pour quelques jours, il descendit et prit leurs deux sacs à l’arrière. Logan recula en voyant trois valets d’écurie, avertis par un beuglement de l’aubergiste, s’empresser d’emporter le chariot; une fois celui-ci hors du chemin, il se joignit à Linnet et à l’homme, au moment même où Edgar et John, saluant Linnet du chapeau, les quittèrent pour aller en ville, chacun balançant son sac à bout de bras. Réprimant un froncement de sourcils, Logan les regarda partir.


  Linnet lui jeta un coup d’œil, puis se tourna vers l’aubergiste.


  —Voici Logan.


  Il inclina la tête pour saluer l’aubergiste, heureux qu’elle n’ait pas oublié sa demande pressante d’en dire le moins possible sur lui, pour garantir au mieux qu’aucun sous-fifre du Cobra noir n’apprenne qu’il avait séjourné à Mon Cœur.


  —Logan et moi, reprit Linnet, aimerions vous quérir le déjeuner avant d’aller régler quelques affaires en ville.


  —Bien sûr, entrez donc, dit l’aubergiste.


  Affichant un grand sourire, il leur fit signe d’entrer.


  —La madame sera ravie de vous voir. Ses tourtes sont tout juste sorties du four.


  Linnet sourit et marcha avec Henri, très consciente de Logan derrière elle. Elle confiait toujours ses ânes et son chariot à Henri et à sa femme Martha, en attendant de reprendre le véhicule pour aller faire des achats en ville.


  —L’Espérance quitte donc encore le port? demanda Henri en regardant Linnet. Le temps change et la tempête s’annonce au nord.


  Linnet sourit aimablement. Il n’était pas surprenant qu’Henri veuille savoir ce qui motivait en cette saison une sortie de l’Espérance.


  —Nous ferons juste un petit tour, dit-elle. Une affaire imprévue à régler là-bas.


  Arrivée à la porte de l’auberge, elle entra. Linnet n’avait pas besoin de regarder Logan pour savoir qu’il souhaitait éluder d’autres questions. Elle s’arrêta et se tourna vers Henri.


  —Nous attendrons le repas au salon.


  —Oui, bien sûr, dit l’aubergiste. Un bon feu vous y attend. Je vous envoie Martha.


  Invitant du regard Logan à la suivre, Linnet entra la première dans le coquet petit salon, désert à cette heure-là.


  Il la suivit. Curieux, il avait lui aussi quelques questions à poser, mais Linnet ne lui en dit pas plus qu’à Henri. Elle avait apparemment des affaires à régler en ville. La femme de l’aubergiste entrait et sortait, les servantes papillonnaient, Linnet parlait joyeusement de la ville, la tourte était absolument délicieuse, et le repas fut ainsi terminé avant qu’il ait pu apprendre quoi que ce soit de pertinent.


  Ils quittèrent l’auberge, et Logan suivit Linnet dans les rues en pente de Saint-Pierre-Port, un sac à chaque main, remarquant les nombreux ânes et l’air affairé des gens tout autour d’eux. Ils passèrent devant des maisons alignées au cordeau, chacune soutenant ses voisines; toutes semblaient bien entretenues avec leurs façades aux couleurs fraîches, leurs perrons propres et bien balayés. Plus loin, ils longèrent des magasins et des commerces en tous genres. En tant que capitale économique de l’île, Saint-Pierre-Port abritait nombre de banques et de marchands de tous acabits.


  Enfin, ils débouchèrent sur le long quai bordant le port de la ville. On y trouvait côté mer des bateaux d’appoint amarrés, chaloupes et barges principalement, et de l’autre, les entrepôts et bureaux des compagnies de navigation se succédaient face à la ville.


  Sans jeter plus qu’un bref coup d’œil sur les nombreux navires au mouillage dans la baie, dont les mâts formaient une petite forêt de poteaux nus qui tanguaient avec la houle, Linnet avançait d’un pas assuré, entrant finalement dans un bâtiment en pierre d’aspect solide et prospère.


  Entrant derrière elle, Logan examina la plaque de laiton au mur à côté de l’entrée. Navires Trevission.


  Tout en absorbant cette information, il suivit Linnet à travers la porte battante en verre et en bois, une inscription sur le verre présentant encore les bureaux des Navires Trevission en lettres dorées, sous lesquelles apparaissait le logo d’un navire sous voiles encerclé d’un galon. S’arrêtant derrière Linnet, curieux de savoir si elle avait un lien avec le propriétaire – un oncle ou un cousin, peut-être –, il vit plusieurs employés lever la tête derrière leur bureau et sourire à sa vue. Puis, un homme bien habillé, un haut responsable à en juger par son costume et son maintien, sortit hâtivement d’un bureau pour s’incliner devant elle et la saluer.


  —Mademoiselle Trevission. Ravi de vous voir, madame.


  Linnet sourit. Tout en ôtant ses gants, elle inclina la tête.


  —Monsieur Dodds. Et comment vont les affaires, ici?


  —Merveilleusement bien, comme d’habitude, madame. Je dois toutefois admettre que votre visite m’enchante. Il y a quelques dossiers dont j’aimerais vous parler.


  —Bien sûr.


  Elle pivota, et Dodds s’inclina devant elle, puis, après avoir jeté un bref regard curieux vers Logan, il lui emboîta le pas.


  Lorsqu’elle arriva devant deux superbes portes en bois, Dodds tendit le bras derrière elle pour en ouvrir une.


  —J’ai laissé certains documents sur votre bureau, dit-il en reculant. Voulez-vous que j’aille chercher les autres?


  S’arrêtant dans l’embrasure de la porte pour regarder Dodds, Linnet hocha la tête.


  —Faites. Je souhaite également savoir s’il y a des marchandises que l’Espérance pourrait acheminer à Plymouth. Puisque nous devons y faire un saut, autant rentabiliser le voyage.


  —Bien sûr, madame. Je vous apporte le registre de cargaison immédiatement.


  Dodds partit à la hâte chercher ses documents. Linnet pivota et entra dans la pièce. Logan suivit en silence.


  La porte refermée, il balaya les lieux d’un regard circulaire et vit partout confirmation que, oui, elle, Linnet, était bien la propriétaire des Navires Trevission. Au centre de la pièce trônait une grande et longue table rectangulaire, au bout de laquelle elle s’installa comme à son bureau. Elle déposa ses gants près d’un sous-main placé là, s’assit, s’empara des documents qui l’attendaient et se mit à lire.


  Déposant leurs bagages, Logan en profita pour examiner la pièce, la pièce de Linnet, son espace. Deux grandes fenêtres donnaient sur le quai, sur le port et même au-delà. Le corps massif du château, également en pierre, limitait la vue dans cette direction. Des rideaux de velours encadraient les fenêtres. La pièce était bien aménagée, richement décorée sans être trop ornée. Il nota les cadres dorés des tableaux aux murs, les couleurs vives des motifs peints, le tapis bleu roi sous la table méticuleusement polie, le verre aux gravures délicates des lampes de travail.


  De nombreux meubles à tiroirs multiples étaient alignés sous les tableaux contre les murs lambrissés, et l’on trouvait près de la porte un élégant buste de Nelson sur son socle.


  Glissant les mains dans ses poches, Logan sortit de son immobilisme et se mit à arpenter la pièce, examinant les tableaux. La plupart représentaient des navires sous voiles. L’un d’entre eux avait pour titre l’Espérance, ceci expliquant pourquoi Linnet était certaine que le capitaine de ce navire serait ravi d’accéder à sa demande. Bien sûr, puisqu’elle était la propriétaire de ce trois-mâts de belle apparence, gréé en carré à l’avant et au centre et orné d’une voile aurique sur l’artimon. Le navire volait presque sur la mer agitée. Logan contempla longuement le tableau avant de poursuivre sa visite.


  Irrésistiblement attiré qu’il était par le portrait occupant la place d’honneur derrière le siège de Linnet. Tandis qu’il passait derrière elle, elle s’empara d’une plume, en vérifia la pointe, ouvrit le couvercle d’un encrier, y plongea sa plume et signa les quelques documents qu’elle venait de lire.


  «Armateur au travail», pensa ironiquement Logan.


  Il lui devrait donc aussi son transport à Plymouth. S’arrêtant à côté d’elle, dos à la pièce, il prêta attention au portrait, à l’homme qui dominait la pièce de son regard. Il arborait une brillante chevelure rouge et or, un sourire amusé, et un éclair d’insouciance brillait dans ses yeux verts.


  Logan lut le titre de l’œuvre, inscrit en bas du cadre, et ne fut guère surpris d’apprendre que l’homme était le capitaine Thomas Trevission, de l’Espérance.


  —Votre père? murmura-t-il sans se retourner.


  —Oui.


  Il regarda Linnet; elle était toujours penchée sur ses documents. S’absorbant de nouveau dans la contemplation du portrait, il eut l’impression d’assembler un certain nombre de pièces du casse-tête qu’elle et sa maisonnée étaient pour lui. Elle accueillait des orphelins dont les pères marins sur les navires des Trevission avaient précocement disparu. Et à bien y penser, tous les hommes rattachés à la maisonnée, y compris Vincent, Bright et même les plus jeunes, avaient cette démarche chaloupée typique des hommes de la mer.


  La porte s’ouvrit et Dodds entra, le nez plongé dans un grand livre.


  —Pour ce qui est des marchandises que pourrait prendre immédiatement l’Espérance, dit-il, Cummins a une cargaison en attente pour l’acheminement de laquelle, d’après moi, il serait prêt à payer un supplément si le transport se faisait avant Noël.


  Linnet leva les yeux.


  —C’est précisément ce type de cargaison que je recherche. Faites savoir à Cummins que s’il accepte notre prix, et s’il peut acheminer ses marchandises au navire avant notre départ, nous les prendrons. Et il serait bon que vous répandiez la nouvelle. Nous prendrons à bord toutes les cargaisons de taille modeste jusqu’à la marée du matin. Que les intéressés s’adressent directement à Griffiths.


  —Bien madame.


  Dodds remarqua qu’elle avait signé les papiers et sourit.


  —Parfait, dit-il. Tout ce qu’il me reste à voir avec vous, ce sont ces trois demandes.


  Il lui tendit une liasse de papiers.


  —Si vous m’indiquez vos préférences en la matière, je m’en occuperai.


  Linnet prit les documents, les parcourut rapidement et les rendit à Dodds.


  —Comme d’habitude, cela ne nous intéresse aucunement de vendre l’un de nos navires ou de nos entrepôts à qui que ce soit. Veuillez remercier messieurs Cartwright et Collins de leur intérêt, et déclinez poliment. Concernant la demande du chantier naval de Falmouth…, dites-leur que nous serions prêts à envisager avec eux la reprise de leur trois-mâts, mais que nous n’ajouterons pas de navire à notre flotte avant mars, au plus tôt.


  Elle se leva et secoua la tête.


  —Cela m’étonne toujours, dit-elle. Ils s’attendent à ce que nous fassions l’achat d’un navire au moment même où prend fin la saison des expéditions. Autre chose?


  —Non, madame, dit Dodds en refermant le grand livre. C’est tout.


  —Bien.


  Linnet pointa le registre du doigt.


  —Veillez en priorité à prendre des cargaisons pour l’Espérance. Le reste peut attendre.


  —Bien madame. Tout de suite.


  Dodds s’inclina, fit volte-face et sortit.


  Linnet regarda Logan.


  —Laissons nos sacs ici pour le moment. Je dois encore me rendre quelque part avant de vous emmener au navire.


  Il inclina la tête et lui emboîta le pas, longeant la table en direction de la porte.


  Sur le quai, Linnet tourna à droite. Resserrant contre elle sa cape voletant sous le vent fort, elle se dirigea vers le château. Allongeant le pas, Logan la rattrapa.


  Lorsqu’elle prit le sentier qui menait aux portes du château, il ralentit.


  —Ne vous inquiétez pas, murmura-t-elle, échangeant un salut de la tête avec le garde qui, comme tous les autres qu’ils croisèrent au château, la connaissait au moins de vue. Je ne parlerai pas de votre mission.


  Haussant la voix, elle s’adressa au garde.


  —Le lieutenant-colonel Foxwood?


  —Dans son bureau, je crois, mademoiselle.


  —Merci.


  Sans laisser la moindre chance à Logan de protester, elle avança, franchissant les grandes portes avec assurance avant d’arpenter les couloirs où résonnait l’écho.


  Logan devait suivre le rythme. Il réfléchissait, s’interrogeait. Il y avait trop de gens autour pour l’arrêter et exiger qu’elle lui révèle qui elle était vraiment. Mais… voyant devant eux les deux gardes qui encadraient la porte au bout du couloir, il lui agrippa le bras et la força à ralentir, puis baissa la tête tout près d’elle.


  —Ne mentionnez pas mon rang à qui que ce soit, lui murmura-t-il. Je ne suis qu’un ami de la famille à qui vous rendez service en organisant cette traversée vers Plymouth.


  Elle lui lança l’un de ses regards hautains, mais ne dit rien. Il relâcha son bras lorsqu’ils approchèrent de la porte et des gardes.


  Linnet fit halte et leur sourit.


  —Veuillez demander au lieutenant-colonel s’il aurait quelques minutes à m’accorder.


  Esquissant un bref salut, l’aîné des deux gardes hocha la tête, frappa à la porte, l’ouvrit et passa la tête.


  —Mademoiselle Trevission, monsieur, venue vous voir si vous avez un moment.


  De sa position à côté de Linnet, Logan entendit l’homme répondre dans la pièce.


  —Mademoiselle Trevission? Oui, bien sûr, mon brave, faites-la entrer.


  —Vous pouvez m’attendre ici, si vous préférez, dit Linnet.


  Au son de son doux murmure, Logan plongea dans ses yeux verts.


  —Pas la moindre chance.


  Elle inclina la tête.


  —Dans ce cas, laissez-moi faire la conversation. Il m’accompagne, ajouta-t-elle à l’intention du garde.


  Celui-ci leur tint obligeamment la porte à tous deux. Entrant après Linnet, Logan balaya rapidement la pièce du regard avant de poser les yeux sur ses deux occupants.


  Le plus âgé des deux, Foxwood, à en juger par l’insigne sur son uniforme, se leva lentement derrière un bureau imposant et terriblement en désordre. Logan le catalogua instantanément comme un militaire de carrière, posté ici pour les quelques années précédant sa retraite. Le deuxième homme, un jeune capitaine qui était d’évidence l’assistant de Foxwood, se tenait debout à côté du bureau, observant Linnet d’un regard ouvertement enthousiaste et appréciatif.


  Linnet s’arrêta devant le bureau, et Logan prit farouchement place à ses côtés, entre elle et le capitaine trop empressé. Que diable faisait-elle là?


  Hochant la tête avec amabilité, Linnet tendit la main.


  —Bonjour, Foxwood.


  Elle ignora le capitaine.


  L’air ravi, Foxwood se pencha au-dessus de son bureau pour serrer à deux mains la main tendue de Linnet.


  —Enchanté de vous voir, comme toujours, ma chère. Asseyez-vous, je vous en prie.


  Foxwood lança un regard interrogateur à Logan. Suivant les instructions de Linnet, il n’y répondit pas.


  Elle non plus.


  —Non, je vous remercie, dit-elle. Je suis seulement passée vous informer que l’Espérance partira demain matin pour Plymouth. Un bref aller-retour, mais puisque nous avons des cargaisons à livrer et qu’il y en aura possiblement d’autres à rapporter, il se peut que le navire ne rentre au port que dans quelques jours.


  —Vraiment, ma chère? Je n’aurais pas cru que par ce temps…


  Foxwood se tut, sourit.


  —Mais vous êtes plus experte que moi en la matière. Je vous souhaite donc bon vent et bon voyage.


  Linnet inclina la tête et le salua prestement, ignorant toujours le jeune capitaine en adoration, puis tourna les talons et quitta la pièce. Perplexe, Logan salua poliment Foxwood d’un signe de tête et suivit.


  Il attendit d’être sorti du château pour parler.


  —Qu’est-ce que c’était que tout cela?


  —Une visite de politesse, répondit Linnet.


  —Qu’est-ce qui m’échappe donc ici? demanda-t-il au bout d’un moment.


  Elle lui lança un regard oblique.


  —Vous devez aller à Plymouth et j’organise votre traversée. Ne jouez pas les trouble-fête.


  L’air un peu tracassé, de plus en plus convaincu qu’il n’avait pas toutes les données en main, mais incapable de deviner ce qu’il ignorait justement, Logan suivit Linnet aux bureaux des Navires Trevission, où il récupéra leurs sacs et où Dodds fit le compte rendu des cargaisons pour Plymouth comme de celles du retour, puis, encore une fois, ils sortirent sur le quai. Cette fois-ci, Linnet tourna à gauche.


  Bagages en main, Logan suivit. Lorsqu’il avait soulevé le sac de Linnet, il avait de nouveau perçu un bruit semblable à celui d’une épée dans sa gaine. C’était un objet si familier que ses sens le définissaient comme tel immédiatement. Si le sac avait été celui de toute autre femme, il aurait écarté cette idée en la jugeant absurde et demandé ce qui avait ainsi troublé ses sens… Mais il s’agissait de Linnet, et il doutait que ses sens l’aient trompé.


  Les yeux rivés sur son dos, il s’efforçait de formuler une question des plus innocentes, une question qui n’inciterait pas Linnet à lui répondre froidement que ce qu’elle transportait ne le concernait en rien, lorsque ses pieds frappèrent les épaisses planches de bois des docks.


  Logan regarda autour de lui, examina les vaisseaux dont la plupart étaient amarrés dans le port. Il chercha le navire correspondant au tableau qu’il avait vu, mais nombre des embarcations étaient des trois-mâts et la peinture le représentait de bien trop loin pour qu’il ait pu y voir des détails spécifiques.


  Linnet continuait son chemin. Il allait lui demander de pointer du doigt l’Espérance lorsque deux marins adossés à la rambarde d’un navire la saluèrent, l’appelant non pas mademoiselle Trevission, mais quelque chose d’autre Trevission. Un tourbillon de vent balaya leurs paroles, et Logan n’avait pas compris le titre qu’ils avaient employé, mais Linnet sourit et leva la main. Elle continua de marcher, puis tourna prestement à gauche sur un ponton le long duquel plusieurs grands navires étaient amarrés.


  Le ponton grouillait de marins et de travailleurs qui chargeaient et déchargeaient leurs cargaisons. Plusieurs autres marins virent Linnet et la saluèrent de la main, mais aucun ne cria son salut. Marchant derrière elle, Logan comprit qu’elle se dirigeait vers le dernier navire en ligne. Il leva les yeux et aperçut un élégant trois-mâts qui devait sans nul doute aller vite sur les mers et qui, à en juger par l’animation sur le pont, venait tout juste d’être amarré au ponton.


  Et sans surprise, lorsqu’ils s’extirpèrent de la cohue pour arriver au bout du quai bien moins peuplé où mouillait le trois-mâts, il en vit le nom peint au pochoir sur la proue. C’était bien l’Espérance.


  Logan comprenait l’idée d’espoir et d’expectative que véhiculait ce mot français, la langue originelle du patois de l’île, le guernesiais. Linnet se dirigea tout droit vers la passerelle. Il la suivit, se fiant à elle pour le mener à destination tandis qu’il contemplait avidement son navire.


  Comme sa propriétaire, il était magnifique. Plus très neuf – la charpente en bois de chêne, entretenue avec amour, avait acquis une belle patine –, c’était néanmoins un navire qu’on avait voulu puissant et rapide. Le trois-mâts aux lignes plus simples et épurées que celles des embarcations voisines oscillait délicatement sur les vagues, suivant gracieusement la houle du port. Une princesse entourée de bourgeoises.


  Comme sa propriétaire.


  Linnet embarqua sur la passerelle qu’elle traversa rapidement, sans même prendre la peine d’en agripper la corde servant de rambarde. Pressant le pas pour la rattraper, Logan était derrière elle lorsque, sans attendre qu’on vienne l’aider, elle sauta légèrement sur le pont.


  —Ohé, cap’taine!


  Un marin bien bâti sauta au pied de l’échelle du pont arrière et lui adressa un salut enjoué.


  L’espace d’un instant, Logan sentit son corps tout entier se figer. Puis, il posa lentement le pied sur le pont et pivota pour dévisager Linnet.


  Laquelle en l’ignorant retourna le salut du marin.


  —Bonjour, monsieur Griffiths.


  —C’est sûr que c’est un bon jour, madame, si ce que j’ai entendu est vrai.


  Griffiths s’immobilisa devant elle, souriant jusqu’aux oreilles.


  —Bienvenue à bord, madame. Edgar et John ont l’air de dire qu’on s’en va quelque part.
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  Au comble de la stupéfaction, Logan regardait fixement Linnet, qui souriait à Griffiths.


  —Oui, nous partons, dit-elle en incluant Logan d’un geste de la main. Le major Monteith doit se rendre d’urgence à Plymouth, et j’ai proposé de l’y emmener.


  Elle commença à marcher vers l’écoutille arrière. Griffiths lui emboîta le pas. Logan suivit, peinant encore à assimiler les faits, presque persuadé d’avoir reçu un autre coup sur la tête.


  —Nous partirons avec la marée du matin, reprit Linnet. Veuillez rassembler l’équipage et préparer le départ. D’après Dodds, Cummins devrait nous confier une cargaison, et il se peut que d’autres s’y ajoutent. Je les accepterai, pour autant qu’elles nous soient livrées avant le changement de marée. J’ai dit à Dodds d’inviter les marchands à s’adresser directement à vous.


  —Bien, madame. Tout sera prêt pour partir avec la marée.


  Du coin de l’œil, Griffiths observait Logan d’un air appréciatif, tout comme Edgar, John et les hommes du domaine l’avaient fait avant lui.


  —Parfait.


  S’arrêtant près du capot d’escalier, Linnet regarda Logan.


  —Le major Monteith occupera la cabine voisine de la mienne. Nous passerons la nuit à bord. Dites à Jimmy et à Cook que nous dînerons dans ma cabine.


  Elle pivota pour descendre l’escalier.


  —Un instant.


  Logan peinait encore à assimiler que Linnet, Linnet, était le capitaine de l’Espérance, mais… Il la regarda dans les yeux lorsqu’elle se retourna, haussant les sourcils d’un air légèrement supérieur.


  —J’avais quelque chose à dire au capitaine, quel que soit son nom, que vous avez entraîné dans cette traversée de la Manche.


  Apparemment, c’était elle; son instinct s’insurgeait à l’idée. Il pinça les lèvres.


  —Il se peut que nous nous heurtions à une résistance entre ici et Plymouth.


  Elle fronça les sourcils.


  —Des partisans qui vous pourchassent?


  —Ce ne sont pas de grands marins, mais ils ont les poches pleines, suffisamment pour recruter des capitaines et des équipages qui savent naviguer et qui seront prêts à se battre, même contre un navire pacifique.


  Il regarda Griffiths, lequel secondait apparemment Linnet sur le bateau.


  —Il ne faut pas s’attendre à ce qu’ils se comportent rationnellement. Ils sont dangereux, parce qu’on ne peut prévoir jusqu’où ils iront pour s’emparer de ce qu’ils veulent.


  —Et c’est vous qu’ils veulent? demanda Griffiths en plissant les yeux.


  —Ils veulent le document que je transporte, répondit Logan. Une preuve capitale qui permettra de faire tomber un scélérat, un Anglais qui a fait des ravages en Inde et qui, bien sûr, ne veut pas que ce document tombe entre les mains des autorités.


  Griffiths grommela, regarda Linnet.


  —Eh bien, il ne prendra pas l’Espérance, c’est certain.


  Elle hocha la tête.


  —Transmettez les ordres et faites en sorte que l’équipage soit armé et prêt à partir à l’aube. Nous quitterons le port à la marée montante. Les autres nous céderont le passage. Quels sont les vents?


  —Portants pour aller à Plymouth, dit Griffiths. On devrait profiter d’une bonne brise une fois passée la pointe de l’île.


  —Bien, dit Linnet en enjambant le capot. Je serai en bas. Assurez-vous que tous se présentent à leur montée à bord. A priori, nous avons besoin d’être au grand complet pour ce voyage.


  —Oui cap’taine.


  Immobile, Logan la regarda descendre. Il voulait couper court à toute cette folie; la seule pensée de la voir combattre les partisans lui soulevait le cœur. Mais… Comment faire sans piétiner ses plates-bandes, ou pire, sa fierté?


  Assimilant encore les ramifications de cette dernière révélation sur la femme qu’était réellement Linnet, se sentant étrangement impuissant, comme emporté malgré lui par la vague, il souleva leurs bagages et descendit l’escalier étroit derrière elle, puis la suivit dans le couloir exigu menant à la porte d’une cabine dans laquelle elle s’était engouffrée.


  Baissant la tête, il passa la porte ouverte. Occupant tout l’arrière du navire, la cabine était grande et, comme le bureau de Linnet sur le quai, superbement aménagée, avec des murs lambrissés et des meubles en bois de chêne poli, rivés au sol. D’un côté de la pièce trônait un bureau avec derrière une chaise d’amiral et devant deux chaises plus petites. Au centre se trouvait une table ronde entourée de banquettes fixes, et à l’autre bout se dressait un lit assez grand encastré dans le mur, avec un espace de rangement en dessous et des tablettes au-dessus. Il y avait un coffre de marin au pied du lit et une armoire adossée au mur. La cloison intérieure était agrémentée d’une table de toilette, elle aussi encastrée, munie de tous les équipements nécessaires.


  Une lampe était fixée au centre de la table; on trouvait des supports pour tasses et bougeoirs à divers endroits appropriés dans la chambre.


  C’était la cabine la mieux aménagée et la plus confortable que Logan avait jamais vue.


  Jetant sa cape sur le lit, Linnet commença à ôter ses épingles à cheveux.


  —Fermez la porte, dit-elle. Et j’aurais besoin de mon sac.


  Refermant la porte, Logan posa son bagage, traversa la cabine et déposa celui de Linnet sur le lit. Sa chevelure libre désormais, tombant sur ses épaules, elle posa les épingles, ouvrit son sac, fouilla à l’intérieur et en tira une chemise blanche à manches longues. Écartant gentiment Logan, elle se dirigea vers le coffre pour en sortir un pantalon de cuir, un gilet et un manteau.


  Logan cligna des yeux. Lorsqu’elle jeta les vêtements sur le lit, il tendit le bras et toucha le pantalon beige. Il était étonnamment doux. L’image qui prenait forme dans sa tête n’augurait rien de bon.


  —Linnet…


  —Aidez-moi avec ces lacets, dit-elle en lui tournant le dos.


  Il fronça les sourcils, murmura dans sa barbe.


  —Je comprends ce que ressentait le roi Knut.


  —Pardon?


  —Rien.


  Il défit prestement les lacets tout en évaluant ses options.


  —Linnet, j’apprécie tout ce que vous avez fait et tout ce que vous faites pour moi, mais…


  Il relâcha les lacets, recula, s’assit sur l’une des banquettes, dos à la table. Appuya ses avant-bras sur ses cuisses et joignit les mains, les serrant pour mieux les garder loin d’elle. Lorsqu’elle jeta vers lui un coup d’œil interrogateur, il la fixa du regard.


  —Sincèrement, je serais bien plus heureux de prendre un autre navire.


  Elle l’observa un moment, puis sourit, d’un sourire presque impénétrable, et ôta sa robe.


  —Non, vous ne le seriez pas. Plus heureux, je veux dire. Je vais vous expliquer pourquoi.


  Il fronça les sourcils, la contemplant avec curiosité et fascination tandis qu’elle ôtait sa robe de coton, sortait de son sac une longue bande de lin et commençait à se bander la poitrine. Il savait que les femmes faisaient parfois cela, pour chevaucher au galop ou faire d’autres exercices violents du même type… Il balaya cette distraction et de force, reposa les yeux sur son visage. Se rappela ce qu’elle venait de dire.


  —Expliquez-moi.


  Son léger sourire laissait entendre qu’elle avait très bien compris où son esprit s’était égaré. Mais elle reprit son sérieux.


  —À l’heure actuelle, le succès de votre mission est votre priorité, à juste titre. C’est une mission importante, dont l’issue sera lourde de conséquences et touchera la vie de bien des gens. Les choix que vous faites doivent être ceux qui favorisent au mieux la réussite de votre mission, et si ces choix exigent que vous mettiez de côté vos sentiments personnels, c’est ce que vous ferez.


  Nouant la bande sous son sein gauche, elle croisa son regard.


  —Vous êtes ce genre d’homme-là.


  Pinçant les lèvres, il ne put contester. Mais…


  —Il n’empêche, dit-il, qu’il y a nombre d’autres navires au port et assurément l’un d’entre eux…


  —Non.


  Linnet enfila la chemise, dont les manches bouffantes tombèrent sur ses bras graciles. Elle plaça l’encolure et en noua le lacet.


  —De tous les navires au port, l’Espérance est votre meilleure chance, et de loin, d’atteindre Plymouth sans encombre.


  Ôtant ses demi-bottes du bout des pieds, Linnet prit le pantalon doux et l’enfila. Elle rentra les longs pans de sa chemise, puis boutonna le pantalon à la taille.


  —Et contrairement à ce que vous pouvez croire, l’éventualité d’une action, d’une poursuite ou d’une attaque, ne fait que confirmer cette réalité.


  Logan se sentit dériver, divaguer encore. Le cuir doux épousait amoureusement ses longues jambes. Observant Linnet mettre son gilet, le boutonner, puis enfiler son ample manteau de capitaine, incapable de penser à autre chose, il admira la façon dont ces habits masculins rehaussaient d’autant sa flamboyante féminité.


  La rendaient encore plus femme.


  Et encore plus dangereuse.


  —Notre navire est des plus performants, reprit Linnet, il atteint des vitesses inégalées et l’expertise de notre équipage est immense.


  Elle alla jusqu’à l’armoire, fouilla à l’intérieur et en sortit une paire de longues bottes. S’immobilisant pour boutonner ses bas de pantalon, elle se tourna vers lui.


  —Croyez-moi, si ce n’était pas le cas, si je n’étais pas persuadée que l’Espérance était le meilleur navire qui soit pour votre mission…


  Enfilant ses bottes, de hautes bottes lustrées en cuir noir qui montaient au-dessus des genoux, elle tira et frappa du pied, puis, se redressant, le regarda dans les yeux.


  —Si je n’étais pas persuadée que l’Espérance était le navire le plus sûr que vous puissiez prendre, je mettrais de côté mes propres sentiments et chercherais pour vous le meilleur navire au port comme le meilleur des capitaines, auquel je tordrais le bras pour qu’il vous emmène à ma place.


  Linnet leva les bras, fit une raie à la main dans ses cheveux et les tressa prestement.


  —En l’état actuel, toutefois, vous devez accepter le fait que, sur la question, c’est moi l’experte et qu’au vu de tous les critères pertinents, l’Espérance est le meilleur navire qui soit pour vous emmener vous et votre lettre à Plymouth.


  Assis, les yeux plissés, le visage de pierre, Logan l’observait. Elle pouvait presque l’entendre chercher ses contre-arguments. Nouant ses nattes, elle marcha jusqu’au petit miroir sur la porte de l’armoire et releva ses tresses en couronne sur la tête, puis épingla le tout.


  Dans la glace, elle regarda Logan, observa son visage. Elle avait prévu sa résistance à l’idée qu’elle soit là, aux commandes du navire, et n’avait donc rien dit, s’avisant de ne rien révéler prématurément. Mais c’était la vérité. L’Espérance avec elle à la barre était sa meilleure chance d’atteindre Plymouth sans encombre. Pas une âme sur l’île de Guernesey n’aurait affirmé le contraire.


  Bien sûr, il lui restait à révéler la plus pertinente des caractéristiques du bateau, celle qui assurément allait clore le débat, mais elle avait obstinément besoin qu’il valide ses paroles, son jugement, qu’il comprenne et admette que dans ce domaine, non seulement elle en savait plus que lui, mais elle avait suffisamment d’autorité pour prendre la bonne décision au regard de sa mission et de sa sécurité. Loin d’être un simple caprice, sa décision de l’emmener sur l’Espérance était juste et sensée.


  Lorsqu’elle eut fini de se coiffer, elle fouilla dans l’armoire et en sortit son chapeau de capitaine, rehaussé d’une jolie cocarde, puis marcha vers le lit et sortit de son sac un foulard qu’elle noua autour du cou.


  Ensuite, elle tira du sac son coutelas dans sa gaine.


  Sentit instantanément bondir la tension de Logan.


  —Oui, je sais m’en servir.


  Écartant les pans de son manteau, elle fit glisser la ceinture de cuir autour de ses hanches et la boucla. Levant les yeux, elle croisa le regard de Logan.


  —Comment pensez-vous que j’aie pu si facilement analyser votre blessure? dit-elle. J’avais raison, n’est-ce pas?


  La question le perturba, dévia son attention. Il réfléchit, puis, sans cacher sa réticence, pinça les lèvres et hocha la tête.


  —Oui.


  On frappa à la porte, et tous deux se retournèrent.


  —Entrez! cria Linnet.


  La porte s’ouvrit et son mousse, Jimmy, passa la tête.


  —Tout va bien ici, cap’taine?


  —Oui.


  Avec Jimmy, elle ne pouvait jamais réprimer un sourire.


  —Où en est-on en haut? lui demanda-t-elle.


  —Tout le monde a pris son service, répondit le mousse. Monsieur Griffiths a sonné le branle-bas général. En fait, on aurait été prêts à partir ce soir si la marée l’avait permis, mais c’est pas le cas, alors on n’a plus qu’à attendre à demain. Mais on est tous contents de sortir. On s’attendait pas à vivre un peu d’aventure si tard dans l’année. C’est comme un cadeau de Noël.


  —Tant mieux! dit Linnet.


  Jimmy avait lancé quelques coups d’œil curieux vers Logan, et Linnet le présenta d’un geste de la main.


  —Voici le major Monteith. C’est pour lui, plus exactement pour l’aider dans sa mission, que nous faisons ce saut à Plymouth. C’est donc lui que vous devez remercier.


  Jimmy adressa un grand sourire à Logan et inclina la tête.


  —Major. Vous n’entendrez personne maugréer sur le pont. C’est un plaisir de vous rendre service.


  Logan, qui parvint péniblement à garder son sérieux, inclina la tête.


  —Ravi de vous rendre service également, dit-il.


  —Jimmy, reprit Linnet, le major occupera la cabine voisine, et nous dînerons ici ce soir. À l’heure habituelle. En attendant…


  Invitant Logan du regard, Linnet prit son chapeau et se dirigea vers la porte.


  —Je vais faire un tour sur le pont.


  Logan la suivit, l’accompagna dans sa ronde. Entendit chaque marin l’un après l’autre la saluer en criant «Cap’taine», la lueur dans leurs yeux et l’expression de leur visage témoignant de leur enthousiasme, du respect et de la confiance qu’ils avaient pour leur chef. Il avait déjà vu de célèbres généraux inspirant à leurs hommes bien moins de dévouement.


  Et plus il écoutait Linnet interroger chacun sur sa famille, sur sa maison ou sur le petit village de Guernesey dont il venait, plus il percevait son œil de lynx, son souci du détail; plus il entendait ses ordres prompts et fermes, plus il comprenait que, même si elle avait en un sens hérité cette fonction de son père, l’immense respect qu’on lui témoignait en tant que capitaine lui revenait entièrement.


  Malgré tout, son cheminement jusque-là, la façon dont elle avait été amenée à remplir ainsi une telle fonction, le laissait perplexe.


  Il n’eut pas vraiment l’occasion d’approfondir la question lorsque, la nuit enveloppant le navire désormais calme, ils se retirèrent dans sa cabine pour s’asseoir à table et dîner; Jimmy allait et venait constamment, restant souvent au garde-à-vous derrière la chaise de Linnet, bavardant avec elle à qui mieux mieux, lui confiant surtout les derniers commérages concernant les hommes d’équipage.


  Comme Logan le comprit rapidement, Jimmy ne voyait nullement l’intérêt de censurer ses propos du fait que Linnet était une femme.


  Plus Logan y pensait, plus il se disait que son équipage la considérait… non pas comme un homme, non, mais comme une femme d’un autre genre, manifestement capable de les diriger.


  La comparaison qu’elle avait faite entre elle et la reine Elisabeth n’en paraissait que plus appropriée.


  Après le dîner, il monta après elle sur le pont, la suivant de nouveau tandis que sous le discret clair de lune, elle vérifiait une corde par-ci, une voile carguée par-là. Ils étaient enfin seuls.


  —Je croyais que les marins n’aimaient pas que les femmes montent à bord, par superstition, murmura-t-il.


  Linnet rit. Atteignant la proue du navire, elle fit volte-face, hissa une hanche sur un rouleau de corde et leva les yeux vers lui. Le dévisagea dans la pénombre, puis esquissa un vague sourire.


  —La plupart des membres de l’équipage, certainement les plus anciens, m’ont vue sur le pont depuis que je suis toute petite. L’Espérance fait en général de courts trajets, et mon père m’emmenait souvent dans ses voyages.


  Elle regarda autour d’elle avec affection.


  —Je courais librement sur ce navire quand j’étais petite fille. Et après la mort de ma mère, j’avais onze ans à l’époque, j’étais de tous les voyages, dit-elle en croisant le regard de Logan. J’étais même à bord lorsque nous avons prêté main-forte à l’évacuation de La Corogne.


  Logan remua et s’appuya sur la rambarde, puis la regarda à son tour.


  —Vous étiez donc une fille de marin et lorsque votre père est mort, vous avez hérité de son grade de capitaine?


  —Plus ou moins. Le titre est bien sûr honorifique, mais personne à Guernesey n’ergotera là-dessus, dit-elle en esquissant un sourire ironique. Et personne, pas un capitaine de port ici ou en Angleterre, ou même en France, aucune autorité maritime ne remettra en question mon droit de prendre la barre même si, en tant que femme, je ne peux briguer le titre de capitaine.


  Elle retourna la tête vers le corps du trois-mâts.


  —Il y en a deux à bord qui détiennent le titre et pourraient gouverner le navire, mais ils sont ravis de me laisser la place. L’expérience l’emporte, et sur la mer, on tolère bien moins les erreurs.


  Jusqu’où était-elle allée? Avait-elle vu des combats navals? Combien de temps passait-elle en mer chaque année? L’Espérance avait-il un jour quitté le port sans elle? Logan lui posa ses questions et elle répondit, avec franchise et honnêteté.


  Linnet confirma ses suppositions. Oui, elle avait déjà été au cœur de l’action; oui, elle avait joué du coutelas et tué des hommes lorsque ç’avait été nécessaire. Logan en fut à la fois rassuré et horrifié, malgré le soulagement qu’il ressentit en apprenant qu’elle maniait son épée depuis plus de dix ans.


  Lorsqu’il eut satisfait sa curiosité, il comprenait bien mieux qui elle était et comment elle était devenue le capitaine L. Trevission, propriétaire et maître de l’Espérance.


  Voyant les gardes de nuit monter sur le pont, Linnet se leva, arqua un sourcil en direction de Logan.


  —Vous résignez-vous maintenant davantage à ce que je vous emmène à Plymouth?


  Il la regarda un moment, comme s’il comprenait tout juste qu’elle avait voulu l’apaiser, puis il regarda par-dessus le pont vers la zone où la plupart des grands navires tanguaient et roulaient sous le pâle clair de lune.


  —Je suppose, oui, dit-il en la regardant de nouveau. Si vous m’offrez la plus rapide et la plus sûre des traversées… mieux vaudrait cesser de discuter et vous remercier.


  Retroussant les lèvres, elle inclina la tête d’un air royal.


  —En effet.


  Pointant ostensiblement le menton vers les gardes sur le pont, elle le regarda et sourit.


  —Vous me remercierez en cabine.


  Linnet se mit à marcher. Elle se sentait délicieusement effrontée. Il se redressa et la suivit en silence. Vers l’escalier, le long de l’étroit corridor, dans sa cabine.


  Il ferma la porte, se retourna et elle fondit sur lui, se hissant sur la pointe des pieds pour mieux lui enlacer le cou, le repoussant contre les panneaux de bois. Elle pressa ses lèvres sur les siennes, sentit l’étreinte de ses mains sur sa taille. Elle l’embrassa avec fièvre, résolue à garder les rênes, à rester maîtresse de la situation, à lui montrer comment la remercier.


  C’était leur dernière nuit ensemble. Sa dernière nuit avec Logan, à tout jamais probablement. Elle ferait son devoir et l’emmènerait demain à Plymouth; lorsque la nuit tomberait de nouveau, il serait sorti de sa vie. Elle était sûre que le destin condamnait ainsi leur liaison. Il partirait, et elle ne le verrait jamais plus.


  Cherchant d’une main à tâtons, aveuglément, elle trouva le verrou sur la porte et poussa le loquet. Puis, elle prit dans ses mains le visage de Logan et l’embrassa, l’embrassa avec toute la passion qu’il avait révélée en elle, qui animait son âme.


  Où? Quand? Elle cherchait à comprendre comment, en un clin d’œil, en un battement de cœur, il avait maîtrisé leur baiser.


  Lui avait tout simplement subtilisé les rênes des mains, après les lui avoir laissées ce matin-là dans la cour d’écurie.


  Tandis qu’il la guidait à reculons, loin, jusqu’à ce que l’arrière de ses cuisses heurte le bord de son bureau, elle s’évertua à reprendre le dessus, sur ce champ de bataille qu’était désormais leur baiser, la fusion enflammée de leurs bouches –, mais là, il avait l’avantage. L’expérience l’emportait.


  Rompant subitement leur union, les yeux fermés, elle bascula la tête en arrière.


  —Mon navire, dit-elle, haletante. C’est moi, le capitaine, ici.


  —Mais moi, je suis l’amant du capitaine.


  Comme pour prouver son point, il pressa une main ferme et possessive sur l’un de ses seins bandés, palpa, frotta son pouce sur son téton dur et pointu.


  —Par ailleurs, poursuivit-il, enveloppant sa cuisse de son autre main, soulevant ses hanches sur le bureau, vous avez eu votre tour la nuit dernière.


  Il croisa son regard, pressa hardiment la main entre ses cuisses et à travers le cuir doux, caressa son sexe.


  —Ce soir sera le mien. Ce soir, je décide. Je vous prendrai comme je le veux.


  Il plongea la tête et posa les lèvres sur les siennes, et la captura de nouveau, captura son esprit et ses sens et les fit basculer dans le brasier.


  Dans le feu qu’elle avait si bien appris à connaître, dans les flammes dont elle avait appris à se délecter. Une main sur son sein, l’autre entre ses cuisses, il la poussa à bout, haletante, pantelante, puis défit les boutons à sa taille et fourra la main dans son pantalon, et ses doigts la trouvèrent. Caressèrent, avant de plonger et de la pénétrer.


  La langue dans sa bouche, la main sur son sein, les doigts plongés dans son corps, il la fit basculer, follement, rapidement, dans l’extase absolue.


  Les sens en émoi, elle s’inclina en arrière, appuya ses bras sur le bureau. Les yeux fermés, tête en arrière, elle peinait à respirer, à penser, à anticiper. Pourtant, sentant qu’il retirait lentement ses doigts de son fourreau, tout ce qu’elle avait en tête, c’était son érection, sa verge qu’il y glisserait à leur place. C’était ce qu’elle voulait, douloureusement, comme si elle était vide à l’intérieur. Mais comment? Où? Son pantalon était trop serré, il fallait qu’elle l’enlève avant…


  Une main sur son ventre, il la poussa vers le bas, jusqu’à ce qu’elle s’abandonne et s’allonge sur le bureau. Il tira son pantalon jusqu’aux genoux. Elle sentit le bois frais, les bords du bureau contre son derrière nu. Puis, il prit ses genoux, les tira vers le haut, les écarta autant que le permettait son pantalon, et se pencha pour goûter à son nectar.


  Goulûment.


  Jusqu’à lui couper le souffle au point qu’elle sanglota et sans un mot, l’implora, le conjura, cria grâce. Les mains crispées dans sa chevelure noire, elle se cambra désespérément sous ses caresses de maître. Reprit désespérément son souffle.


  —Pour l’amour de Dieu, Logan, comblez-moi. Je vous en prie…


  Il obtempéra, mais avec sa langue, caressant si loin, si fort qu’il la fit jouir, déclenchant en elle une ondée de plaisir vibrant, étincelant, dévastateur.


  L’extase se dissipa, et elle se sentit plus vide encore.


  Ouvrant soudain les yeux, elle le dévisagea, y reconnut son expression d’exultation purement masculine tandis qu’en se redressant, il la regarda de toute sa hauteur. Son sourire indolent disait qu’il savait exactement ce qu’elle voulait, ce dont elle avait besoin et comment le lui donner.


  —Debout.


  Attrapant ses mains, il la tira vers lui et la fit se lever, l’aida à garder son équilibre lorsqu’elle chancela, puis la tourna et l’entraîna, guidant ses pas mal assurés vers la table. Elle avait du mal à marcher avec son pantalon aux genoux, mais avant qu’elle ne pense à faire quoi que ce soit, il lui agrippa les hanches et l’immobilisa.


  —Penchez-vous en avant et tenez-vous au bord de la table.


  Elle obéit, les genoux au bord de la banquette encastrée sous la table.


  Tandis qu’elle réalisait la vulnérabilité de sa position, elle sentit ses mains effleurer son derrière nu, faisant fuser sous sa peau un plaisir vif et fiévreux, puis il l’encadra de ses bottes, l’obligeant à garder serrés ses pieds, ses jambes attachées. Paumes ouvertes, il la caressa doucement, langoureusement, laissa glisser ses mains vers le haut sur ses hanches, repoussa son habit et sa chemise sur sa taille, l’exposant plus encore, puis il posa une main lourde sur le creux de ses reins et glissa l’autre vers le bas, avant de la retirer.


  Elle sentait son pouls s’affoler, encore, sans qu’elle ait eu le temps de reprendre son calme. L’anticipation l’éperonna et son cœur se mit à battre au grand galop.


  À peine avait-elle commencé à comprendre ce qu’il avait prévu, sans avoir réellement repris son souffle, qu’elle sentit sa verge dure glisser entre ses cuisses, sentit la pointe de marbre repousser doucement les plis de sa chair, et il s’enfonça, profondément, la poussant vers l’avant, sur ses orteils. Haletante, elle serra le bord de la table.


  Il se retira et rentra encore, et elle faillit miauler de plaisir. Tenant ses hanches en place, il allait et venait vigoureusement. Elle sentait le contact de son membre sur la peau douce de son derrière, sentait le frottement de ses boucles crépues, la pression évocatrice de ses boules à l’arrière de ses cuisses. Elle s’agrippait à la table, basculant la tête tandis que la sensation d’être ainsi comblée, encore et encore, plus fort et plus fort, la submergeait, l’emportait, incendiait ses esprits.


  Ses hanches pompaient puissamment sur un rythme primai. Il tendit le bras sur son flanc, elle sentit ses mains glisser sur son corps, puis serrer. Il se pencha en avant, pressa plus loin en elle. Par un murmure rauque à son oreille, il lui ordonna de lâcher la table d’une main, puis de l’autre pour la dévêtir de son manteau et de son gilet. Il glissa ensuite les mains sous sa jupe, délia ses bandes, les tira vers le bas et referma enfin les mains sur ses seins, recouverts seulement de sa fine chemise.


  Et Logan se mit à pétrir, les paumes pleines, et joua, posséda, tandis que son corps possédait le sien sans retenue.


  Puis, il se pencha plus encore, une main délaissant son sein pour glisser le long de son ventre et caresser ses boucles, avant d’aller plus loin et de la caresser elle, d’ouvrir sa paume là pour la tenir en place tandis qu’il changeait d’angle pour la pousser plus loin.


  Elle secoua la tête de désespoir, bascula les hanches pour chevaucher à son rythme.


  Jouissant des sensations qui déferlaient en elle tandis qu’il la montait profondément, vigoureusement, inlassablement, jusqu’à ce qu’elle explose encore. Vole en éclats au son d’un cri qu’elle eut grand peine à étouffer.


  Sentit ses jambes, ses bras défaillir, perçut son petit rire grave et sourd lorsqu’il l’immobilisa contre lui, la serra juste sous lui, toujours plongé dans son corps, dur et plein en elle.


  Elle eut un bref sentiment d’indignation lorsqu’elle comprit qu’il n’était pas aussi désespéré qu’elle.


  Mais elle le connaissait, connaissait ses manières assez bien désormais pour savoir qu’il n’accéderait à sa propre délivrance qu’après l’avoir réduite à une molle impuissance, à coups répétés de jouissance aveuglante.


  Ses sens étaient si enchantés de plaisir qu’elle ne perçut que vaguement ses mains glissant sur elle pour délier le nœud de ses bandes et l’en défaire.


  Puis, il ôta sa chemise, se retira, l’entraîna jusqu’au lit non loin et la fit basculer sur la couverture.


  Elle avait à peine la force de soulever les paupières et, à travers ses cils, de le regarder. Il resta ainsi debout un moment à la contempler, son sourire tout aussi empreint de possession primitive, de plaisir pur et de simple contentement.


  Ce constat lui serra le cœur, mais elle balaya ses pensées. Il serait certainement tout aussi content avec une autre femme, une autre lady, plus tard. Après.


  Logan ne pouvait réprimer un sourire devant elle, son féroce capitaine, étendue presque nue sur son lit, la peau rose animée de désir comblé, arborant les subtiles marques de sa possession sur la peau délicate de ses seins et de ses hanches. Il allait probablement la marquer encore avant la fin de la nuit, mais comme il le lui avait dit, c’était sa nuit, cette fois-là; elle lui appartenait.


  Il vit l’éclat de ses yeux verts sous ses cils. Avant qu’elle puisse dire quoi que ce soit, il se pencha et lui ôta ses bottes, roula ses bas et tira sur son pantalon.


  La laissant ainsi entièrement nue, toujours étendue devant lui, offerte à son regard tandis qu’il ôtait rapidement ses propres vêtements, puis, nu, il glissa son corps sur le sien, complètement, et d’une ferme poussée la monta, la vit se cambrer instinctivement sous lui, remuer pour mieux se mouler aux os et aux angles saillants de son corps sur le sien.


  Agrippant la délicate tête de lit rivée au mur, il baissa les yeux sur elle et relâcha enfin la bride, laissa son corps prendre le pouvoir.


  Encore et encore, il la chevaucha puissamment, poussant profondément et habilement, en rythme, pour la prendre, la posséder.


  Il n’arrêta pas lorsqu’elle prit une immense inspiration, poussa un peu plus vite lorsqu’elle leva les bras, fit courir ses mains sur ses flancs, sur son dos, puis s’agrippa à lui, impuissante. Imprégnant sa présence au cœur de son corps.


  Et se mit à chevaucher avec lui, son corps ondoyant sous le sien, pour l’accueillir fiévreusement.


  Pour se donner à lui, lui donner tout ce qu’il voulait.


  Pour se donner tout entière, jusqu’à son dernier souffle, lui rendre chaque moment de passion qu’il animait en elle. De sa main libre, il lui saisit la cuisse, la souleva. Elle la souleva encore plus, lova sa jambe puis l’autre autour de ses hanches, s’ouvrant à lui davantage.


  Pour qu’il la comble encore plus, qu’il savoure encore plus sa fièvre jouissive, plonge encore plus dans le volcan de sa fougue.


  Les yeux presque fermés, il la chevauchait plus sauvagement encore, la pressait avec toujours plus de puissance. Il sentait sa prise sur la réalité s’effriter, entendait le chant de sirène de son corps enserrant le sien, faisant tourner jusqu’au supplice la roue de la passion.


  Il leva sa main libre, chercha aveuglément et trouva son visage, l’encadra, puis pencha la tête et plongea dans sa bouche. La conquit avec le même élan primitif qui le poussait à combler son fourreau.


  Il avala son cri lorsqu’elle hurla sa jouissance, lorsqu’elle rua et se cambra et vola en éclats, lorsque l’extase la submergea, la dévora, la consuma.


  Et qu’elle l’entraîna avec elle, mains agrippées à lui, son fourreau comme un poing de velours qui serrait, serrait pour qu’il succombe, pour que, lâchant un long râle rauque qui la fit jouir, il se donne à elle.


  Plus tard, Linnet se réveilla, immédiatement rassurée par le poids de la jambe extrêmement musclée entrelaçant la sienne, par la chaleur du torse ferme qu’elle sentait tout contre elle. Ouvrant les yeux, elle vit Logan appuyé sur un bras. Dans le lit étroit, il n’avait d’autre choix que de reposer partiellement sur elle. Linnet n’y voyait pas là une mauvaise chose.


  Le clair de lune était désormais vif, s’infiltrant par les hublots arrière pour inonder le visage de Logan, teinter d’argent ses traits découpés, révéler son expression résolue, ses lèvres closes. Mais ses yeux bleus restaient dans la pénombre.


  Un long moment passa.


  —J’étais sincère, dit-il enfin à voix basse, d’un ton grave et ferme. Vous ne pouvez pas décemment concevoir qu’il existe quoi que ce soit en ce monde pouvant m’inciter à vous abandonner. À ne pas revenir. Seule la mort, ou quelque chose de semblable, m’empêchera de revenir auprès de vous.


  Elle ne dit rien; il n’y avait manifestement rien à dire. À ce sujet, ils avaient des points de vue diamétralement opposés et malgré tout l’amour qu’il lui témoignait, Logan ne pourrait ébranler Linnet dans ses convictions. Mais…


  —Je sais que vous croyez ce que vous dites.


  Elle devait au moins lui concéder cela.


  —Je ne pense pas que vous ayez prononcé ces paroles en l’air, pour apaiser votre conscience, ou la mienne. Mais – et oui, il y a un mais –, contrairement à vous, je doute qu’une fois replongé dans votre monde réel, loin du mien, vous voyiez encore les choses de la même manière.


  La grimace qu’il fit lui révéla clairement ce qu’il pensait de son manque de confiance, de son incapacité à le croire. Mais après l’avoir dévisagée un moment encore, il remua, puis s’allongea sur son épaule, l’enlaça de son bras, la couvrant ainsi à moitié.


  Si leurs esprits divergeaient, leurs corps étaient en accord. Le sommeil vint doucement les bercer, les attirant inexorablement.


  Avant qu’il ne les capture complètement, Logan murmura à l’oreille de son amante, de sa voix grave aux accents écossais.


  —L’un de nous deux a tort. À vous savoir ainsi têtue comme une mule, j’aurai un plaisir fou lorsque vous vous rendrez compte que c’est vous.


  Linnet s’abandonna au sommeil, sourire aux lèvres.


  Peu avant minuit


  Maison des Shrewton, Londres


  Daniel entra dans la chambre que lui et Alex partageaient, balayant les flocons de neige qui recouvraient encore son manteau. À la lueur vacillante des flammes dans la cheminée, il vit Alex se relever dans le lit, arquant les sourcils d’un air interrogateur.


  Daniel ferma la porte et marcha vers le lit.


  —La neige tombe à gros flocons, dit-il. J’avais oublié à quoi elle ressemblait, ici. Les routes sont pleines de gadoue.


  —Je croyais que tu étais parti dans le Surrey avec ce cher Roderick pour régler le compte d’Hamilton.


  Daniel fit la grimace et s’assit sur le lit pour enlever ses bottes.


  —C’était prévu, mais lorsque nous sommes arrivés dans la région, nous avons appris qu’il – lui ou ses compères, des gardes semblables à ceux qui accompagnaient Delborough, d’après les quelques hommes encore là pour nous faire un rapport – avait éliminé ceux que nous avions mis à ses trousses, et avant que tu te mettes en colère, je précise que leur troupe s’était séparée en quatre; il n’y avait donc que deux hommes au plus pour suivre chacun des groupes.


  Ses bottes ôtées, il se leva et enleva son manteau.


  —Nos poursuivants ainsi éparpillés, le démon et ses hommes de main sont allés se terrer. Mais tout n’est pas perdu.


  Jetant son manteau sur une chaise, il se mit à déboutonner son gilet.


  —Roderick et moi sommes parvenus à retrouver la piste de nos hommes, et nous avons une bonne idée d’où se cache Hamilton. Nous avons posté suffisamment de gardes alentour pour le suivre quelle que soit la direction qu’il prendra, et ils nous avertiront dès qu’il sera sur la route.


  —Hum, fit Alex en s’allongeant de nouveau dans le lit. Je reste fortement persuadé qu’il ira dans la même direction que Delborough, que tous deux ont la même destination ultime. Quelque part dans le comté de Cambridge, dans le nord du Suffolk ou dans le Norfolk, chez le mystérieux marionnettiste qui tire sur tous leurs fils.


  Daniel sortit sa chemise de son pantalon.


  —As-tu trouvé une nouvelle base plus près de là?


  —Oui, dit Alex. Creighton a été d’une grande aide. À en juger par sa description, il a trouvé la maison idéale à Bury St-Edmunds. J’ai planifié pour demain notre déménagement là-bas.


  Ôtant son pantalon, Daniel hocha la tête.


  —Tu as informé tous nos commandants sur le terrain?


  —Oui. Mieux valait répandre la nouvelle avant que le temps se gâte.


  —Alors, que se passe-t-il avec Delborough?


  —Larkins semble certain que son petit voyou est terrifié au point de lui remettre l’étui à parchemin de Delborough. Il est sûr de lui, mais je préférerais que Roderick monte là-bas demain pour s’assurer que tout se déroule bien.


  Alex roula d’un côté du lit lorsque Daniel souleva les couvertures de soie bleu clair et se glissa sous les draps.


  —Pour ce qui est de Monteith et de Carstairs, nous n’avons pas d’autres nouvelles.


  —Avec de la chance, ils sont morts tous les deux, dit Daniel.


  Alex fit la grimace.


  —J’ai beau vouloir le croire, dit-il, Delborough et Hamilton aussi étaient censés être morts à l’heure qu’il est. Pourtant, ils sont encore en vie et ils ont encore leurs étuis à parchemin; en outre, ils approchent vaillamment de leur destination, où qu’elle se trouve. Il faut dire que nos partisans ont la vie moins facile ici en Angleterre. Non seulement se font-ils remarquer, mais ils ont aussi du mal à comprendre qu’ils ne peuvent pas s’adonner au meurtre, à la torture et à l’intimidation comme ils le font chez eux en Inde.


  —C’est malheureusement vrai, dit Daniel. Et il leur est impossible d’entrer dans des lieux comme le Grillon.


  Daniel se tourna vers Alex, lui sourit dans la pénombre.


  —Je crains que nous n’ayons d’autre choix que de mettre la main à la pâte.


  Son sourire s’agrandit.


  —Je sais à quel point tu n’aimes pas tuer tes prochains, mon cher, mais tu devras simplement faire contre mauvaise fortune bon cœur.


  Alex rit et tendit le bras vers Daniel.


  —D’accord, dit-il. Pour toi, je le ferai. J’espère seulement que nous avons fait venir un nombre suffisant d’assassins pour nous aider.
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  16décembre 1822


  Saint-Pierre-Port, Guernesey


  Le temps était couvert. Les nuages denses aux mille teintes de gris cachaient le pâle soleil. Un vent froid soufflait bas sur la mer, fouettant les vagues gris vert écumant contre la digue rocheuse.


  À côté de Linnet à la barre, sentant le vent balayer ses cheveux de ses doigts froids, Logan regardait les emplacements à canons de Castle Cornet disparaître à tribord tandis que, ses voiles partiellement déployées, l’Espérance quittait le havre, porté par la marée.


  La houle sur la Manche soulevait haut la proue du navire. Linnet tenait la barre, tenait le cap, les yeux rivés sur la digue du port. Dès que l’arrière du bateau dépassa le long amas rocheux, elle lança ses ordres, que son maître d’équipage relaya sur le pont principal. Les marins s’empressèrent d’obéir, nombre d’entre eux déjà postés haut dans le gréement. Suivant désormais leurs mouvements du regard tandis qu’ils déployaient les voiles, Linnet tournait la barre, une main passant par-dessus l’autre et, avec aplomb et assurance, l’Espérance vint au vent.


  Lorsque la proue prit la direction qu’elle souhaitait, elle lança d’autres ordres, mettant les voiles vers le nord le long de la côte guernesiaise. Une fois passé le cap du nord, ils dévieraient au nord-ouest vers Plymouth.


  Sentant sous ses pieds la pleine puissance du navire, des vents et des vagues domptées d’une main de maître, Logan leva les yeux, admirant les voiles tendues, gréées en carré sur les deux mâts avant. En haut du grand mât, le drapeau de Guernesey battait et claquait sous le vent fort.


  À ses côtés, Linnet lança un nouvel ordre et un jeune marin courut vers le mât d’artimon. Logan l’observa manier les cordes d’un deuxième drapeau; il mit sa main en visière, leva la tête pour voir… et plissa les yeux. Battit des paupières et regarda de nouveau.


  C’était un militaire, et même s’il n’était pas de la marine, il reconnut l’un des pavillons de la Royal Navy, flottant désormais bien haut sur le pont de l’Espérance.


  Stupéfait, il se tourna vers Linnet, indiquant du bras le pavillon.


  —De quoi diable s’agit-il?


  Elle sourit, corrigea légèrement son cap, et confia la barre à Griffiths.


  —Plein nord, puis nord-ouest, dit-elle. Nous prendrons la route la plus directe à moins qu’une raison quelconque nous incite à en décider autrement.


  Griffiths hocha la tête et s’installa derrière la roue.


  Se tournant vers Logan, Linnet agita la main vers le pont arrière à tribord.


  —Ceci, dit-elle en indiquant de la tête le pavillon au-dessus, est l’argument de choc qui vous convaincra que l’Espérance est le meilleur navire qui soit pour vous conduire à Plymouth.


  Logan regarda fixement le pavillon, puis regarda Linnet.


  —Je ne comprends pas, dit-il. Comment se fait-il que l’Espérance navigue encore sous lettre de marque, d’autant plus avec vous comme capitaine?


  Penchée sur la rambarde arrière, regardant les eaux dans leur sillage, Linnet sourit.


  —La famille Trevission détient une lettre de marque depuis des siècles, littéralement, dit-elle en jetant un coup d’œil vers Logan. Les Anglais oublient que les habitants des îles sont davantage alliés à la Couronne d’Angleterre qu’ils ne le sont eux-mêmes. Nous, les îles Anglo-Normandes, faisons partie du duché de Normandie depuis d’innombrables siècles. C’est encore le cas aujourd’hui; votre roi est notre duc. Nous appartenons à la Couronne d’Angleterre et non à l’État britannique. De fait, nous combattons les Français depuis aussi longtemps, voire plus longtemps que vous. Nous avons dans les siècles passés formé un bastion contre les Français et contre les Espagnols, et plus récemment, dans les guerres de la Péninsule, nous avons grandement contribué à la défense de l’Angleterre en imposant notamment sa suprématie navale. Comme je l’ai déjà mentionné, l’Espérance, cette version-ci du navire, car il y en a eu quatre, a participé à l’évacuation de La Corogne. Plus tard, nous avons protégé vos navires militaires au retour de l’armée. La flotte marchande de Guernesey, notamment, a toujours constitué un rempart contre la moindre attaque directe sur les côtes de la Manche à partir des ports de Bretagne en remontant jusqu’à Cherbourg. Et parce que nous sommes bien souvent sur les mers occidentales de la Manche, nous avons maintes fois signalé précocement des attaques fomentées plus loin à l’ouest et au sud. Si nous n’avions pas été là, patrouillant dans ces eaux, empruntant leurs nombreuses voies de navigation, Plymouth et Falmouth n’auraient pas pu concentrer leurs flottes dans la Manche même pour dissuader Napoléon d’envahir l’Angleterre à partir de Boulogne, et par la suite assister et protéger l’armée à votre retour de Waterloo.


  Elle croisa le regard de Logan.


  —L’Angleterre doit beaucoup aux navires marchands de Guernesey pour ce qui est de sa suprématie navale. Et les commandants de Castle Cornet, de Plymouth et de Falmouth le savent bien.


  —Ce qui explique pourquoi vous avez prévenu les autorités du château de votre départ, dit Logan. Votre visite de politesse à Foxwood.


  Il la dévisagea, vit la passion briller dans ses yeux.


  —L’Amirauté sait-elle que le capitaine Trevission, maître de l’Espérance, est une femme?


  Elle esquissa un sourire ironique.


  —Ils le savent, mais jamais, je pense, n’oseraient-ils l’admettre. D’aucune façon.


  Il réfléchit un moment.


  —Vous m’avez expliqué pourquoi votre famille a détenu une lettre de marque jusqu’à la mort de votre père, mais ce que vos propos n’expliquent pas, c’est la raison pour laquelle elle a été maintenue après son décès, avec vous comme titulaire assurément, et pourquoi elle demeure en vigueur bien que la guerre soit terminée depuis longtemps.


  Il leva les yeux, la regarda de nouveau.


  —Je présume que vous êtes en droit de faire flotter ce pavillon?


  Elle eut un petit rire, pivota pour s’adosser à la rambarde et observa le pavillon.


  —Oui, tout à fait. Je suis pleinement autorisée à me réclamer du droit, de la force et de la protection de la Royal Navy, dit-elle en croisant son regard. Voilà pourquoi l’Espérance, arborant cette marque, est le navire idéal pour vous emmener à Plymouth. Avec ce pavillon qui flotte là-haut, n’importe quel capitaine serait fou de même nous mettre au défi.


  Logan secoua la tête.


  —Je ne peux le contester, dit-il, plus maintenant, mais vous n’avez toujours pas répondu à mes questions.


  Linnet le regarda, puis regarda le navire devant elle.


  —Mon père est mort en 1813. J’avais dix-sept ans. Vous n’ignorez pas quelle était la situation dans la Péninsule à l’époque, vous y étiez. La marine avait désespérément besoin de voir l’Espérance sillonner les mers, qui plus est en arborant cette marque. C’était et c’est encore le navire le plus rapide de son acabit sur ces eaux, le mieux armé, le plus agile, et son équipage est le plus expérimenté et le mieux entraîné de tous. La marine ne pouvait se permettre de perdre l’Espérance, pas à ce moment-là. L’Amirauté avait alors reçu de pressantes requêtes en ce sens de l’île et des commandants de flotte à Plymouth et Falmouth. Il va sans dire que les autorités ont bafouillé et blêmi, mais les amiraux des flottes et le commandant de Castle Cornet à l’époque me connaissaient tous. Ils savaient que mon père m’avait appris à naviguer sur l’Espérance, que je pouvais diriger le navire et que je le dirigeais fréquemment. Ils savaient que j’avais déjà vu plus de batailles que la plupart de leurs propres capitaines, que je sillonnais ces eaux depuis que j’avais appris à marcher.


  Linnet regarda Logan, esquissa un autre sourire moqueur.


  —Dans le fond, poursuivit-elle, l’Amirauté n’avait pas le choix. Ils ont renouvelé la lettre de marque telle qu’elle était exactement depuis des siècles, en stipulant comme titulaire le capitaine Trevission de l’Espérance. J’ai donc repris la place de mon père et l’Espérance a continué de naviguer, de patrouiller, de combattre les Français. Pour les tenir à distance, la plupart du temps. Excepté dans le cadre de certaines missions spéciales, notre rôle était d’empêcher toute agile frégate française d’espionner Plymouth ou Falmouth avant de rentrer vite faire un rapport au pays. Comme vous vous en doutez, l’Espérance est célèbre. Dès qu’une frégate française nous aperçoit, elle fuit toutes voiles dehors.


  Linnet marqua une pause, vérifiant instinctivement d’un coup d’œil les voiles, le vent, les vagues.


  —En outre, reprit-elle, si cette lettre de marque est toujours en vigueur, c’est que les commandants de Plymouth et de Falmouth ont recommandé qu’elle demeure valide en permanence, essentiellement parce qu’ils doutent fort de parvenir à convaincre, s’ils devaient encore une fois requérir les services de l’Espérance, que l’Amirauté n’accorde une nouvelle lettre à une femme capitaine, du moins pas dans des délais suffisamment brefs.


  S’écartant de la rambarde, examinant les voiles, elle marcha sur le pont arrière vers le bastingage et lança l’ordre de changer les voiles. Encore une fois, l’équipage s’activa instantanément pour exécuter son ordre. Après en avoir observé l’effet, elle parla avec Griffiths et, le laissant à la barre, descendit prestement l’échelle pour revenir sur le pont principal. Logan la suivit lentement tandis qu’elle marchait vers la proue, tout en observant les vagues, évaluant constamment la brise et vérifiant les voiles au-dessus, observant le vent et le ciel.


  Comme si, maintenant qu’ils étaient au large, la mer l’appelait. Elle semblait en quelque sorte reliée aux éléments qui gouvernaient cette sphère, semblait avoir une capacité hors-norme à les interpréter et à les analyser. Même lui pouvait le sentir, le voir. Lui-même commandant, il n’avait pas besoin de demander aux hommes, aux membres experts et bien entraînés de son équipage, ce qu’ils pensaient d’elle; leur respect et plus encore leur inébranlable confiance en elle, au point d’obéir sans hésiter à ses ordres, au point qu’ils la suivraient dans la bataille avec l’intime conviction qu’elle saurait les guider au mieux, tout cela transparaissait dans chacune de leurs interactions.


  L’équipage lui faisait implicitement confiance. Ce n’était pas dur de comprendre pourquoi. Sa compétence et cette aptitude certaine, presque magique, étaient visibles en tout temps. Le pont tanguait à mesure que le navire approchait de la pointe nord, et Linnet ordonna de nouveaux changements de voiles, attrapant le vent pour préparer l’Espérance à mettre le cap au nord-ouest vers Plymouth. Logan sentit la puissance sous ses pieds, le vent et la forte houle de l’océan, et comprit pleinement l’enthousiasme qu’avait exprimé l’équipage à l’idée de prendre la mer sur ce navire, avec elle.


  Il observa Linnet, satisfaite pour l’instant, regagner prestement la barre et la suivit sans se hâter.


  Ceci, la femme qui dirigeait un navire-corsaire, cette capitaine incomparable et incontestée, était une autre facette, une importante facette de Linnet Trevission, expliquant largement qui et ce qu’elle était.


  C’était, il pouvait l’admettre, une facette formidable, qui le laissait perplexe, mais l’emplissait aussi d’une sincère et franche admiration. Une émotion qu’il ne s’attendait guère à ressentir pour une amante, encore moins pour une épouse. Pourtant, cette lady semblait avoir maintes cordes à son arc et toutes lui plaisaient, sans exception.


  Et cela, soupçonnait-il en montant l’échelle vers le pont arrière où elle avait encore une fois pris la barre, était quelque chose qu’elle ne comprenait pas encore.


  Mais cela ne durerait pas.


  Souriant intérieurement, il s’adossa à la rambarde arrière pour observer son amante, celle qui deviendrait sous peu sa femme, propulser sur les vagues son navire vers Plymouth.


  Tandis que son navire gîtait doucement en contournant la pointe nord de Guernesey, Linnet mit les voiles de façon à capturer au mieux la forte brise qui les mènerait au plus vite à Plymouth. Elle aurait pu mettre le cap sur le port naturel de Plymouth les yeux fermés, quel que soit le temps. C’était la destination vers laquelle elle et l’Espérance naviguaient le plus souvent.


  Cummins et ses hommes étaient arrivés sur le quai à l’aube, tout comme nombre d’autres marchands, et malgré toutes leurs marchandises dans ses cales, l’Espérance avançait sans peine; pas besoin de sortir toutes les voiles pour le faire filer sur les vagues.


  À côté de Linnet, serrant ses larges mains sur la rambarde, Griffiths hocha la tête.


  —C’est une bonne vitesse, dit-il. Si le vent se maintient, et il n’y a aucune raison de craindre le contraire, nous atteindrons Plymouth bien avant la tombée du jour.


  —C’est mon objectif, dit Linnet.


  Confiant la barre aux mains expertes de Griffiths, elle descendit sur le pont principal et entama une ronde; c’était son habitude une fois l’ancre levée. Elle arpenta le pont, échangea quelques propos avec les membres de l’équipage qu’elle croisait. Logan, avait-elle remarqué, s’était posté à la proue du navire. Hanche contre la rambarde, bras croisés sur son torse puissant, il regardait les vagues en dessous.


  Pointant le visage au vent, elle ferma brièvement les yeux, savoura comme toujours l’ineffable joie qu’elle ressentait en haute mer lorsque son navire fendait les flots, lorsqu’elle sentait le vent ébouriffer ses cheveux et la senteur de l’océan imprégner son âme. C’était une enfant de la mer et des navires, du vent et des vagues. Elle aimait le roulis familier, rassurant du pont sous ses pieds, le grincement, le claquement des espars et des voiles. Elle aimait la vitesse grisante du navire sous le ciel infini.


  Ouvrant les yeux, Linnet continua son chemin, attentive à tout, comme toujours. Elle avait pris à cœur l’avertissement de Logan et donné des ordres qu’elle n’avait pas eus à donner depuis plusieurs années, pas depuis la fin de la guerre. Si un pavillon de la Royal Navy flottait effectivement au-dessus d’eux, signalant à tous sur les mers que le moindre vaisseau cherchant querelle à l’Espérance s’attaquait dans les faits à la marine anglaise, la marine qui pour l’heure dominait les mers du monde, si elle peinait à croire que quiconque oserait les attaquer, elle avait néanmoins donné l’ordre d’armer l’équipage et de préparer les munitions. Elle n’aurait qu’à prononcer deux mots et l’on sortirait les canons, prêts à faire feu.


  Rarement avait-elle prononcé ces mots. Les canons de l’Espérance étaient particulièrement redoutables, et elle n’avait jamais aimé voir d’aussi belles créations que des navires pulvérisés se briser et sombrer dans l’océan. Les naufrages naturels étaient déjà bien sinistres et ce n’était que lorsque l’autre capitaine ne lui en laissait pas le choix qu’elle faisait feu. Elle avait été contrainte de le faire plus d’une fois, savait qu’elle le ferait encore si c’était là le seul moyen de protéger son navire et son équipage.


  Si l’on menaçait l’un ou l’autre, elle agirait; protéger le navire et son équipage était le premier de ses devoirs en tant que capitaine.


  Sa ronde l’avait conduite à la proue du navire. Tandis qu’elle se joignait à Logan près de la rambarde, ils virent d’autres navires apparaître au loin.


  Il pointa le menton dans leur direction.


  —De la compagnie, dit-il.


  Elle scruta leurs voiles, mais il était difficile de discerner grand-chose à une telle distance.


  —Ce n’est guère surprenant, répondit Linnet. Nous sommes sur la Manche, la plus passante des voies de navigation au monde.


  S’adossant à la rambarde, elle le regarda, réalisa qu’il regardait les sabords en dessous.


  —Je suis descendu sur votre pont inférieur pour jeter un coup d’œil aux canons, dit-il en croisant son regard. Ils ne sont pas dans une position habituelle.


  Elle sourit, secoua la tête.


  —C’est mon père qui a construit ce navire, le quatrième à porter ce nom. Il cherchait toujours à y apporter des améliorations, et il a notamment conçu et mis en œuvre une plateforme à canons d’un nouveau genre, inédite sur les embarcations de même calibre. La plateforme permet un plus grand pivot que sur d’autres navires. Grâce à elle, en modifiant en conséquence la position et la structure des sabords, l’Espérance peut faire feu bien avant d’atteindre l’habituelle position de côté, ce qui d’entrée nous donne un avantage sur l’adversaire.


  —Vous pouvez tout de même faire plein feu de côté?


  —Et même en angle arrière. Nous avons plus de latitude dans tout engagement, que le navire nous approche de front ou que nous le poursuivions.


  —Quel est le plus grand canon que vous puissiez transporter?


  Logan fut légèrement surpris d’entendre Linnet lui répondre. Une discussion sur l’artillerie s’ensuivit, quelque peu déconcertante, qu’il n’aurait jamais pensé avoir avec une femme.


  Au terme de l’échange, un silence confortable les enveloppa. Linnet était penchée sur la rambarde à côté de lui, et tous deux regardaient au loin les voiles des sept autres navires qui fendaient les vagues sous le ciel gris.


  Cela faisait un moment qu’ils les observaient lorsque trois navires changèrent de cap, ferlant certaines voiles pour en déployer d’autres qui se gonflèrent et attrapèrent le vent.


  Lentement, Linnet se redressa.


  Logan la regarda, vit son air résolu tandis qu’elle suivait du regard les trois bateaux.


  Elle serra les lèvres.


  —Diantre!


  Elle les observa encore, puis le regarda.


  —Les idiots! Ils viennent nous attaquer.


  Linnet regarda de nouveau les navires, l’air exaspéré.


  —Peut-être qu’en s’approchant ils vont se souvenir de ce que représente ce pavillon… Mais ils l’ont sûrement déjà vu, et je ne me risquerai pas à attendre qu’ils retrouvent leurs esprits.


  Elle fit volte-face et se mit à remonter le navire, frappant du talon sur le sol.


  —Tout le monde sur le pont! cria-t-elle d’une voix haute qui portait loin. À vos postes!


  Ils entendirent un roulement de tonnerre sous leurs pieds, les hommes remontant les escaliers d’un pas lourd avant d’affluer sur le pont, de ceindre épées et cartouchières, de vérifier pistolets et couteaux, épées courtes et coutelas, d’attacher leurs cheveux longs, d’enfiler leurs manteaux. Nombre d’entre eux sautèrent sans tarder dans le gréement, grimpant attentivement pour prendre leur position attitrée dans les hauts espars.


  Logan voyait partout des hommes courir dans un but précis et unique. Chacun savait exactement où il devait aller, ce qu’il avait à faire. Pas un ne demanda pourquoi ils avaient été appelés; comme une compagnie extrêmement bien entraînée, ils se mirent instantanément en formation, prêts au combat.


  Faisant de son mieux pour suivre Linnet, Logan vit le regard qu’elle lui lança par-dessus son épaule.


  —Vous feriez mieux de me suivre à la barre, dit-elle.


  Pour, il le savait, ne pas être dans les jambes de ses hommes; mais il n’allait pas discuter. Logan la rattrapa et la suivit de près tandis qu’elle se faufilait infailliblement tête baissée à travers le chaos organisé qui régnait sur le pont principal de l’Espérance.


  Jimmy, tenant dans ses mains le coutelas et la ceinture de Linnet, sauta au pied de l’échelle arrière au moment même où Linnet arrivait. Elle s’empara des deux et monta l’échelle avec la vivacité d’un singe, laissant entrevoir à Logan l’enfant de la mer qu’elle était autrefois.


  Heureux d’avoir pensé à ceindre son sabre avant de monter sur le pont, il suivit. Sa dague était, comme d’habitude, dans sa botte gauche.


  Lorsqu’il rattrapa Linnet, elle avait attaché son épée et repris la barre du navire. Prenant position derrière son épaule droite, Logan vit avec surprise que malgré la marée humaine déferlant encore une seconde avant sur le pont, tout y était désormais calme, chacun ayant pris son poste, prêt au combat.


  Tout en surveillant Linnet, les membres de l’équipage observèrent les trois navires avancer; ils approchaient, sans l’ombre d’un doute. Griffiths, à quelque distance de Linnet sur la gauche, avait braqué sur eux une lunette d’approche.


  —Les gredins font un cercle pour approcher par l’arrière, dit-il. Ils ont des flèches enduites de résine prêtes à tirer et des braseros sur le pont, à côté desquels sont postés des archers. On dirait qu’ils envisagent de se rapprocher furtivement jusqu’à ce qu’ils puissent tirer et faire tomber nos voiles, pour nous ralentir et monter à bord.


  Linnet grommela avec éloquence.


  —Ils ont des navires plus petits et plus rapides que le nôtre, dit-elle au bout d’un moment, mais ils n’ont pas ce qu’il faut pour nous battre. Voilà ce que nous allons faire.


  Elle avait parlé d’une voix claire, résolue et égale, et se tut pour permettre à Griffiths de répéter à haute voix ses paroles, relayées ensuite par le maître d’équipage, Claxton, hurlant au milieu du navire pour que tous puissent l’entendre.


  Lorsque Claxton se tut, Linnet reprit, s’arrêtant à l’occasion pour laisser le temps à l’un puis à l’autre de relayer ses directives.


  —Il y a là trois navires ennemis, tous des frégates et aussi rapides que peuvent l’être ces vaisseaux-là. Ils n’arborent pas de drapeaux, donc nous ne pouvons savoir s’ils ont l’habitude de naviguer sur ces eaux. Quoi qu’il en soit, deux d’entre eux décrivent un cercle pour nous approcher par l’arrière, pour arriver à portée de tir et faire tomber nos voiles, dans l’idée certainement de flanquer le navire, de nous coincer et de monter à bord. Bien sûr, nous n’allons pas nous laisser faire. Tandis qu’ils approchent, nous déploierons toutes nos voiles, comme ils s’y attendent, en leur faisant croire que nous pensons les distancer. Ils nous suivront toutes voiles dehors eux aussi dans l’idée de nous rattraper. Mais nous ne fuirons pas. Au moment opportun, nous virerons à bâbord toute et passerons devant la proue du navire situé là en opérant des tirs en rafale. Notre changement de voiles devra se faire vite, et nous naviguerons à pleine vitesse, alors tenez-vous prêts. Une fois ce navire dépassé, nous serons bien placés pour rattraper le troisième, celui qui garde ses distances à tribord, pour le moment. C’est fort probablement le navire du commandant en chef. S’ils nous en laissent la chance, nous monterons à bord pour le capturer, mais entre-temps, il faudra surveiller l’autre navire à l’approche. Il sera temps de nous en occuper lorsque nous aurons neutralisé le vaisseau du capitaine; donc si nous montons à bord, nous ferons vite, comme dans un raid. Nous monterons, suivrons les plans et repartirons tout de suite. Est-ce bien compris?


  Lorsque tous eurent entendu la question un instant plus tard, un «Oui!» retentissant se fit entendre sur les ponts.


  —Bien, dit Linnet.


  Elle poursuivit, et ses seconds relayèrent ses paroles.


  —Dès que nous aurons tous rejoint l’Espérance, nous filerons droit sur Plymouth pour arriver avant ces bâtards. Je ne pense pas qu’ils nous suivent, mais qui sait? Dans ce cas, il faudra peut-être faire volte-face et les attaquer, mais, dit Linnet en glissant un coup d’œil vers Logan, nous avons aujourd’hui pour devoir de conduire le major Monteith à Plymouth et dans la mesure du possible, nous maintiendrons notre cap.


  Logan s’approcha.


  —Dites-leur que s’ils font face à des hommes au teint foncé avec des turbans noirs sur la tête, ce sont des partisans indiens sans pitié qu’ils ne doivent pas craindre d’attaquer. Eux ne se gêneront pas. Ils tueront le plus d’hommes possible et useront de toutes les tactiques imaginables.


  Linnet regarda Griffiths, hocha la tête. Le second relaya les paroles de Logan.


  —Bonne chance, cria Linnet. Maintenant, tenez-vous prêts!


  Les hommes se remirent en mouvement, certains descendant aux canons, d’autres prenant position en attendant que Linnet lance l’ordre de changer les voiles, tandis que loin derrière, les deux frégates sans drapeau terminaient leur manœuvre circulaire et s’alignaient dans leur sillage de chaque côté de l’Espérance.


  Comme elle l’avait annoncé, Linnet donna l’ordre de déployer toutes les voiles. En hauteur, on relâcha les toiles; elles se gonflèrent pendant quelques secondes, puis le vent s’engouffra, poussa les voiles et l’Espérance bondit.


  Les frégates furent d’abord distancées avant que de nouvelles voiles se tendent dans leurs gréements, et qu’elles bondissent à leur tour.


  Elles poussaient, poussaient, s’efforçaient de rattraper l’Espérance, et Logan vit en elles des chiens de chasse. Plus loin derrière, la troisième frégate dut mettre toutes voiles dehors pour suivre la cohorte.


  —Maître d’équipage, dit Linnet, faites passer ce message au capitaine d’armes.


  D’une main légère sur la barre, elle maintenait fermement le cap.


  —Il pourra tirer aux canons de bâbord à volonté dès que nous amorcerons notre tournant.


  —Oui, madame, dit Claxton en pointant du doigt Jimmy, lequel s’empressa de descendre transmettre l’ordre.


  Un étrange silence s’installa, que seules perturbèrent les vagues se brisant sur la coque, le cri inopportun d’un goéland dans le ciel.


  Logan reconnut cette accalmie, ce moment universel, vibrant d’angoisse, qui précède la bataille. Ce moment durant lequel personne ne parle inutilement.


  —Ils relèvent notre défi et nous rattrapent rapidement.


  Linnet regarda Griffiths; il relaya ses paroles.


  —Ils ne pourront pas changer de direction aussi vite que nous, reprit-elle. Vous savez quoi faire, quelles voiles ferler ou gréer. Quel angle prendre pour attraper le vent. Nous nous sommes suffisamment entraînés alors maintenant, tenez-vous prêts… Lorsque j’en donnerai l’ordre, virez à bâbord toute.


  Ils attendirent. L’équipage tout entier était immobile, impatient et prêt, le souffle court. Pour Logan, c’était exactement comme lorsqu’il attendait l’ordre de charger. À l’amorce du combat, la tension était palpable, pourtant, chacun des hommes restait calme, posé, réprimant à peine un tremblement.


  Il attendait aussi, le poing sur le manche de son sabre, debout sur le pont arrière à côté de Linnet, observant les navires approcher, inéluctablement. Linnet maintenait cependant le cap. Elle regarda par-dessus son épaule, une fois, deux fois, évaluant les distances, tenant fermement la barre.


  Mâchoires serrées, Logan jura entre ses dents. Il était sur le point de l’interpeller: si elle ne tournait pas maintenant, le navire à bâbord allait assurément fendre en deux l’Espérance.


  —Maintenant!


  Linnet tourna énergiquement la roue.


  Griffiths l’aida à tirer et tirer.


  Le navire pencha si violemment que Logan dut s’agripper à la rambarde pour ne pas voler par-dessus bord. Dès l’amorce du tournant, un tournant serré à cent quatre-vingts degrés, les marins en hauteur se mirent à accrocher, à réorienter, à tirer les voiles, à changer l’angle des espars, et le navire vira de bord.


  Logan retenait son souffle, main serrée sur la rambarde arrière tandis qu’il sentait l’effet des changements, sentait la force du vent dans les voiles renforcer la pression sur le gouvernail pour pousser doucement l’Espérance dans son tournant à vitesse maximale.


  Il vit la précision avec laquelle Linnet avait opéré les choses, et se demanda comment elle avait pu agir avec une telle audace. De sa position à l’arrière, il voyait nettement l’expression de choc déformant le visage des marins et, oui, des partisans réunis sur le pont de la frégate.


  Puis, l’arrière de l’Espérance glissa devant la proue de la frégate approchant, et Logan, comme bien d’autres sans aucun doute, poussa un soupir de soulagement.


  Et les canons de l’Espérance tonnèrent, une fois, deux fois, tirant sur l’ennemi une salve violente, retentissante, qui fendit la coque du navire d’un éclair déchiqueté juste sur sa ligne de flottaison.


  Un chahut monstre s’ensuivit sur le pont de la frégate. S’ils avaient préparé leurs canons, ceux-ci étaient du mauvais côté. Leurs archers avec leurs flèches de résine et leurs braseros étaient aussi du mauvais bord, et les partisans grouillant au centre du navire les empêchèrent de se repositionner à temps. À cause de la vitesse de l’Espérance et de celle encore plus grande de la frégate, la distance se fit rapidement entre les deux navires.


  Puis, Linnet et Griffiths redressèrent complètement la barre et l’Espérance retrouva sa droiture.


  —Toutes voiles dehors! cria Linnet.


  On n’avait pas fini de relayer l’ordre que déjà, les marins redéployaient et tendaient les voiles. Quelques secondes plus tard, l’Espérance fendait les flots de nouveau, s’éloignant à vive allure de la frégate en déroute.


  Logan se retourna. Quelques flèches enflammées sifflèrent tardivement vers eux, mais tombèrent bien trop loin en crépitant dans leur sillage.


  Linnet venait de couler une frégate ennemie sans même une éraflure, épargnant ses hommes comme son navire. C’était ahurissant.


  Logan reprit son souffle, sentit un frisson d’euphorie le parcourir. Tournant le dos à la frégate mal en point, il regarda Linnet.


  Les yeux rivés sur les voiles au-dessus, mains serrées sur la barre, elle lançait des ordres que relayaient ensuite Griffiths et Claxton, et les marins s’empressaient d’obéir.


  La plupart d’entre eux avaient le sourire aux lèvres. Logan réalisa qu’elle aussi souriait. La vitesse et la puissance de l’Espérance au combat, toutes voiles dehors et dirigé d’une main experte, étaient époustouflantes.


  Même si cette main était délicate.


  Il n’avait guère l’expérience des batailles navales, mais le fait d’avoir un capitaine qui savait précisément comment placer en tout temps la moindre voile de son vaisseau, au centimètre près, était assurément un avantage de taille, et Linnet, riche de ses années d’expérience depuis l’enfance, connaissait ce navire, ces eaux, ces vents comme peu d’autres les connaissaient. Son savoir était presque instinctif.


  Il n’était plus guère étonné qu’on reconnaisse si largement son statut de capitaine et que même les vieilles badernes de l’Amirauté ferment les yeux sur son appartenance au sexe faible. Sous leurs galons d’or, c’étaient tous des marins, et Linnet en était un des plus exaltants qui soient.


  Mais leur bataille n’était pas terminée.


  Tandis que la frégate hors de combat coulait lentement derrière eux, Linnet troqua la barre pour la lunette d’approche de Griffiths. La deuxième frégate, celle qui avec la première s’était approchée par derrière, avait voulu les rattraper lorsqu’elle avait tourné à bâbord toute, mais les coups de canon en rafale l’avaient fait reculer. Son capitaine semblait désormais hésiter, attendant certainement un signal de la troisième frégate, le navire de commandement, pensait-elle, pour prendre un nouveau cap.


  Ce navire maître lui-même semblait indécis. La manœuvre inattendue de Linnet avait manifestement fait réfléchir le capitaine à deux fois, voire à trois. Pour l’heure, les deux frégates gardaient le cap vers Plymouth, avançant toutefois à moindre allure, tandis que l’Espérance se dirigeait dans l’autre sens, de plus en plus vite, dépassant à bonne distance le navire de commandement.


  Constatant l’échec de leur plan d’attaque initial, les frégates attendaient de voir ce qu’elle allait faire.


  Rétractant la lunette, elle revint prendre la barre.


  —Nous allons virer à bâbord et changer de cap. Reprenons notre route vers Plymouth et nous verrons bien ce que font ces idiots.


  Linnet cria ses ordres et l’équipage obéit, tandis qu’elle amorçait un nouveau tournant, bien moins serré que le précédent, décrivant un large cercle sur les flots. Après qu’ils eurent remis le cap sur le port naturel de Plymouth, les trois navires avancèrent plus ou moins dans la même direction. La deuxième frégate était loin devant eux à bâbord, trop loin pour constituer une menace immédiate; le navire de commandement, lui aussi désormais à bâbord, mais bien plus proche que l’autre, avançait en tanguant, comme s’il visait plus à bloquer l’Espérance qu’à s’en éloigner.


  —Ils ne sont pas sérieux, dit Linnet en secouant la tête. Nous arrivons par l’arrière et ils viennent tout juste de voir ce que nos canons peuvent faire.


  —L’autre frégate est en train de virer de bord, dit Griffiths en regardant par la lunette.


  Levant les yeux, Linnet observa, puis fronça les sourcils.


  —C’est un trop grand virage pour qu’ils pensent nous rattraper directement. On dirait qu’il veut faire une boucle et nous rattraper par-derrière.


  Lentement, Griffiths hocha la tête.


  —On dirait bien. Ils ne veulent pas s’approcher latéralement et risquer nos coups de canon.


  —Le navire de commandement va à tout vent, dit Linnet en observant la frégate maîtresse changer soudain de direction et hisser d’autres voiles pour avancer plus vite et plus loin.


  Elle observa la scène un moment, et grommela.


  —Pour qui me prend-il? Pour une aveugle?


  L’Espérance naviguait plus vite que n’importe laquelle des trois frégates. Linnet appela à gréer les voiles pour ralentir le navire et, comme si elle se pliait obligeamment aux décisions du capitaine ennemi, le faire légèrement dévier de son cap, faisant mine de suivre la frégate.


  Lorsque Griffiths la regarda d’un air interrogateur, elle sourit avec raideur.


  —Il veut se battre, dit-elle, et il présume, après notre dernière manœuvre, que je le veux aussi, mais il souhaite me faire danser jusqu’à ce que l’autre frégate arrive pour le soutenir. Je ne peux pas me contenter de l’ignorer pour filer vers Plymouth; nous sommes encore trop loin du port, ils nous rattraperaient, tenteraient de nouveau de nous approcher par derrière, et je ne pourrais pas leur jouer le même tour une deuxième fois. Je suppose que leur nouveau plan consiste à me distraire en m’obligeant à suivre le navire de commandement pour soudain découvrir que l’autre frégate est tout près derrière nous à tribord. Lorsque je réagirai en tentant de virer, le navire maître étouffera suffisamment ses voiles pour basculer tout près de notre proue à bâbord. Tandis que nous serons occupés à l’arrière, ils débarqueront leurs hommes à la proue.


  Logan demanda à Griffiths de lui prêter la lunette, la braqua sur le navire de commandement. Ce qu’il vit lui glaça le sang. Abaissant la lunette, il croisa le regard de Linnet.


  —Je pense que vous avez bien vu. Il y a des assassins de la secte à bord du navire de commandement. Ce sont eux qui veulent envahir votre proue.


  Linnet hocha la tête. Il resta à ses côtés tandis qu’elle poursuivit encore le navire de commandement, qui louvoyait tel un renard devant une meute de chiens.


  —Il veut constamment nous ralentir, dit Linnet, mais il doit, du moins pour le moment, conserver une avance suffisante pour éviter que je le dépasse simplement.


  Logan leva les yeux, cherchant à évaluer le nombre de voiles qu’elle avait repliées.


  —Pourriez-vous le dépasser?


  —S’il maintient cette vitesse, oui, facilement, mais je doute qu’il ait compris cela. L’Espérance peut aller beaucoup plus vite que n’importe quel autre navire de sa catégorie. Dans ces conditions, notre vitesse actuelle est plus proche de la norme.


  —Ce qui semble indiquer que le capitaine ne connaît pas l’Espérance; il viendrait donc d’ailleurs et non de ces mers-ci.


  —Tout porte à le croire, dit Linnet.


  Logan l’observa commander une nouvelle série de changements de voiles; s’il n’en comprenait pas toujours l’objectif, il présumait qu’elle préparait le terrain pour l’engagement imminent.


  Et de fait, lorsque l’Espérance eut retrouvé sa stabilité et sa vitesse, encore loin d’être maximale, elle confia la barre à Griffiths, reprit la lunette de Logan et la braqua sur l’autre frégate qui tentait à présent d’approcher subrepticement derrière eux.


  Ceux qui étaient sur le bateau la virent les observer. Le capitaine s’empressa de sortir toutes ses voiles pour avancer aussi vite que le vent le lui permettait.


  Linnet sourit. Abaissant la lunette, elle jaugea la distance entre les navires, puis marcha jusqu’à la rambarde avant et se pencha par-dessus.


  —Tommy, Burton, Calloway! Allez chercher vos arcs et vos flèches ainsi qu’un brasero et montez ici, mais cachez le matériel du navire devant vous et mettez-le sous la rambarde ici.


  —Oui, cap’taine!


  Deux minutes plus tard, trois jeunes marins escaladaient l’échelle. Logan aida le premier à hisser un brasero rempli de charbons rouges et à le déposer doucement près de la rambarde arrière. Les trois firent glisser leurs grands arcs sur le pont, puis montèrent, chacun tenant à la main des flèches à pointes dentelées et enduites de résine.


  Déposant les flèches près de leurs arcs, les garçons regardèrent Linnet. Elle alla les rejoindre, les yeux rivés sur la frégate qui les suivait de près.


  —Ils ont des arbalètes et sont prêts à incendier nos voiles, dit-elle, mais vos arcs ont une plus grande portée. À quelle distance pourrez-vous faire tomber la plupart de leurs voiles? Inutile de les neutraliser toutes, mais nous devons au moins mettre le feu aux plus grandes.


  L’Espérance ayant ralenti, la frégate approchait rapidement.


  Les garçons plissèrent les yeux, pincèrent les lèvres.


  —Ça ne sera plus très long, dit l’un d’entre eux.


  —Alors, dès que vous serez prêts, tirez à volonté.


  Linnet fit volte-face et retourna à la barre.


  Reprenant place plus ou moins derrière elle, Logan observa les jeunes qui attendaient, sans plus de directives, marmonnant entre eux à propos de la distance et du vent, puis ils se penchèrent comme un seul homme et, cachés par le haut rebord du pont arrière, attisèrent le brasier. Observant d’un œil la frégate, chacun trouva son arc, encocha une flèche et l’alluma; parfaitement synchronisés, les membres du trio se redressèrent, bandèrent lentement leurs longs arcs et tirèrent.


  Ils n’attendirent même pas de voir le feu s’étendre sur les voiles et se penchèrent de nouveau. En moins d’une minute, ils dardèrent trois autres flèches dans le ciel. Ils étaient rapides et précis. Usant en tout de neuf flèches seulement, ils mirent le feu à presque toutes les voiles arrière de la frégate, incitant l’équipage à courir dans tous les sens.


  Presque instantanément, la frégate se mit à sombrer.


  Linnet revint et donna une tape sur l’épaule des trois garçons.


  —Parfait!


  Derrière eux, la frégate était presque encalminée.


  —Excellent travail. Maintenant, redescendez. Nous avons encore une frégate à griller.


  Logan se retourna vers le navire qui coulait rapidement.


  Il n’avait pas assez de voiles pour même avancer tant bien que mal. Mais dans combien de temps les partisans à bord atteindraient-ils les côtes? Et quelles côtes?


  Et si la première frégate qu’ils avaient combattue avait certainement coulé, elle avait sombré lentement; les hommes à bord avaient eu amplement le temps d’abandonner le navire.


  —Toutes voiles dehors!


  Au cri de Linnet, Logan balaya ces considérations. Sous ses pieds, l’Espérance bondit comme un chien libéré de sa laisse. Qu’allait-elle faire de la troisième frégate, celle qui transportait les assassins? Reprenant position à côté de Linnet, flanquée de l’autre côté de Griffiths à la barre, il suivit leur regard vers la dernière frégate, et vit qu’elle virait fortement pour s’éloigner.


  Linnet observa le navire, les yeux plissés, les lèvres fines.


  —Hum, fit-elle. Dix points à tribord.


  Griffiths obéit, et la proue de l’Espérance tourna élégamment vers le nord. Linnet ordonna plusieurs changements de voiles, puis évalua de nouveau la distance qui les séparait de la frégate, assez loin à bâbord.


  —Voilà qui nous permettra de passer à bonne distance. S’ils ont enfin retrouvé leurs esprits et veulent détaler au plus vite, nous les laisserons partir.


  Les voiles attrapèrent plus de vent face au nord; l’Espérance prit de la vitesse, s’éloignant rapidement de la dernière frégate.


  Logan observa le navire, réprimant un juron.


  —Un geste magnanime, dit-il malgré tout.


  Linnet haussa les épaules.


  —Ce capitaine de pacotille a sûrement compris maintenant qu’il n’était pas de taille à faire tomber l’Espérance.


  Elle s’était tournée vers Logan en parlant.


  Griffiths cria, et elle fit volte-face.


  —Mince alors! Regardez-moi ça!


  Tous trois écarquillèrent les yeux. La plupart des membres de l’équipage interrompirent leurs activités pour regarder eux aussi.


  La frégate, au lieu de s’éloigner tranquillement, comme en avait manifestement et sensément décidé le capitaine, modifiait soudain son cap, souhaitant apparemment attaquer de nouveau; mais alors, les mâts tanguèrent dangereusement et le navire faillit chavirer.


  —Que diable se passe-t-il?


  Linnet s’empara de la lunette d’approche qu’elle avait déposée et la braqua sur le pont de la frégate.


  Une seconde passa, puis, d’un ton incrédule, elle expliqua la situation.


  —Ils se battent sur le pont. Des hommes, des hommes au teint foncé et portant des turbans noirs sur la tête, se battent avec le capitaine et son second, comme avec le reste de l’équipage. Ils ont réquisitionné la barre et tentent de virer le bateau dans notre direction… Mais les idiots se contentent de tourner la roue sans changer les voiles. Avec ce vent, ils vont faire chavirer la frégate.


  L’air sombre, Logan regarda au loin. Il était certes novice, mais la distance séparant le navire de l’Espérance lui semblait toutefois déjà trop grande pour qu’il les rattrape, d’autant moins s’il était gouverné par des partisans et non par des marins.


  —Tout ce que nous pouvons faire, dit-il, c’est espérer que le capitaine et son équipage gagnent la bataille.


  «Et jettent les partisans, surtout les assassins, dans la grande bleue.»


  Linnet abaissa l’instrument.


  —En effet, dit-elle en regardant Griffiths. Gardez toutes les voiles déployées. Laissons-les entre eux et filons vers Plymouth.


  Remettant la lunette dans son support près de la barre, elle se dirigea vers l’échelle pour descendre parler à ses hommes.


  Logan la regarda s’éloigner, puis s’empara de la lunette, marcha jusqu’à la rambarde arrière et la braqua sur la frégate, qui disparaissait derrière eux.


  Il s’était préparé à mener bataille, mais son sabre n’avait pas même quitté son fourreau. Il se sentait frustré et coincé, surtout parce qu’il laissait partir vivants des partisans, pire encore, des assassins, qui ne manqueraient pas de raconter leur histoire. De faire un rapport à leurs supérieurs, inévitablement.


  Pourtant, il n’avait rien pu y faire, n’avait pu légitimement l’éviter. C’était la bataille de Linnet; elle avait pris ses décisions et les avait sortis de ce mauvais pas sans encombre, paralysant leurs adversaires en préservant ses propres hommes, qui s’en sortaient indemnes.


  La marque d’un excellent commandant.


  Lui demander de faire demi-tour et d’attaquer l’autre navire, de mettre encore l’Espérance et son équipage en danger pour répondre à son souhait d’empêcher tout partisan l’ayant vu sur le navire de repartir librement en rendre compte à ses responsables… n’était pas envisageable.


  Elle avait fait ce qu’il fallait, du début à la fin.


  Abaissant la lunette, il regarda la tache noire qu’était devenue la frégate. Se frotta la nuque.


  Comme tout bon commandant, Linnet avait modifié ses plans en cours de route, les révisant au mieux pour épargner son navire et son équipage.


  Il allait devoir l’imiter. Il allait devoir relever le défi de modifier ses plans pour que tous rentrent chez eux sains et saufs.


  Plus tard dans l’après-midi, tandis qu’ils poursuivaient leur traversée de la Manche et approchaient de Plymouth, Logan organisa une réunion avec Edgar, John, Griffiths et Claxton dans la cabine qu’on lui avait attribuée près de celle de Linnet. Elle était toujours sur le pont, plus ou moins au-dessus de leur tête, à la barre.


  Lorsque Griffiths, le dernier arrivé, entra et ferma la porte, Logan l’invita d’un geste à se percher sur l’étroite couchette, et de son poste, adossé au mur près du petit hublot, il commença.


  —Edgar et John connaissent déjà l’existence du Cobra noir et de ma mission, ils sont au courant de mon rôle, de celui de mes trois collègues et de bien d’autres personnes qui visent à traduire ce scélérat en justice. Mais ce qu’aucun de vous ne peut soupçonner, c’est la raison pour laquelle notre mission est si cruciale.


  Exposant les faits bruts, il décrivit certaines atrocités commises par la secte, au point de faire blêmir les quatre marins.


  —Voilà de quoi ces gens sont capables.


  Logan pointa du menton vers la mer de l’autre côté du hublot.


  —Vous avez tous vu les partisans sur la dernière frégate. La plupart étaient des assassins de la secte, le groupe le plus dangereux, le plus fanatique de l’organisation. Vous avez vu jusqu’où ils étaient prêts à aller pour monter sur notre navire. Ils feront tout ce qui est en leur pouvoir pour m’atteindre et atteindre aussi le capitaine Trevission, désormais. Elle, une femme, les a vaincus. Le fait que ce soit une femme leur rendra cette défaite insupportable. Je doute qu’ils tentent de rattraper l’Espérance, ils ne pensent pas ainsi aux navires, mais ils vont tenter de rattraper son capitaine, de la punir. Lorsque je leur échapperai, comme il me faudra le faire une fois arrivé à Plymouth, ceux qui seront encore sur la côte brûleront, c’est comme cela qu’ils verront les choses, de se racheter aux yeux de leur maître, le Cobra noir, en tuant le capitaine Trevission, en lui infligeant la mort la plus horrible et douloureuse qu’ils puissent concevoir.


  Il marqua une pause, les regarda tous l’un après l’autre; ils avaient le visage aussi sombre que pouvait l’espérer Logan.


  —Dans une moindre mesure, vous et l’équipage serez aussi en danger, mais c’est sur le capitaine Trevission qu’ils canaliseront leur haine vengeresse.


  Logan remua et se redressa.


  —Au départ de Saint-Pierre-Port, reprit-il, mon plan était de laisser repartir l’Espérance après l’arrivée à Plymouth, de retrouver les gardes qui m’attendent dans cette ville et de poursuivre ma mission. J’ai déjà dit au capitaine Trevission qu’au terme de celle-ci, je prévois retourner à Guernesey et à Mon Cœur. Si je survis, j’ai l’intention de la demander en mariage et de vivre à Guernesey avec elle, mais je ne ferai pas, je ne peux pas faire ma demande alors que j’ignore encore si je survivrai à ma mission, sain et sauf.


  Les hommes clignèrent des yeux en entendant sa déclaration empreinte de sincérité; les visages d’Edgar et de John s’éclaircirent et tous deux hochèrent la tête avec approbation et soulagement.


  —Toutefois, continua Logan, si après la bataille d’aujourd’hui je maintenais mes plans en laissant le capitaine Trevission sur l’Espérance à Plymouth, la secte la prendrait pour cible.


  Griffiths et Claxton froncèrent les sourcils.


  —Nous pouvons rallier les membres de l’équipage. Nous la protégerons.


  Logan inclina la tête.


  —Je ne doute pas de vos aptitudes à le faire tant qu’elle sera à bord, mais je doute sérieusement qu’après les événements du jour la secte s’en prenne à elle lorsqu’elle sera sur son navire. Ils attendront qu’elle mette pied à terre et rentre à la maison, à Mon Cœur.


  Il marqua une pause, vit l’expression d’horreur déformer le visage des hommes, en proie à de sordides visions.


  —Et nous savons tous ce qu’il y a à Mon Cœur. Les partisans ne sont pas très bons marins, mais pour ce qui est de chasser leurs proies sur terre, ils excellent. Ils suivront le capitaine Trevission jusqu’à Mon Cœur, sonderont le terrain, rassembleront leurs forces, qui sont assez nombreuses, et attendront le bon moment pour passer à l’action. Je sais que les hommes du domaine sont capables de se battre, mais même si nous persuadions Linnet de revenir avec des gardes supplémentaires en renfort, ce serait insuffisant. Trop peu d’hommes sur place comprendront la barbarie et le fanatisme qu’ils devront affronter, du moins avant qu’il ne soit trop tard.


  Logan se tut de nouveau.


  —Il y a trop d’innocents à Mon Cœur pour courir un tel risque, se contenta-t-il d’ajouter.


  Nul ne le contesta. Logan voyait monter en eux un élan protecteur. Griffiths fixa sur lui son regard pénétrant.


  —Quelle est la solution? demanda-t-il.


  Logan le regarda.


  —Je n’en vois qu’une. Si vous pouviez garder votre capitaine à bord de l’Espérance, sous surveillance constante et dans les limites du port naturel de Plymouth jusqu’à ce que ma mission se termine et que le Cobra noir ne soit plus qu’un souvenir, je pense qu’elle et tous ceux qui lui sont liés resteraient hors de danger. La secte tenterait peut-être en désespoir de cause d’attaquer le navire au port, mais d’après ce que j’ai vu de votre équipage – et vous seriez entourés de corps de marine ou d’armée plus ou moins en relâche –, je doute même que les assassins puissent vous battre. En outre, la plupart d’entre eux partiront à mes trousses; nous pouvons raisonnablement supposer que leurs ordres vont dans ce sens.


  Il marqua une pause, notant que les quatre hommes hochaient la tête et approuvaient jusque-là son analyse de la situation.


  —Le problème que soulève cette option, c’est qu’il me semble impossible que vous, l’un d’entre vous ou même vous tous, parveniez à retenir le capitaine Trevission à Plymouth. Dès qu’elle comprendra le danger potentiel, et peut-être l’a-t-elle déjà compris, elle voudra absolument retourner à Guernesey et à Mon Cœur au plus vite pour s’assurer que tout va bien là-bas, pour être là et défendre son domaine et ses proches lorsque les partisans viendront sonner à la porte. Elle se dira que l’Espérance arbore le drapeau de Guernesey, que le navire est célèbre et que, sachant que personne n’ignore qu’elle en est le capitaine, la secte apprendra sans mal que Mon Cœur est sa demeure sans même qu’elle les y mène, et cherchera à la nuire en attaquant sa famille.


  Il fit la grimace.


  —Dans les faits, ce raisonnement est erroné, mais ni vous ni moi ne pourrons la convaincre de cela. La secte égorgerait avec joie sa famille, à condition que cela se fasse devant elle. C’est le genre de la maison. C’est elle qu’ils convoitent, c’est leur cible, et ils n’en démordront pas. Ils se serviront de sa famille et de ses connaissances si et seulement si elle est à proximité immédiate, pour l’attirer, l’affaiblir ou lui faire du mal. Les partisans ont beau être des brutes, ils demeurent simples, et il n’est pas dans leurs habitudes d’agir à distance.


  Il observa les quatre hommes, haussa les sourcils.


  —À mon avis, la seule façon pour vous et l’équipage de la retenir à bord, ici à Plymouth, serait de vous mutiner; il s’agit après tout du capitaine Trevission de l’Espérance, titulaire d’une lettre de marque pérenne. Je n’envisage même pas la chose. Je crois que cette solution serait tout aussi catastrophique que le premier scénario, bien que les deux diffèrent largement.


  Les quatre hommes échangèrent des regards lourds de sens, puis Edgar leva la tête, opina d’un air grave.


  —Vous avez raison. Nous ne pourrions pas faire cela. C’est son navire et aucun d’entre nous ne s’opposerait à elle. C’est notre chef, il en est ainsi depuis que son père est mort.


  —Et rien ne doit changer, dit Logan.


  Il s’écarta du mur, mais la cabine était trop petite pour qu’il puisse l’arpenter.


  Griffiths le regarda d’un œil appréciatif.


  —Alors, que proposez-vous? Quel est votre nouveau plan? Nous ferons tout ce qu’il faut pour protéger le capitaine et sa famille, tout comme le navire et son équipage.


  Logan regarda les trois autres hommes, vit leur air approbateur, la même expression résolue animant le visage de chacun.


  —C’est simple, dit-il.


  En quelques mots, il présenta son plan.


  Ils ouvrirent la bouche pour contester, la refermèrent, l’ouvrirent de nouveau, puis, admettant qu’il n’y avait pas de solution idéale, ils hochèrent lentement la tête et approuvèrent.


  Logan s’appuya sur la rambarde arrière près de Linnet, toujours à la barre, et regarda les côtes de l’Angleterre s’élever à l’horizon.


  Cela faisait tant d’années qu’il ne les avait pas vues, tant d’années difficiles, éprouvantes, et la dernière, pendant laquelle ils avaient traqué le Cobra noir, avait été la plus dure de toutes.


  Longtemps, il resta ainsi absorbé, laissant à son âme le loisir de goûter la verdure, les prés luxuriants et vibrants du Devon. Malgré le ciel de plomb, c’était pour lui un paysage accueillant, apaisant.


  Il avait remarqué les coups d’œil de Linnet, mais n’y répondit pas. Elle ne dit rien, ne posa pas de questions, le laissant vivre pleinement son doux retour au pays.


  Et c’était bien cela. Cette fois-ci, il rentrait pour de bon. Il ne repartirait pas pour d’autres aventures, d’autres campagnes. Là, en ce moment, et Logan le sentait dans ses entrailles, il franchissait une étape, quittant une période de sa vie pour en amorcer une autre. Sans savoir de quoi elle serait faite.


  Ce qu’il en ferait lui.


  Où elle le mènerait.


  Il regarda Linnet, puis regarda devant lui. «Ton foyer, lui avait dit son oncle, sera là où tu décides de vivre.»


  Si le destin le voulait bien, il choisirait de bâtir son foyer avec elle.


  Tandis qu’il sentait s’ancrer cette certitude au plus profond de lui, il resta près d’elle et l’observa guider son navire dans le port naturel de Plymouth.


  Logan était expert dans l’art de diriger. Tandis que s’éteignait la dernière lueur du jour, que Linnet faisait glisser l’Espérance aux abords de l’île de Drake, louvoyant entre les nombreux navires de la marine à l’ancre dans les eaux protégées, il ne nourrissait pas l’ombre d’un doute sur sa faculté innée de diriger des hommes. Elle aurait même probablement pu lui enseigner une ou deux choses sur l’inspiration qu’un chef pouvait susciter parmi ses troupes. Il en était certain, Tommy, Burton et Calloway, les trois jeunes archers, lui seraient fidèles à jamais.


  En ce sens, ils suivraient simplement l’exemple des autres membres de l’équipage. Tous sans exception étaient dévoués au capitaine de l’Espérance.


  Linnet dirigea le navire tout droit vers le port de Sutton, le bassin principal de Plymouth. Elle lança des ordres; de nouveau à ses côtés, Griffiths les relaya. On ferla les voiles, d’autres furent raccrochées et le navire ralentit sa course, lentement, puis, au dernier souffle de vent filant sur les toiles, se glissa habilement et sans encombre dans un poste d’amarrage du quai de Sutton.


  Les sacs de sable accrochés au flanc du navire heurtèrent la paroi une première fois, puis une deuxième, plus doucement, et l’Espérance s’immobilisa. Logan se redressa, s’écarta de la rambarde et descendit sur le pont principal, puis emprunta l’escalier pour rejoindre la cabine arrière. Il n’y resta que le temps de saisir par la poignée les sacs qu’il avait laissés là, celui de Linnet et le sien, avant de remonter.


  Il n’était pas ému à l’idée de quitter l’Espérance; inutile de regarder alentour pour river quoi que ce soit dans sa mémoire. Il serait de retour. Dès que sa mission le lui permettrait. Bien sûr, il s’effacerait peut-être, fort certainement, derrière les talons délicats de Linnet à leur montée à bord, mais il serait de retour. C’était son espoir, sa prière.


  Émergeant sur le pont, Logan vit Linnet debout près de la rambarde au milieu du navire, observant le déploiement de la passerelle. On avait attaché les amarres et désormais, le navire oscillait paresseusement sur la houle. Il regarda alentour, puis fixa la ville plus loin tout en marchant vers Linnet qui attendait, bras croisés, près de l’ouverture sur le flanc du bateau. La nuit tombait vite. Des lumignons scintillaient sur la plupart des navires. Dans la ville, de nombreuses lampes brillaient déjà aux fenêtres; on allumait les réverbères.


  La pénombre s’installait, s’épaississait, offrant aux guetteurs comme aux assassins la cachette idéale.


  S’arrêtant en haut de la passerelle, juste devant Linnet, Logan leva les yeux sur son visage; elle avait vu qu’il transportait son bagage.


  Elle fronça les sourcils, pointa le sac du doigt.


  —C’est à moi, dit-elle. Reposez-le.


  Levant les yeux pour le regarder, elle se renfrogna.


  —Vous poursuivez votre mission, dit-elle, et moi je rentre à bord de l’Espérance. Je ne descendrai pas à terre avec vous, pas même pour une seule nuit.


  Il déposa consciencieusement les bagages, le sien comme celui de Linnet. Puis, il lui fit face, œil pour œil, et parla.


  —Aujourd’hui, vous avez déjoué les hommes du Cobra noir, et ils ont eu le temps de bien vous observer. Désormais, ils savent que le capitaine Linnet Trevission de l’Espérance, une femme pourtant, les a vaincus, a combattu trois de leurs navires et les a laissés défaits dans son sillage. Leur maître ne sera pas content, et eux non plus. Pour la sécurité de ce navire, de votre équipage, de vos proches, de votre maison et par-dessus tout pour votre protection, vous devez venir avec moi.


  C’était la vérité, rien que la vérité.


  Les yeux plissés, les bras plus serrés encore, une barrière entre lui et elle, Linnet répliqua aigrement, ce qui n’étonna guère Logan.


  —Je suis tout à fait capable de prendre soin de moi et des miens. De tous les miens.


  Il poussa un soupir exagéré et se rapprocha d’elle. Baissa la voix pour que personne d’autre n’entende.


  —Et qui prendra soin de moi lorsque je serai distrait, que je m’inquiéterai pour vous? demanda-t-il en la regardant fixement.


  —Comment?


  Elle l’observa, sincèrement surprise.


  Logan plissa les yeux.


  —Vous avez entendu, reprit-il. Si vous êtes avec moi, je vous saurai en sécurité. Si vous ne l’êtes pas… j’échouerai probablement dans ma mission, parce que je penserai à vous, je m’inquiéterai pour vous.


  Les yeux de Linnet ne furent plus que deux éclairs verts.


  —Non.


  Ils échangeaient des murmures enflammés.


  —Vous ne m’aurez pas ainsi. Je ne suis pas si importante à vos yeux; pas à ce point. Quoi que vous puissiez dire, vous ne me persuaderez pas du contraire. Je ne viendrai pas avec vous.


  Il la regardait fixement.


  —C’est votre dernier mot?


  Linnet sonda son regard, dans l’espoir d’y trouver un indice lui révélant ce qu’il manigançait, mais ne vit rien d’autre dans ses iris bleu nuit que son implacable détermination. Elle pointa le menton.


  —Oui.


  —Très bien.


  Reculant, il hocha la tête à l’adresse d’Edgar et de Griffiths, debout près de Linnet.


  —Je transmets.


  Elle se demandait ce qu’il voulait dire, ce qu’il avait à leur transmettre, lorsque, se retournant vers elle, Logan se pencha.


  Il pointa l’épaule vers son ventre et, avant qu’elle ne puisse réagir, la hissa d’un coup sur son épaule, ancrant ses jambes contre son torse de son bras droit et soulevant de son autre main leurs deux sacs. Il pivota et descendit la passerelle. Vite.


  —Qu’est-ce que…?


  L’espace d’un instant unique, elle fut sans voix; totalement ahurie.


  Comment osait-il?


  Il sauta de la passerelle sur le quai, et elle retrouva sa langue. Jura, sermonna, usant de toutes les invectives, de tous les jurons imagés qu’elle avait appris au fil des ans à bord de l’Espérance, une longue litanie qui n’eut absolument aucun effet perceptible.


  En fait, il gloussa.


  Elle le menaça de castration, ce qui amena simplement Logan à allonger le pas, traversant rapidement le quai pour rejoindre la vieille ville et ses rues exiguës.


  Elle ferma le poing droit, tambourina dans son dos, vigoureusement.


  —Reposez-moi au sol immédiatement, espèce de crétin! Je ne viendrai pas avec vous.


  Il la secoua légèrement sur son épaule.


  —Attention à ma blessure. Vous ne voudriez pas en déchirer les points, avec toute la peine que vous vous êtes donnée pour me soigner.


  Elle jura, ferma la main gauche et martela de nouveau. Hurla presque.


  —Logan! Ça suffit! Déposez-moi! Ou je me ferai un devoir de faire de votre misérable vie un enfer!


  Il s’arrêta, poussa un immense soupir, relâcha leurs sacs et, enfin, la saisit par la taille pour la déposer, la faisant glisser sur son torse jusqu’à ce que ses orteils frôlent le sol.


  Mais avant de la relâcher, il l’embrassa.


  L’embrassa comme jamais, avec passion, oui, mais une passion contenue, retenue pour…


  La séduire. L’implorer, la persuader.


  La supplier.


  Elle prit son visage dans ses mains, délicatement, incapable de se retenir, de s’empêcher de savourer, de ressentir, de frémir.


  Lorsqu’enfin il leva la tête, elle sentit la sienne tourner, ses certitudes s’envolant pour laisser place à de nouvelles questions.


  Il la regarda dans les yeux.


  —Ma vie vous appartient déjà, prenez-la comme bon vous semble. Faites-en une vie de misère ou même un véritable enfer. Du moment que vous êtes en vie pour le faire, le reste m’importe peu.


  Logan leva les yeux, balaya du regard le quai derrière elle. Il déposa Linnet, prit sa main et s’empara de leurs sacs.


  —Maintenant, soyez sage, et venez, dit-il en l’entraînant dans une rue qu’elle reconnut comme étant Looe Street.


  —Savez-vous même où vous allez? demanda-t-elle.


  —Oui, je crois, dit Logan en la regardant par-dessus son épaule. Je ne suis pas venu à Plymouth depuis des années. Le Seafarer’s Arms est par là, n’est-ce pas?


  —Oui.


  Elle fit la moue tandis qu’il la tirait par la main. Et qu’elle se laissait faire. La résistance, sachant qu’il se contenterait de la hisser sur son épaule de nouveau, semblait vaine. Pourtant, elle voulait assurément lui échapper… Non?


  Fronçant les sourcils, Linnet regarda alentour.


  —C’est insensé, dit-elle.


  La nuit tombait; les passants étaient rares.


  —Vous ne pouvez pas me retenir contre mon gré.


  Il lui lança un regard noir, trop noir pour quelle puisse le sonder.


  —Probablement pas, dit-il en serrant les mâchoires, regardant devant lui. Mais je peux vous faire changer d’avis. Vous n’avez aucune raison de ne pas venir avec moi, et toutes les raisons du monde de m’accompagner.


  Elle savait qu’il était inutile de s’obstiner avec un fou. Et pourtant.


  —Pourquoi?


  —Je vous l’ai dit.


  Marchant du même pas alerte, il parla en serrant les dents.


  —Parce que je ne serai fonctionnel qu’à la condition de vous savoir en sécurité. Et tant que vous serez en sécurité, tous les autres le seront aussi. Je sais que vous ne me croyez pas, pas plus que vous ne me croyez lorsque je jure de revenir auprès de vous une fois cette mission terminée, mais que vous me croyiez ou non ne change en rien la réalité. C’est ma réalité, ma vérité.


  Arrivé à une intersection, il s’arrêta, croisa son regard lorsqu’elle s’immobilisa à côté de lui.


  —Le moins que vous puissiez faire, reprit-il, c’est de me laisser la chance de vous le prouver.


  Elle soutint son regard, sonda ses yeux à la lumière d’un lampadaire proche, vit qu’il sollicitait réellement une chance de lui prouver sa sincérité. Et Linnet eut beau sonder son regard jusqu’au fond, elle ne vit rien d’autre dans ses yeux de minuit qu’une véracité inébranlable, fondée sur une croyance qui l’était tout autant.


  Ce n’était pas une croyance qu’elle partageait, à laquelle elle adhérait, mais lui en était convaincu.


  Linnet s’entendit elle-même soupirer.


  —D’accord.


  Elle regarda autour deux et pointa du doigt.


  —Le Seafarer’s Arms est par là, si c’est bien là que nous allons.


  Il hocha la tête; balayant des yeux l’obscurité alentour, il lui serra plus fermement la main.


  —Venez, dit Logan, il faut y aller. On nous aura certainement repérés, à l’heure qu’il est.
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  Qui nous a repérés? Linnet ne posa pas la question. Elle garda l’œil ouvert et guida Logan vers la vieille auberge, l’une des plus anciennes des vieux quartiers de la ville.


  Elle ne savait pas trop quoi faire, mais l’idée de quitter Logan n’était plus une option. Elle transportait encore son coutelas, et lui son sabre; il devait aussi avoir sa dague et elle avait par ailleurs deux couteaux, un dans chaque botte.


  Ils atteignirent le Seafarer’s Arms sans encombre, mais Linnet sentait son instinct la tarauder et, à en juger par la façon dont Logan regarda autour de lui avant de baisser la tête pour entrer derrière elle, lui aussi.


  La porte refermée, elle s’arrêta. Le bar s’ouvrait sur la gauche, une pièce à plafond bas dont les solides poutres de chêne inclinées menaçaient les têtes imprudentes. Des lampes teintaient le long comptoir en chêne d’un film d’or. Cinq vieux matelots étaient assis à deux ou trois tables près du feu dans un nuage de fumée. Une vieille femme installée dans un coin les salua.


  Un homme arborant une lourde cape et des bottes bien vernies était assis au bar, tenant de ses grandes mains une pinte de bière. Au son de la porte qui s’était refermée, il tourna la tête et regarda dans leur direction.


  Et esquissa lentement un sourire. Laissant son bock au bar, il se leva et vint tranquillement à leur rencontre.


  Il avait d’épais cheveux noirs et bouclés, et une carrure très semblable à celle de Logan qui lui donnait comme à ce dernier une présence dangereuse. Linnet perçut l’éclair vif et appréciatif de ses yeux noirs aux paupières lourdes, mais, tandis qu’il s’approchait, l’homme fixa son regard sur Logan et lui tendit la main en souriant.


  —St-Austell, dit-il. Monteith, je présume?


  —C’est exact.


  Logan serra sa main offerte avec un réel soulagement. Il était ineffablement reconnaissant à St-Austell d’avoir fait le pied de grue, de l’avoir attendu. La perspective de passer la nuit avec Linnet au Seafarer’s Arms en attendant que son contact se présente au matin alors que les partisans les avaient déjà presque à coup sûr suivis jusque-là avait été pour lui son pire cauchemar.


  —Merci d’avoir patienté, dit-il.


  —Ce n’est rien, dit St-Austell en les regardant tous deux. Paignton et moi avons hâte de prendre part dans cette aventure.


  Il arqua un sourcil noir vers Logan.


  —Mais que vous est-il arrivé?


  —La secte m’a repéré dès que j’ai débarqué à Lisbonne, et j’ai dû prendre la mer immédiatement, plus tôt que prévu. Malheureusement, le navire a fait naufrage au large de Guernesey. Plus heureusement, j’ai survécu et échoué sur le rivage. Voici le capitaine Trevission, maître de l’Espérance. Elle et les siens m’ont trouvé et se sont occupés de moi jusqu’à ce que j’aie suffisamment recouvré la santé pour reprendre ma mission.


  Logan balaya la pièce du regard.


  —Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vous expliquerai le reste plus tard. Le navire du capitaine Trevission a subi une attaque en route pour Plymouth, et il est presque certain qu’on nous suit depuis les quais.


  —Sans compter que la secte a d’autant plus de raisons de vous voir tous deux morts, dit St-Austell en regardant Logan puis Linnet d’un œil perspicace.


  —Précisément.


  C’était un soulagement que d’avoir pour collègues des hommes à l’esprit vif, mais compte tenu de tout ce qu’il avait entendu sur le légendaire Dalziel, Logan s’attendait à ce que ses agents soient des hommes d’exception.


  —Dans ce cas, dit St-Austell, je vous propose de gagner la voiture qui nous attend pour nous conduire au plus vite en lieu sûr à Paignton Hall.


  Il les invita d’un geste à gagner la porte arrière de l’auberge.


  —Sortons par ici, dit-il en prenant des mains de Logan le sac de Linnet. Laissez-moi porter cela.


  Ils descendirent un étroit corridor et sortirent par la porte de derrière. St-Austell les guida à travers une minuscule cour qui débouchait sur une allée.


  —C’est la partie la plus ancienne de la ville, dit-il, un labyrinthe de ruelles trop étroites pour une voiture. Mieux vaut garder le silence jusqu’à ce que nous sortions d’ici. Ce ne sera pas bien long. Nous serons ensuite…


  L’allée qu’ils avaient prise débouchait sur une autre cour. Sans terminer sa phrase, St-Austell s’immobilisa; Linnet lorgna derrière lui et vit sortir de l’ombre un étrange corps d’hommes aux vêtements indiens et anglais. Tous portaient un turban noir sur la tête.


  Tous avaient dans la main une arme blanche.


  Elle, Logan et St-Austell n’avaient en fait pas d’autre choix que de résister et de combattre. L’étroit ruisseau derrière eux constituait leur seule voie de retraite, et ils ne l’atteindraient jamais à temps. Mais il y avait… Linnet compta neuf partisans. Elle espérait que ce ne soient pas les assassins dont lui avait parlé Logan.


  St-Austell prit place à sa droite. Un sifflement strident attira vers lui le regard de Linnet. Le tranchant d’un sabre comme celui de Logan brilla dans la faible lumière; il le tenait dans sa main droite, tenait son sac dans l’autre.


  Elle sentit Logan la frôler, tourna la tête et le vit prendre position à sa gauche, brandissant lui aussi son sabre, son sac dans l’autre main.


  Linnet prit une grande inspiration, recula et sortit son coutelas de son fourreau.


  Le mouvement inattendu, l’apparition d’une troisième lame de défense provoquèrent chez tous les hommes, les deux qui l’entouraient tout comme leurs attaquants, un instant d’hésitation. Elle n’eut pas besoin de les regarder pour percevoir l’échange de coups d’œil au-dessus de sa tête entre St-Austell, les sourcils noirs bien hauts, et Logan, qui hocha la tête d’un air sévère avant de reporter son attention sur leurs attaquants.


  Légèrement penchée, Linnet garda l’œil rivé sur leurs opposants, lesquels se déployaient dans la petite cour, bloquant toute avancée. Réalisant soudain leur vulnérabilité, le ruisseau derrière eux, elle ne put qu’applaudir lorsque St-Austell s’écarta plus encore sur la droite. Elle se déplaça lentement à son tour, tout comme Logan, tous trois prenant position comme un seul homme, dos au mur, une solide défense derrière eux.


  Leurs attaquants comprirent tout à coup qu’ils avaient perdu un certain avantage. Ils échangèrent quelques murmures véhéments, puis l’un d’entre eux brandit son épée, cria quelque chose d’incompréhensible et se rua sur St-Austell.


  Il résista et, à la dernière minute, lança le sac de Linnet sur le torse de son adversaire avant de lui asséner savamment un coup de sabre; les ennemis comptèrent un homme de moins.


  Avant même qu’il ne tombe, Logan en avait abattu un deuxième d’un coup égal et aussi expert. Sept autres attaquants s’élancèrent sur eux comme un seul homme.


  Les sabres étincelaient à droite et à gauche de Linnet, Logan et St-Austell résistant aux opposants, mais tout juste. Ainsi encadrée des deux hommes, Linnet espérait elle-même glisser sa lame dans la bataille. Tous deux avaient trois lames à contrer, et le dernier partisan esquissa un sourire effrayant en se lançant droit sur elle.


  Elle essuya un premier coup et contre-attaqua, percevant la surprise de son attaquant devant une femme qui savait réellement manier l’arme blanche. Mais cela ne durerait pas; la surprise ne la sauverait pas.


  Si elle n’aimait pas tuer, on lui avait montré comment faire, elle s’y était entraînée et avait appris ses leçons en temps de guerre, dans le feu du combat. Elle avait appris à réprimer tout autre élan que l’instinct de survie, à oublier le combat juste et à se battre pour sa vie.


  Malgré sa forme et sa santé, la plupart des hommes étaient plus forts qu’elle. Tirant de sa gaine l’un des couteaux qu’elle gardait tout en haut de ses bottes, elle contra le coup suivant avec son épée, puis incita l’opposant à tenter un coup en hauteur. Ce qu’il fit. Elle croisa le fer avec lui et, tenant haut son épée, avança pour glisser son couteau entre les côtes de l’adversaire.


  Linnet recula et l’homme s’écroula; elle reporta immédiatement son attention sur le partisan à sa droite qui, voyant tomber son camarade, poussa un hurlement et se rua sur elle.


  Elle avait déjà son autre couteau dans la main. Linnet n’eut qu’à dévier l’attaque forcenée du second partisan et à avancer pour lui planter son couteau. L’homme s’effondra sur le premier, leurs corps formant une barrière. D’un coup d’œil à sa droite, Linnet vit St-Austell abattre un autre de ses adversaires; il ne lui en restait plus qu’un à combattre. De ce qu’elle avait vu, son talent d’épéiste lui vaudrait vite la victoire.


  Sans surprise, les plus forts et les plus vaillants des partisans s’en étaient pris à Logan. Elle observa, attendit le bon moment, puis s’imposa et força le plus proche à reporter son attaque sur elle.


  Logan se dépêcha de darder sa dague et fit tomber l’homme à sa gauche, puis, de deux coups vifs et puissants, abattit son autre adversaire.


  Sans hésiter, il fit tournoyer son sabre et s’ingéra impitoyablement dans le combat engagé par Linnet – un geste dangereux, mais pas pour elle. Le partisan qui l’avait attaquée, s’efforçant de contourner sa défense acharnée, tenta désespérément de s’ajuster à ce nouvel opposant plus fort et plus grand, mais il était trop tard. Il alla rejoindre ses compères sur les pavés froids de la rue, à l’instant même où St-Austell faisait tomber le dernier.


  Celui-ci leva la main, les appelant au silence. Haletants, leurs lames pleines de sang dans les mains, Logan et Linnet se courbèrent tous deux pour ranger leurs couteaux.


  Ils entendirent alors des bruits de pas approcher du fond du labyrinthe derrière eux; des hommes arrivaient en courant. Sans un mot, Logan saisit son sac, St-Austell prit celui de Linnet et tous trois se mirent à courir.


  Par la force des choses, St-Austell ouvrait la voie. Linnet suivait, Logan sur ses talons. Elle n’eut pas même le temps de réfléchir tandis qu’elle s’efforçait de suivre ces hommes aux longues jambes.


  Mais St-Austell connaissait son chemin, et il avait parlé littéralement. Ils débouchèrent sur une rue un peu plus large et la voiture était là. St-Austell ouvrit grand la portière, invitant Linnet puis Logan à s’engouffrer dans le véhicule, puis il y lança le sac de Linnet et suivit, s’affalant sur la banquette opposée.


  Avant même que la portière ne se referme d’un coup sec, le cocher fit claquer ses rênes. La voiture se mit en branle, vite, mais sans à-coups.


  Pantelants, peinant à reprendre leur souffle, ils tendirent l’oreille. Lorsque la voiture déboucha sur l’une des principales places de la ville et descendit ensuite une grande rue, ils prirent tous trois une profonde inspiration et se redressèrent. Logan et Linnet étaient assis sur la banquette tournée vers l’avant. St-Austell était en face d’eux, les sacs posés près de lui. Enfin, ils retrouvèrent leur calme.


  St-Austell se pencha et fouilla sous la banquette. Extirpant un chiffon, il tendit la main pour prendre le coutelas recouvert de sang de Linnet.


  —Permettez, madame le capitaine.


  Linnet sourit avec malice. Elle lui tendit son arme.


  —Compte tenu des circonstances, dit-elle, après ce que nous venons tout juste de vivre ensemble, je pense que l’usage du prénom s’impose. Peut-être devrions-nous refaire les présentations. Linnet Trevission, de Mon Cœur à Guernesey, propriétaire des Navires Trevission et capitaine de l’Espérance.


  —Également titulaire d’une lettre de marque pérenne, ajouta Logan.


  St-Austell semblait fortement et sincèrement impressionné.


  —Voilà un aperçu de vos talents pour le moins étonnants, dit-il. De surcroît, vous êtes loin d’être pataude dans l’art de manier le coutelas. Je suis l’un des deux gardes affectés à votre protection.


  Il fit une demi-révérence théâtrale.


  —Charles St-Austell, comte de Lostwithiel, à votre service; mais je vous en prie, appelez-moi Charles.


  Il remit son arme propre à Linnet et tendit la main vers Logan pour lui demander la sienne.


  —Logan Monteith, dit ce dernier en lui remettant l’arme, anciennement major au service de l’Honorable Compagnie des Indes orientales, comme vous devez le savoir. Et vous n’excellez pas moins dans l’art de manier la lame. La garde royale?


  —À l’origine, oui, dit Charles en rendant à Logan son sabre nettoyé.


  Il s’empara du sien.


  —Mais Royce, Dalziel comme il se faisait alors appeler, m’a recruté au bout de quelques mois. J’ai ensuite passé la plupart des années de guerre derrière les lignes ennemies. À Toulouse, principalement.


  —Vous avez dû vivre là des moments difficiles, dit Logan. Étiez-vous en poste lorsque nous sommes arrivés?


  Linnet laissa son esprit dériver tandis que Logan et Charles comparaient leurs expériences relatives à la prise de Toulouse. Charles nettoyait leurs couteaux.


  Ils avaient rapidement quitté Plymouth et se dirigeaient – elle dut consulter son compas interne – vers l’est. Linnet connaissait mal l’Angleterre, excepté les grands ports du Sud, mais elle conclut qu’ils étaient sur la route d’Exeter.


  Elle frissonnait, parcourue de petits tremblements.


  Sans interrompre sa conversation, Logan attrapa le sac de Linnet, le mit sur ses genoux, l’ouvrit, fouilla à l’intérieur et en sortit sa cape de voyage. Reposant le sac sur la banquette face à lui, discutant toujours avec Charles, il déplia la cape et l’approcha d’elle, l’aidant à s’en draper les épaules.


  Elle accepta fort volontiers cette source de chaleur, s’autorisant à penser qu’elle tremblait à cause du froid de plus en plus mordant. Mais ce n’était pas à cause du froid que ses muscles étaient tendus au point de trembler. Ni à cause de l’épuisement ou du simple choc; elle avait combattu dans des batailles bien pires et bien plus longues, elle avait vu la mort de près, elle avait dû déjà se battre pour rester en vie, elle avait dû tuer.


  Mais jamais auparavant ne s’était-elle battue auprès de quelqu’un à qui elle tenait comme à Logan. Elle ne s’était jamais battue auprès de quelqu’un avec qui elle partageait ce degré d’intimité en sachant que leurs opposants étaient décidés à tuer cet homme-là.


  Elle se sentit transpercée d’un frisson plus acéré, plus glacial encore que les précédents.


  Linnet releva le menton et secoua la tête, comme si, par ce geste, elle allait balayer ce qu’il restait de sa panique, de son tumulte émotif. Elle regarda Logan, certaine qu’il l’avait remarqué. Sous les replis de sa cape, il lui prit tendrement la main et serra avec douceur; ce fut sa seule réaction, ce pour quoi elle était reconnaissante.


  Logan gardait les yeux rivés sur Charles.


  —Quelles nouvelles avons-nous des autres?


  Charles tendit les couteaux de Linnet et la dague de Logan. Tous deux glissèrent leurs armes dans leurs bottes.


  —Delborough est en Angleterre, dit-il, après être arrivé à Southampton le dix du mois. Il a eu un petit ennui là-bas, apparemment, mais il s’en est sorti sans encombre et a rejoint Londres il y a plusieurs jours, bien qu’il ait probablement quitté la ville à l’heure qu’il est. Ce sera sûrement le premier à retrouver Royce. Hamilton est à Boulogne, ou l’était il y a quelques jours. Nous attendons le message de Royce stipulant son arrivée en Angleterre et sa venue prochaine chez lui, mais il faudra du temps avant que le moindre message nous parvienne ici.


  —Carstairs?


  —Nous n’avons pas de nouvelles, mais cela ne veut pas dire que Royce n’en a pas reçu de son côté. Notre ancien commandant a tendance à ne révéler que ce qu’il pense que nous devrions savoir.


  —Il paraît qu’il, Dalziel, porte maintenant le nom de Wolverstone.


  Charles hocha la tête.


  —Il était marquis de Winchelsea tout au long de ses années de service, mais nous ne l’avions jamais su. Encore une de ces fables complexes propres à la noblesse britannique.


  —Quoi qu’il en soit, dit Logan, sa réputation est presque légendaire. Combien de temps avez-vous été sous ses ordres?


  Logan et Charles se mirent à parler d’espionnage en temps de guerre. Linnet sentit son esprit dériver. Apaisée par le ballottement régulier du véhicule, elle fixa les yeux sur la nuit désormais noire au-dehors, sur le vent qui agitait les arbres au bord de la route.


  Aucun courant d’air glacial ne s’infiltrait dans la voiture. Elle en fit l’observation, regarda plus en détail autour d’elle et malgré la pénombre qui l’enveloppait, nota l’aménagement superbe de l’habitacle, l’entretien luxueux dont il faisait l’objet. Il ne s’agissait pas d’une simple voiture, mais d’une voiture très onéreuse.


  Probablement celle de Charles, comte de Lostwithiel.


  Si Linnet venait d’un autre milieu social, elle avait toutefois vu assez de ses exploits, l’avait déjà assez côtoyé pour savoir que c’était là un homme très semblable à Logan. Un homme d’action et d’aventure, sans nul doute bien plus heureux de chevaucher vers la bataille que de faire le beau dans le salon d’une quelconque hôtesse.


  Elle comprenait Charles, elle s’entendait bien avec lui et s’entendrait avec quiconque lui ressemblait. Ce qui était pour le mieux.


  Linnet n’avait pas pris la décision ferme et réfléchie de plier devant l’insistance de Logan, convaincu que pour sa sécurité et celle de ses proches, elle devait l’accompagner dans son voyage.


  Et pourtant, elle était là.


  La course au départ de l’auberge et la bataille dans la cour étroite avaient réduit sa résistance à néant. Après ce face-à-face avec les membres de la secte, après avoir vu Logan se défendre contre trois opposants à la fois, ce qu’aucun épéiste, aussi doué soit-il, ne pourrait jurer de faire et de relater par après, Linnet ne tenait plus autant à reprendre l’Espérance pour mettre les voiles sur Guernesey. Pas pour l’instant.


  Après l’affreuse peur qu’elle avait éprouvée dans cette cour sombre et exiguë, après l’accès de tremblements qu’elle sentait encore dans ses muscles et jusque dans ses os, elle allait rester avec Logan et voyager avec lui jusqu’au terme de sa mission.


  Pas pour sa propre sécurité, mais pour celle de Logan.


  Le fait qu’elle se pense en mesure de faire pencher la balance dans des engagements comme celui qui s’était déroulé dans la cour, appelés à se reproduire d’ici à ce qu’il atteigne sa destination, où qu’elle soit en Angleterre, ne tenait en rien d’un optimisme idéaliste et innocent. C’était simplement la vérité. Les hommes étaient toujours surpris de voir une femme se battre. Ils négligeaient sa présence, ses capacités et cela lui donnait tout de suite l’avantage, comme à ceux avec lesquels elle combattait; un avantage qu’elle était bien préparée à exploiter.


  Elle s’arrêta, pressant son esprit d’examiner rationnellement sa décision, une décision impulsive mais validée à grands cris par son instinct. Peu importe le point de vue qu’elle adoptait, elle en arrivait à la même réponse, au même plan d’action.


  Linnet continuerait sa route avec Logan, pour le protéger tandis qu’il la protégeait, jusqu’à ce qu’il atteigne son but et achève sa mission. Puis, elle lui ferait ses adieux et retournerait à Guernesey, à Mon Cœur, le laissant libre de vivre sa vie, celle qu’il choisirait, une fois replongé dans le monde qui était le sien.


  Jetant un coup d’œil à Logan puis à Charles, elle resserra sa cape contre elle et s’installa confortablement sur la banquette rembourrée.


  Quelques minutes plus tard, la voiture ralentit et tourna à droite. Regardant au-dehors, elle aperçut un panneau indicateur, parvint à déchiffrer Totnes.


  —Où allons-nous? demanda-t-elle en regardant Charles.


  Puis, elle se souvint.


  —Je crois que vous avez mentionné Paignton Hall.


  Charles hocha la tête.


  —C’est au sud de Paignton même, sur la côte après Totnes. C’est la résidence familiale de Deverell, le vicomte de Paignton.


  —Mon autre garde? demanda Logan.


  —En effet. Vous étiez quatre à rentrer et Royce pouvait compter sur huit d’entre nous, donc vous avez chacun deux gardes pour vous conduire auprès de notre ancien commandant. Vous serez soulagés d’apprendre que pour l’occasion, il passe l’hiver dans son domaine du Suffolk et non à sa demeure principale, le château Wolverstone, à la frontière avec le Northumbria.


  Charles regarda Linnet, lui adressa un sourire rassurant.


  —Paignton Hall est notre refuge pour le moment, un endroit sécuritaire où nous pourrons faire le point. Le manoir se niche dans le giron d’un ancien château, assez bien entretenu. Ils ont la vue, la position, les murs extérieurs et le mur d’enceinte, mais pas les courants d’air.


  Il la regardait encore. Son expression, son sourire, ce qu’elle pouvait en voir dans la pénombre, se firent résolument espiègles.


  —Penny, mon épouse, et celle de Deverell, Phœbe, seront absolument ravies de vous rencontrer, reprit-il. Mais si je puis simplement me permettre, pourriez-vous éviter de leur donner trop d’idées? Deverell et moi vous serions à jamais reconnaissants.


  Linnet le regarda fixement. Elle voulut lui demander ce qu’il entendait exactement, mais… il venait tout juste de lui dire qu’elle allait séjourner dans une résidence d’aristocrates, un château en partie, rien de moins, en compagnie de ladies, et tout ce à quoi elle put dès lors penser, c’est qu’elle n’avait dans son sac qu’une seule robe, une robe de voyage de surcroît.


  Souriant encore, Charles regarda Logan.


  —Je voulais vous dire, nous sommes en quelque sorte liés par l’intermédiaire de nos pères. Le comte qu’était mon père connaissait le comte qu’était votre père, c’était un lien de cet ordre. Apparemment, tous deux ont pour la première fois pris place le même jour à la Chambre des Lords et depuis, ils ne se sont jamais perdus de vue. Ensemble dans l’épreuve, pourrait-on dire.


  Linnet avait du mal à en croire ses oreilles. Lentement, elle tourna la tête pour regarder Logan. C’était le fils d’un comte?


  Les yeux rivés sur Charles, Logan haussa légèrement les épaules.


  —Mon père est mort il y a quelques années. Il ne m’avait jamais parlé de cette relation, mais nous n’étions pas proches.


  Il s’enquit de la demeure de Charles, le château Lostwithiel apparemment, un vrai château avec des courants d’air et tout le reste, en Cornouailles.


  Linnet les entendait, mais elle n’écoutait pas vraiment. Ce voyage avec Logan la plongeait dans des eaux bien plus profondes, et bien plus émaillées de récifs, qu’elle ne l’avait prévu.


  Comme pour renforcer chez Linnet cette impression d’être dépassée par les événements, leur arrivée à Paignton Hall déjoua toutes ses attentes.


  Le manoir lui-même était tel que Charles le leur avait décrit. Mais du moment où la voiture s’immobilisa dans ce qui était manifestement l’enceinte intérieure du château et où Linnet posa pied sur le pavé après les hommes, se pliant aux convenances en acceptant la main tendue de Logan pour l’aider à descendre, rien ne se passa exactement comme elle l’avait prévu.


  D’abord, une magnifique femme blonde et svelte vêtue d’une simple robe de laine dévala l’escalier pour se jeter dans les bras de Charles. Il l’attrapa en riant, l’embrassa avec effusion, mais alors elle recula et lui lança un regard noir, les yeux plissés.


  —Vous vous êtes battu. Je le devine. Êtes-vous blessé?


  Le sourire de Charles lorsqu’il jeta son bras sur les épaules de sa lady était à couper le souffle.


  —Quelle confiance dans mes habiletés d’épéiste! dit-il. Mais non, je n’ai pas même une égratignure.


  Il leva les yeux lorsqu’un autre couple descendit les marches pour se joindre à eux, un gentleman distingué aux cheveux noirs, une version quelque peu moins extrême de Logan et de Charles, une lady aux cheveux auburn à son bras arborant un sourire franc et accueillant.


  Il s’agissait de leur hôte et de leur hôtesse, le vicomte et la vicomtesse de Paignton. Charles fit les présentations.


  Tandis que les hommes se serraient la main et que Paignton, qui se faisait appeler Deverell, exprimait son dépit d’avoir raté la bataille, les deux ladies, loin de snober Linnet de toute leur hauteur aristocratique, comme elle s’y attendait, lui firent un grand sourire et l’accueillirent avec enthousiasme, lui touchant la main avant de l’encadrer pour l’escorter en haut des marches.


  —Vous êtes sincèrement la bienvenue, lui assura Phœbe, vicomtesse de Paignton. J’ignorais totalement que Monteith venait avec une lady, mais je suis ravie que ce soit le cas.


  Linnet regarda l’un après l’autre les visages fins des deux ladies, perçut dans leur expression une sincérité et une certaine détermination, et curieuse, leur fit un aveu.


  —À dire vrai, j’ignorais totalement que j’allais poursuivre le voyage avec lui. Je l’ai trouvé sur mes terres à Guernesey, un naufragé rejeté par la mer. Moi et mes proches nous sommes occupés de lui jusqu’à ce qu’il retrouve ses forces et sa mémoire, puis je l’ai emmené à Plymouth sur mon navire, et je pensais le quitter là pour rentrer à la maison.


  Elle s’interrompit lorsque, s’arrêtant dans le hall d’entrée éclairé, lady Penelope agita les mains pour faire taire Linnet.


  —Attendez, attendez! Je suis déjà folle de jalousie. D’abord, permettez-moi de vous dire que tout comme Phœbe ici, je suis sincèrement ravie de vous voir, parce que d’évidence vous savez quelque chose sur cette mission à laquelle tous nos hommes sont sur le point de participer, et vous pourrez donc nous en parler, partager votre point de vue féminin sur la question. Cela dit, la tête me tourne, je suis verte et rongée de jalousie.


  À la lumière de la lampe, Phœbe et lady Penelope observèrent Linnet d’un regard pénétrant, examinant sa veste, son pantalon de cuir, ses bottes hautes et son coutelas encore attaché à la hanche. Penelope pointa l’arme d’un doigt fin.


  —Ne me dites pas qu’ils vous ont permis de vous battre avec eux?


  Linnet regarda un visage ahuri, puis l’autre, mais sans y détecter une ombre de critique.


  —En fait, je ne leur ai pas demandé la permission.


  Lady Penelope cligna des yeux.


  —Pourquoi n’y ai-je jamais pensé? demanda-t-elle à la cantonade.


  —J’ai aussi deux dagues dans mes bottes, ajouta Linnet, intriguée.


  —Avez-vous abattu des adversaires?


  Le regard de Phœbe s’était durci, son menton raffermi.


  —Deux. Mais nous n’avons pas pris le temps de vérifier s’ils étaient morts. La bataille a commencé à neuf contre trois et lorsque les neuf premiers sont tombés, il en est arrivé d’autres et nous sommes partis à la course.


  —Puis-je?


  Linnet pivota et vit lady Penelope tendre la main vers ses hanches, celles de Linnet, remuant les doigts, brûlant de toucher son pantalon. Perplexe, déjà fascinée par ces ladies de bonne famille complètement déroutantes, elle hocha la tête.


  —Bien sûr.


  La comtesse de Lostwithiel fit glisser sa main sur le cuir fin et doux, sentit la qualité du matériau et poussa un long soupir mélancolique.


  —Appelez-moi Penny, je vous en prie. Et j’aimerais vraiment avoir un pantalon comme celui-ci. Puis-je m’enquérir du lieu où vous l’avez acheté? À Guernesey ou ailleurs? Non que cela m’importe, j’enverrai Charles aussi loin qu’il le faut.


  —En fait, dit Linnet, je me le suis procuré tout près d’ici.


  Elle sourit devant l’expression de joie qu’afficha Penny.


  —À Exeter, reprit-elle. J’ai convaincu un artisan du cuir de me le confectionner. Je peux vous donner son adresse.


  Penny joignit les mains devant sa poitrine, le visage radieux.


  —Merveilleux! Je viens de trouver ce que Charles pouvait m’offrir pour s’excuser du fait que je ne l’accompagne pas au cœur de l’action dans cette dernière aventure.


  —Je cherche encore ce que je pourrais exiger de Deverell, dit Phœbe. Mais j’ai une autre question. Vous avez dit que vous aviez conduit Monteith à Plymouth sur votre navire. Vous êtes propriétaire d’un navire? Vous naviguez?


  Retroussant irrépressiblement ses lèvres, Linnet fit un salut enjoué.


  —Je crains d’avoir laissé mon chapeau de capitaine à bord, cela dit, je suis le capitaine Trevission, propriétaire des Navires Trevission et notamment du trois-mâts l’Espérance.


  Elle jeta un coup d’œil vers Logan par-dessus son épaule, fronça légèrement les sourcils.


  —Il faut dire, reprit-elle, qu’en ce moment même, je ne sais pas exactement où est mon navire. On a convaincu mon équipage qu’il fallait me faire descendre, mais à l’heure actuelle, l’Espérance est probablement amarré dans le port naturel de Plymouth, bien protégé par les navires de guerre de Sa Majesté qui l’entourent.


  Les hommes les avaient suivies dans le hall. Logan entendit sa remarque, sourit du coin des lèvres et inclina la tête.


  —Je crois, dit Phœbe, fourrant son bras sous celui de Linnet, que vous et moi, Penny, devrions conduire le capitaine Trevission à sa coquette chambre d’invitée et découvrir comment elle a bien pu accomplir tant de choses alors qu’elle n’est pas plus âgée que nous.


  —Tout à fait, dit Penny en prenant Linnet par l’autre bras. Nous avons manifestement des choses à apprendre.


  Lorsque Phœbe s’arrêta pour donner quelques instructions à son bienveillant majordome et à sa gouvernante, laquelle manifestement excellait à la tâche, Linnet regarda de nouveau les trois hommes et remarqua l’air légèrement préoccupé de Charles et de Deverell. Elle se rappela alors la prière de St-Austell de ne pas donner d’idées aux ladies et comprit enfin ce qu’il avait voulu dire.


  Souriant, elle regarda devant elle et laissa Penny et Phœbe l’entraîner à l’étage.


  —À vrai dire, il y a une chose que vous pourriez faire pour moi, dit-elle.


  Arrivée en haut de l’escalier, elle regarda Penny, confirmant en elle-même tandis qu’elles avançaient dans le couloir qu’elles avaient pour ainsi dire la même taille et la même silhouette.


  —En échange de l’adresse de mon artisan du cuir.


  —Tout ce que vous voulez! déclara Penny. Aujourd’hui, je vous céderais même mon grand garçon. Il m’a donné du fil à retordre toute la journée, parce qu’il voulait suivre son père, bien sûr.


  Linnet rit.


  —Merci, mais j’en ai un de la même trempe. Enfin, ce n’est pas le mien, mais c’est l’un de mes pupilles. En fait, j’aurais vraiment besoin de robes.


  —Ma garde-robe est la vôtre, dit Penny en esquissant un grand sourire. À condition que vous nous disiez tout ce que vous savez.


  —Tout, dit Phœbe, s’arrêtant devant une porte dans le grand couloir, tout ce que nos chers époux gardent pour eux.


  Elle ouvrit grand la porte et invita Linnet à entrer.


  —Maintenant, que diriez-vous d’un bon bain?


  Linnet conclut qu’elle avait atterri dans un étrange paradis.


  Elle n’avait jamais connu une telle amitié féminine, librement offerte par des ladies de sa propre classe, de sa propre génération. C’était… une révélation.


  Suivant les ordres de Phœbe, on avait préparé un bain, et Linnet s’était prélassée dans l’eau fumante, puis Penny était arrivée avec une sélection de robes, insistant pour qu’elle les prenne toutes.


  —J’emporte toujours bien plus que ce dont j’ai besoin, lui avait-elle assuré.


  Pendant que Linnet s’était habillée, avait séché et peigné ses cheveux, les deux ladies s’étaient perchées sur la banquette de la fenêtre et s’étaient mises à parler. Elles lui avaient ouvertement confié des bribes de leurs vies, et Linnet leur avait volontiers rendu la pareille.


  Elle et Penny avaient échangé des histoires de chevaux et d’équitation, de naufrages et de navigation, et elle avait écouté avec grande attention Phœbe lui parler de son agence; les deux ladies l’avaient écoutée avec un intérêt sincère parler de Mon Cœur et de ses pupilles.


  Phœbe avait immédiatement proposé l’aide de son agence dans l’éventualité où l’un des pupilles de Linnet souhaiterait un jour travailler en Angleterre.


  —Je peux toujours placer de jeunes femmes bien éduquées, et même de jeunes hommes, auprès de clients cherchant des dames de compagnie ou des secrétaires personnels.


  Linnet ignorait totalement que les ladies de l’aristocratie étaient si engagées et actives.


  Lorsqu’elle avait exprimé sa surprise, Penny avait fait la grimace.


  —À vrai dire, malheureusement, nombre de ladies ne le sont pas, mais nous le sommes, et toutes celles que vous allez rencontrer à Elveden, là où se terminera votre voyage, le sont aussi. Nous avons la position, les ressources nécessaires et les compétences pour agir, alors nous agissons. Rester assises à faire de la broderie, ce n’est vraiment pas pour nous.


  Phœbe avait ri.


  —En fait, rares sont celles qui savent broder, parmi nous. Minerva, l’épouse de Royce, excelle en la matière, et peut-être qu’Alicia brode aussi. Mais dans ce domaine, la plupart d’entre nous ne sommes pas très accomplies, pourrait-on dire.


  Linnet avait souri.


  —Sur ce plan au moins, je m’intégrerai bien.


  Lorsqu’il fut l’heure pour toutes trois de descendre rejoindre les hommes pour le dîner, Linnet était véritablement surprise de se sentir détendue et à l’aise; même, à ce moment-là du moins, elle s’amusait.


  Elle avait bien un ou deux comptes à régler avec Logan, mais cela irait à plus tard.


  Au dîner, tous voulurent savoir comment s’était déroulée jusqu’alors la mission de Logan, de son début en Inde à leur arrivée au Seafarer’s Arms.


  Rassuré de voir que Linnet allait bien, sachant pertinemment que c’était parce qu’il avait insisté qu’elle se retrouvait plongée dans un monde nouveau pour elle, et que toute peine qu’elle pourrait ressentir à l’occasion lui serait imputable, de fait soulagé et platement reconnaissant à Penny et à Phœbe de la mettre à l’aise, Logan accepta volontiers de satisfaire leur curiosité. Il fit un résumé bref mais détaillé des faits.


  Linnet écouta elle aussi, ravie de l’entendre étoffer le maigre compte rendu qu’il lui avait fait précédemment, mais elle laissa les autres poser toutes les questions. Charles et Deverell étaient d’excellents interrogateurs; ils savaient quoi demander pour clarifier son récit.


  Lorsqu’il vint à évoquer ce qu’avait fait Linnet, il parla sans réserve. Elle rougit à l’écoute de ses compliments, de ses propos sincèrement élogieux, et tenta de détourner l’attention générale en affirmant que n’importe qui aurait fait la même chose, un argument que tous rejetèrent.


  Penny balaya ses mots d’un geste de la main.


  —Il n’y a rien à y faire, dit-elle. Vous avez l’étoffe d’une héroïne. Inutile de descendre à la hâte du piédestal. Il vous faudra vous habituer à la hauteur.


  Ce qui laissa Linnet sans voix. Logan en conclut qu’elle était sidérée, une première selon lui, bien qu’il ne la connaisse pas depuis longtemps.


  Il eut pitié d’elle et se hâta donc de résumer leur passage à Plymouth, concluant par leur arrivée récente à Paignton Hall.


  Tous se turent, le temps qu’on débarrasse les assiettes de dessert.


  —Votre mission consiste donc à appâter l’ennemi comme un leurre? demanda Deverell lorsque les valets de pied se furent retirés.


  Logan acquiesça.


  —À en juger par la façon dont Royce gère les quatre volets individuels de cette opération, dit Charles en voyant Logan hocher la tête, je suis presque certain que Delborough est lui aussi un leurre. Pour ce qui est d’Hamilton, je ne sais pas trop.


  Logan pensa à ses camarades, à Gareth et surtout à Rafe, dont on n’avait pas de nouvelles précises. Il remua, regarda Deverell en bout de table, puis Charles en face de lui.


  —Et maintenant? demanda-t-il. Où allons-nous?


  Deverell haussa les sourcils en regardant Phœbe, à l’autre bout de la table.


  —Et si nous passions au salon pour établir nos plans?


  Phœbe opina d’un air résolu.


  —Oui, bonne idée, dit-elle. Dans tous les cas, nous autres ladies ne vous laisserons pas échanger vos secrets autour d’un verre de porto. Si vous désirez prendre un alcool, apportez les carafes.


  Deverell s’entretint avec Charles et Logan, mais puisqu’aucun n’éprouvait le besoin de prendre un autre remontant, ils laissèrent les carafes sur le buffet et suivirent les ladies au salon.


  Il y eut un bref intermède lorsque les bonnes des deux familles firent entrer les enfants des deux couples pour qu’ils souhaitent la bonne nuit. Logan regarda Linnet sourire et serrer la main des deux petits garçons de Charles, puis de la fille aînée et du fils de Deverell, confirmant que oui, elle était vraiment capitaine de navire, que oui, son navire était grand et comptait beaucoup de voiles, que c’était un navire de haute mer et non un voilier, mais qu’elle n’avait pas encore infligé à quiconque le supplice de la planche.


  Satisfaits, les enfants souriaient jusqu’aux oreilles; ils firent ensuite de multiples courbettes et adressèrent leur bonsoir tous en chœur.


  Penny et Phœbe confièrent leurs plus jeunes, la fille de Penny et la fille cadette de Phœbe, à leurs maris pour une cabriole sur les genoux et un bisou, puis les petites retrouvèrent les bras de leurs nounous qui attendaient.


  Lorsqu’enfin la porte se referma sur la petite cavalcade, Penny regarda fixement son époux.


  —Bien, dit-elle. Venons-en aux faits. Dites-nous quels sont les ordres.


  Charles arqua un sourcil en regardant Deverell.


  —J’ai déjà dépêché un messager chez Royce, dit celui-ci en se laissant tomber dans un fauteuil à côté de son épouse, pour lui faire savoir que Logan était arrivé sain et sauf, toujours en possession de son étui à parchemin. Toutefois, Logan est arrivé en retard à Plymouth, et Royce nous avait déjà transmis ses ordres concernant la prochaine étape du voyage. Nous avons pour directive d’atteindre Oxford le dix-neuf au soir, après avoir fait halte à Bath où nous devrons séjourner à la York House. On nous délivrera de nouveaux ordres au University Arms, à Oxford. Nous devons ultimement rejoindre la demeure de Royce, le manoir Elveden, non loin de Thetford dans le Suffolk, mais il veut nous voir prendre une route particulière à une date bien précise. Nous apprendrons probablement quelle route et quel jour il a fixés, une fois arrivés à Oxford.


  Charles se prélassait dans un fauteuil en face de lui, à côté de Penny.


  —Dans la mesure où l’ennemi sait que vous êtes en Angleterre et qu’il nous repérera presque assurément sur la route de Totnes, je suggère que nous restions ici en sécurité avant de partir en flèche pour atteindre Oxford, le dix-neuf, aussi rapidement que possible.


  Deverell opina et regarda Logan.


  —Nous sommes en sécurité, ici, et il est presque impossible de réussir une attaque du manoir.


  Logan inclina la tête.


  —Alors, combien de jours faut-il pour atteindre Oxford au plus vite?


  —Deux, répondit Deverell, car les jours sont très courts en ce moment et nous ne voudrions surtout pas voyager de nuit; ce serait une incitation à l’attaque. Il faut compter une longue journée de route pour atteindre Bath, puis une deuxième plus courte jusqu’à Oxford.


  —Voilà qui devrait nous donner du jeu dans le choix de nos itinéraires, dit Charles, même s’il faudra assurément s’en tenir aux grandes routes.


  Deverell s’adossa au fauteuil.


  —À moins qu’une raison nous incite à agir autrement, dit-il, ce serait mon plan.


  —Très bien, dit Phœbe. Nous sommes le seize, ce qui vous laisse la journée de demain pour faire les préparatifs et tout organiser, puis, après-demain, vous partirez pour Bath.


  Tous approuvèrent. Charles regarda Phœbe, puis Penny à côté de lui.


  —Je n’arrive toujours pas à croire que Minerva vous a invités vous et les enfants, tout comme les autres épouses et les leurs, à nous retrouver à Elveden.


  —Minerva, déclara Penny en s’adressant à Logan et à Linnet, est la duchesse de Royce. C’est une lady extrêmement sage et sensée. Et c’est aujourd’hui l’une des plus éminentes grandes dames de notre société, dont nous ne pourrions de fait décliner l’invitation.


  —D’autant plus que cette invitation concorde parfaitement avec vos propres souhaits, remarqua Deverell d’un ton plutôt acerbe.


  Son épouse réprima un rictus tout en lui tapotant la main.


  —En effet, dit-elle, d’autant plus.


  Phœbe regarda Penny.


  —S’ils partent après-demain…


  Elle jeta un coup d’œil vers Deverell.


  —… et je suppose que vous partirez aux aurores?


  Résigné, il hocha la tête.


  —Nous devrions partir à la première lueur de l’aube, dit-il, voire juste avant. Si le voyage doit réserver des surprises, mieux vaudrait que ce soit nous qui les provoquions.


  —Eh bien, dans ce cas, dit Phœbe en regardant Penny, je ne vois aucune raison pour nous de ne pas partir dans l’heure qui suit.


  Logan remua, fronçant les sourcils à cette idée.


  —Dans la mesure du possible, il serait plus sage d’attendre au moins quelques heures.


  Il croisa le regard de Deverell, puis regarda Charles.


  —Nous devons partir du principe que les partisans vont nous repérer ici, qu’ils nous surveillent peut-être déjà. Si nous partons, ils nous suivront, mais il serait préférable qu’ils ne voient personne d’autre quitter la demeure peu après.


  —Au cas où ils voudraient prendre des otages? demanda Charles.


  —Inutile de courir le risque, dit Logan en regardant Phœbe. Ne commencez pas vos préparatifs, ceux qui pourront être vus de l’extérieur du domaine, avant que nous soyons partis depuis deux heures au moins. S’il y a des partisans qui nous attendent plus loin sur la route, ceux qui surveillent Paignton Hall pourraient lambiner un moment après notre départ, mais si rien ne se passe ici, ils ne resteront pas et partiront derrière nous.


  Charles et Deverell opinèrent énergiquement l’un comme l’autre.


  —Voilà ce qu’il vous faudra faire, dit Charles en regardant son épouse. Où aviez-vous prévu de vous arrêter en route?


  Penny échangea un regard avec Phœbe.


  —Nous avions planifié d’atteindre Andover le premier soir, ce qui devrait encore être possible.


  Lorsque Phœbe hocha la tête, elle continua.


  —Il y a là un très grand hôtel, et entourés de nos gardes, nous ne courrons aucun risque. Le deuxième jour, nous rejoindrons Woodford en passant par Londres.


  —Un autre très grand hôtel, où il y aura beaucoup de monde, précisa Phœbe. Ce qui signifie que nous arriverons sans peine à Elveden le troisième jour. Nous serons là pour vous accueillir à votre arrivée.


  Charles regarda Deverell, fit la grimace.


  —Je suppose que dans la mesure où vous êtes toutes décidées à venir, le mieux que nous puissions faire, c’est de vous entourer de gardes.


  Penny sourit d’un air résigné.


  —Nous prendrons tous ceux que vous souhaitez nous attribuer, dit-elle, mais si je puis me permettre, nous avons déjà des allures de cortège royal.


  Charles grommela.


  Linnet posa une question sur le manoir Elveden, et la conversation prit une tournure moins hasardeuse.


  Laissant les trois hommes à leurs souvenirs de guerre et à leurs rôles respectifs au front, Linnet monta l’escalier avec Phœbe et Penny, prête pour le repos de la nuit. La journée avait été riche en événements; non seulement devait-elle récupérer physiquement du voyage, mais elle avait aussi beaucoup à digérer et à assimiler. Linnet quitta les deux ladies en haut des marches pour gagner sa chambre confortable et ce qui semblait être un lit tout aussi confortable.


  En se déshabillant à la lumière d’une petite lampe qu’une bonne avait laissée allumée, Linnet laissa son esprit vagabonder. Elle repensait à ce qu’elle avait appris dans la journée: au réel danger que revêtait la mission de Logan, au fait qu’elle pouvait et qu’elle allait sous peu y participer en tant que sa protectrice ou sa gardienne, de son point de vue, quoi que Logan puisse en penser. À son regard soudain transformé sur les ladies de l’aristocratie, Linnet découvrant qu’elle pourrait bel et bien trouver sa place dans ce monde, dans le monde de Phœbe et de Penny à tout le moins; elles avaient des idées semblables aux siennes, partageaient avec elle nombre de points communs et d’attitudes, et n’affectionnaient pas plus qu’elle les faux-semblants de la haute société. Linnet les soupçonnait fort d’être aussi audacieuses et effrontées qu’elle lorsque les circonstances l’imposaient.


  L’attitude de Charles et de Deverell à l’égard de leurs épouses lui paraissait intéressante, de surcroît. Révélatrice, intrigante. Leurs mariages s’écartaient assurément de la norme, du moins telle qu’elle l’avait perçue jusque-là.


  Linnet avait beaucoup à assimiler, nombre de positions antérieures à revoir et à reformuler à la lumière de ce qu’elle avait observé. Toutefois, un sujet, une information nouvelle occupait toujours plus son esprit, nourrissait toujours plus ses pensées. Accaparant finalement son entière attention.


  Logan était le fils d’un comte.


  Qu’est-ce que cela signifiait pour elle?


  Vêtue d’une robe de nuit que Penny lui avait prêtée, lovée dans la courtepointe pour se tenir au chaud, Linnet observait à la fenêtre la mer agitée en ressassant cette question lorsque la porte s’ouvrit sur Logan.


  Elle le regarda.


  —Je me demandais si vous alliez venir, dit-elle. J’ignore quelle chambre on vous a donnée.


  Logan haussa légèrement les sourcils, s’assit au bout du lit et se pencha pour enlever ses bottes.


  —Je pourrais vous dire que ce sont mes habiletés supérieures de dépisteur qui m’ont mené à vous, mais à la vérité, ma chambre est à deux portes de la vôtre et lorsque je suis descendu dîner tout à l’heure, je suis passé devant votre chambre et j’ai entendu votre voix.


  Déposant ses bottes plus loin, il la regarda.


  —De toute façon, je vous aurais trouvée. Je n’allais pas rester loin de vous.


  Elle se tourna vers lui, mais sans s’approcher.


  —Vous n’alliez pas dormir seul?


  Logan la dévisagea à la lumière de la lampe; son expression ne lui révélait rien, ses yeux restaient dans l’ombre.


  —Non.


  Il n’avait plus jamais l’intention de dormir seul, si c’était en son pouvoir.


  —Toutefois, au cas où vous vous demanderiez si c’était en partie ce pour quoi je vous ai demandé de m’accompagner, la réponse est non. Cette idée ne m’avait pas alors traversé l’esprit et n’a pas du tout pesé dans ma décision. Mais maintenant que vous êtes là, avec moi, il m’est inconcevable de ne pas dormir avec vous, de ne pas vous tenir dans mes bras.


  Elle semblait entendre la vérité dans ses mots. Pourtant, elle hésitait encore, serrant contre elle la courtepointe, les yeux rivés sur lui.


  Puis, elle pinça les lèvres et son regard se durcit.


  —Le fils d’un comte?


  Elle avait dit ces mots d’une voix calme, mais pleine d’intensité. D’intention.


  Maudissant le sort dans sa tête, il répondit avec franchise.


  —Mon père était le comte de Kirkcowan.


  —Était? Il est mort, donc qui est comte aujourd’hui?


  —Son fils aîné.


  Debout, Logan ôta son manteau, le jeta sur une chaise à proximité. Se mit à déboutonner son gilet.


  —Duquel vous n’êtes pas proche, dit Linnet, à en juger par cette brève description.


  Il secoua la tête.


  —Je suis…


  «Un bâtard.»


  —Le mouton noir de la famille.


  Il fallait qu’il le lui dise, et c’était sûrement l’occasion rêvée de le faire, mais il n’avait pas encore tout mis en place. C’était un trop bon commandant pour sonner la charge alors que ses troupes n’étaient pas prêtes. Il serra les mâchoires.


  —Ne vous souciez pas de mes… liens avec la haute société. De tous points de vue, ils sont sans importance.


  —Vraiment?


  —Oui.


  Déposant son gilet, il se tourna vers elle à son approche, mais elle s’arrêta à plus de un mètre de lui et le dévisagea, tandis que, pointant le menton, il dénoua et ôta sa cravate.


  À en juger par sa posture, bras croisés encore, par son air de plus en plus décidé, par le froncement qui déformait ses sourcils, elle se préparait à la bataille.


  Et effectivement…


  —Vous aviez au départ juré de revenir auprès de moi. Au lieu de quoi, vous avez réussi à m’entraîner avec vous.


  Elle le fixait de ses yeux verts.


  —Mais vous ne pouvez pas me garder avec vous. Il vous faudra ultimement me laisser partir.


  Répondant à son air de défi par un entêtement farouche, Logan se mit à déboutonner sa chemise.


  —Je ne vous quitterai pas.


  «Aussi têtue que vous soyez.»


  —Je ne vous laisserai pas partir. Ni maintenant, ni plus tard. Mieux vaudrait vous faire à l’idée.


  Le gloussement moqueur de Linnet lui révéla qu’elle en était bien loin.


  —Et comment au juste pensez-vous vous y prendre? lança-t-elle.


  Dans un accès de colère, Linnet fit un grand geste du bras, englobant Logan, elle-même et le lit. Une peur panique lui rongeait les entrailles, et elle s’inquiéta d’autant plus en la sentant bouillir en elle. Leur combat désespéré dans la petite cour, leur course dans le dédale des rues, talonnés par l’ennemi, le fait de savoir ces adversaires encore là, rôdant autour des solides murs de Paignton Hall en attendant d’attaquer Logan de nouveau… sa propre réaction face à cette menace, ce qu’elle signifiait ou pouvait signifier, l’ébranlaient jusqu’au tréfonds de son être.


  Elle était tombée amoureuse de cet homme obstiné, irritant, impossible, et elle ne serait plus jamais comme avant.


  Son cœur ne serait plus jamais comme avant.


  Cela ne voulait pas dire qu’elle le laisserait le piétiner, lui causer plus de peine, plus de peine qu’elle n’en éprouverait de toute façon lorsqu’ils se sépareraient.


  Elle s’approcha, plongea son regard dans le sien.


  —Je m’oppose à ce que vous me gardiez avec vous. Je ne suis pas à prendre.


  Brandissant un doigt, elle le pointa vers le nez patricien de Logan.


  —Je ne suis pas femme à prendre. Je ne serai pas votre maîtresse, restant assise à Glenluce en attendant votre retour.


  Elle vit quelque chose briller dans ses yeux, une émotion si puissante que son cœur exalté se mit à bondir, que ses nerfs se mirent à frémir; mais alors il serra les mâchoires et réprima l’émotion, quelle qu’elle fût.


  Grinçant presque des dents, ses yeux noirs enflammés, il déclara:


  —Je ne vous veux pas comme maîtresse.


  Elle soutint son regard.


  —Alors quoi?


  —Je vous veux comme épouse, nom de Dieu!


  Lentement, Linnet libéra le souffle qu’elle avait retenu.


  —Épouse, parvint-elle à répéter d’une voix égale.


  Elle l’avait présagé, mais…


  —Vous n’avez jamais parlé de mariage, dit-elle. Vous n’avez pas prononcé un seul mot associé à la chose, comme «épouse», «mariée», «union».


  Approchant encore d’un air belliqueux, la colère montant dans le tumulte de ses émotions, qu’elle maîtrisait de moins en moins – Dieu, comment pouvait-il la bouleverser à ce point? – elle brandit son doigt de nouveau, l’agita sous son nez d’aristocrate.


  —Et ne vous avisez pas d’insinuer qu’en m’abstenant de sauter à la conclusion d’un mariage, je salis votre honneur.


  Je ne peux pas lire dans vos fichues pensées, et ce n’est pas comme si les descendants de nobles maisons n’entretenaient pas de maîtresses. C’est une tradition séculaire parmi les fils de comtes!


  Voilà ce qui la tourmentait depuis des heures. Croisant les bras, une barrière entre elle et lui, elle le toisa de près.


  À sa surprise, il ne lui rendit pas son regard noir.


  Mains en poings à la taille, mâchoires serrées, Logan se retenait; parce qu’elle avait raison. Il avait exprimé ses intentions aux hommes de Linnet, mais pas à elle, pas clairement. Il avait juré qu’il ne l’abandonnerait jamais, avait insisté sur le fait qu’il voulait, une fois libre, partager sa vie avec elle, mais il n’avait pas parlé de mariage.


  Il avait omis de dire ce qui pour lui était une évidence. Avait présumé qu’elle en était arrivée, comme lui, à voir dans leur relation un lien que tout homme sain d’esprit souhaiterait officialiser, que Linnet étant effectivement saine d’esprit, elle verrait les choses sous le même angle que lui… mais ce n’était pas le cas.


  Manifestement, sa réflexion n’avait pas suivi la même voie. Celle du mariage. Des vœux et de la permanence.


  C’était pour Logan un coup dur porté à sa fierté, une soudaine et vive déception; plus encore, une menace. Une menace pour ce qu’il souhaitait désormais, pour ce dont il avait besoin dans la vie, une menace pour ses rêves d’avenir.


  Pourtant, il ne pouvait pas lui en vouloir. Linnet avait toujours dit qu’inévitablement, leur liaison prendrait fin. Elle pensait que ce serait à Plymouth, mais il l’avait pour ainsi dire enlevée, et maintenant…


  Les yeux rivés sur les siens, il inspira lentement, emplissant ses poumons, luttant pour s’éclaircir les idées et tenter de trouver le moyen d’avancer. La description qu’elle avait faite d’une maîtresse assise en train d’attendre dans une maison de Glenluce… Cette vision l’avait ébranlé, l’avait plus que tout piqué au vif. L’idée qu’il puisse un jour lui faire subir cela…


  C’avait été l’existence de sa mère. Ce ne serait jamais celle de Linnet. Pas du vivant de Logan.


  Forçant ses doigts à se déplier, ses mâchoires à s’assouplir, il leva lentement les mains et enserra les bras de Linnet, l’enlaça simplement et la regarda dans les yeux.


  —Vous êtes irritée, agacée, et vous avez déjà une réponse au moindre argument que je puisse avancer affirmant que vous auriez dû deviner mes intentions, à la moindre assertion vertueuse voulant qu’en bon gentleman je n’aurais jamais dormi avec vous, continué de vous faire l’amour, si mes intentions n’avaient pas été honorables…


  Les yeux brillants, elle ouvrit la bouche.


  —Non, dit Logan, c’est à votre tour d’écouter.


  À contrecœur, réprimant son humeur, elle s’inclina.


  —Vous avez rejeté ces arguments avant que je les formule parce que vous avez déjà réfléchi et compris que depuis le début, il se peut que j’aie effectivement pensé au mariage; vous aviez simplement présumé que ce n’était pas le cas.


  Il la regardait fixement.


  —Pourtant, j’y pensais. Dieu m’est témoin, je n’ai jamais envisagé de faire de vous ma maîtresse, je ne vous veux pas comme telle. Je vous veux dans mon lit, mais je veux aussi prendre le petit déjeuner avec vous, partager mes jours, mon temps avec vous. Je veux dîner avec vous, vous accompagner dans vos rondes et vérifier les portes derrière vous, vous suivre dans l’escalier et jusqu’à votre chambre. Je veux que cela soit ma vie, mon avenir. Je veux partager ma vie avec vous, mais je n’ai pas parlé de mariage parce que le fait que je puisse mourir ou être trop gravement blessé pour avoir une vie à partager m’en empêche. Vous avez vu ceux qui m’affrontent; la secte est décidée à me tuer et à s’emparer de l’étui à parchemin. Jusqu’à ce que nous en ayons terminé avec eux, je ne peux, dans le respect des traditions et de l’honneur, vous demander officiellement votre main.


  Il prit une autre grande inspiration.


  —Mais je peux vous dire ceci. Vous êtes la femme avec laquelle je veux partager le restant de mes jours, que vous consentiez ou non à m’épouser. Je ne vous laisserai pas volontiers partir, et si je ne peux vous retenir de force, comme vous ne cessez de le dire, je peux et je ferai tout mon possible pour vous faire changer d’avis.


  Il ne l’avait pas quittée des yeux. Il l’attira contre lui, glissa lentement les mains sur la soyeuse courtepointe dans laquelle elle s’était drapée.


  —Je veux vous épouser, déclara-t-il doucement, vous prendre et vous aimer, et ne jamais vous quitter dès lors que nous aurons échangé nos vœux.


  Elle battit des paupières en levant les yeux vers lui. L’observa incliner la tête, mais ne recula pas, ne détourna pas le visage.


  Il perçut dans son regard, dans sa posture incertaine, l’indécision qui l’agitait, une fois n’est pas coutume. Allait-elle plonger dans son étreinte ou rester rigide dans ses bras? Elle aussi vivait un tumulte d’émotions.


  Un tumulte inattendu. Les choses entre eux n’évoluaient apparemment pas comme l’un et l’autre l’avaient prévu.


  Réalisant son émoi, il reprit d’une voix plus grave, laissant courir ses lèvres sur ses tempes.


  —Je vous veux, murmura-t-il. Je veux faire ma vie avec vous, une vie à deux dans la tradition séculaire du mariage, et je ne souhaite pas me contenter de moins.


  Il marqua une pause, son souffle caressant sa joue.


  —J’ai été soldat, commandant, toute ma vie d’homme et je vais me battre pour vous. Pour gagner. Je ferai tout pour gagner. Parce que pour moi, il n’y a pas d’autre choix.


  Il se pencha encore et ses lèvres effleurèrent les siennes.


  —Vous êtes mon avenir, le seul auquel j’aspire.


  Il l’embrassa, pressa ses lèvres sur les siennes et caressa. L’attira tout contre lui, se sentit indiciblement soulagé lorsqu’elle se laissa faire et même, s’approcha. Lorsqu’elle se glissa lentement contre lui et le laissa l’étreindre, ses hanches contre ses cuisses, son ventre dur berçant son membre durci.


  L’excitant plus encore.


  Il la voulait avec une puissance, une force, un besoin viscéral qui l’écorchait. Un besoin que leur discussion, l’incompréhension de Linnet devant ses intentions avaient d’autant plus déchaîné.


  Mais ce n’était pas là une bataille qu’il pourrait gagner par la force, par le pouvoir, par la puissance. Seule la persuasion l’emporterait.


  Il entreprit donc de persuader, de contenir toute la sève, toute la puissance et la force brute de son besoin pour qu’elle le voie, qu’elle le perçoive, qu’elle sache qu’il était là, mais que pour elle, il tenait à distance.


  Il se retenait pour lui montrer, lui prouver, lui révéler combien son ardeur était vraie et vitale, vibrante et profonde. Sa passion, son désir, son insondable besoin d’elle, cet élan qui montait de son cœur et non juste de son sexe, qui habitait son âme et non juste son esprit.


  Linnet perçut la différence, perçut son intention. La sentit dans le lourd battement de son cœur sous la paume qu’elle avait placée, appuyée sur son torse. La sentit dans la façon dont ses lèvres bougeaient sur les siennes, invitantes, séduisantes et non conquérantes, impérieuses.


  La comprit dans la force masculine et exigeante que ce soir, toutefois, il n’imposait pas mais dont il l’enserrait, l’entourait avec douceur.


  Presque avec révérence.


  Et malgré tout, la passion s’enflamma, la fièvre et la fougue, jusqu’à ce que son propre désir s’élève. Jusqu’à ce que leurs lèvres brûlent, affamées et avides, et que leurs corps s’aiguisent.


  Il s’écarta et tira sur sa chemise. Elle défit ses boutons de ceinture, puis, tandis qu’il reculait pour enlever son pantalon, laissa tomber la courtepointe, dénoua vite les lacets à sa gorge.


  Nu, il attrapa sa robe de nuit et d’un geste frémissant, mesuré, la releva par-dessus sa tête.


  Il la jeta au loin et s’approcha de Linnet; elle plongea dans ses bras.


  Retint son souffle lorsqu’il la souleva, enlaça ses jambes autour de sa taille, ferma les bras autour de son cou et haleta, tête en arrière, lorsque lentement, il entra en elle.


  Poussa jusqu’à ce qu’elle soit pleine et entière.


  La retint dans ses bras tandis que tous deux, l’espace d’un instant magique, jouirent de cette union.


  Puis, il releva la tête et ses lèvres trouvèrent les siennes, il l’embrassa et elle lui rendit son baiser, et s’agrippa lorsqu’il la fit danser sur lui.


  La souleva, l’attira à lui et plongea en elle.


  Leurs corps tendus étaient prêts à courir, prêts à plonger et à conquérir, et pourtant Logan retenait la bride. Même si le battement de tambour de leur désir mutuel montait en puissance, même si, constant et incessant, il les poussait plus loin, il prenait son temps, retenait leur rythme pour en faire une cadence rigoureusement contenue, pour lui montrer.


  Encore.


  Lui prodiguer mille impressions et sensations, mille plaisirs délicieux. Nourrir son esprit étourdi d’un autre type de joie, qui passait par ses mains qui la tenaient fermement, par son corps dont il usait d’une myriade de manières pour la contenter et la combler.


  Et elle ne pouvait s’y opposer, ne pouvait résister à ce charme. Ne pouvait faire semblant de ne pas voir, de ne pas savoir, de ne pas comprendre ce qu’il faisait, ce qu’il voulait qu’elle voie.


  Ce qu’il voulait qu’elle veuille.


  Lui. Ainsi. Pour le reste de sa vie.


  Elle aurait pu lui dire qu’elle le voyait, que ce besoin même était une ronce plantée au plus profond de son cœur, de son âme. Mais elle ne le dit pas.


  Tête en arrière, le souffle saccadé, elle balaya toutes ses pensées, s’abandonna à l’instant présent, et chevaucha sur les routes d’un paysage teinté de sensations. Il la trouva, l’attrapa, la poussa plus haut, vite et fort, jusqu’à la cime du désir acéré, et elle explosa dans une vive incandescence.


  La relâchant sur le dos au milieu du lit, il s’allongea sur elle et la pénétra, vite et fort, profond et puissant, encore, et de nouveau sans voix, elle ne put exprimer l’essentiel de ce qu’elle voulait dire.


  De ce qu’elle devait dire, dire à Logan.


  Elle décida à la place de faire tomber toutes ses inhibitions, se joignit à lui et se laissa guider au gré d’un paysage plus riche, plus vibrant, plus brillant, plus intense que jamais, laissa tout ce qu’elle ressentait remonter en elle et s’unir à toute la passion, le désir et le besoin qu’il lui avait révélés.


  En cet instant elle accepta ce qui existait entre eux deux, ce qu’il éprouvait, ce qu’elle éprouvait, ce qu’ensemble ils avaient en quelque sorte créé.


  C’était vrai.


  Puissant, intense.


  Elle vit cette réalité gravée sur son visage lorsque, levant la tête, il lâcha un râle; son corps se raidit et trembla dans la délivrance.


  Elle partit avec lui, laissa le plaisir si fort l’emporter, l’écarteler, s’agrippa à lui et tous deux s’envolèrent…


  Avant de retomber doucement, enlacés l’un dans l’autre.


  Il s’écroula sur elle, rompu, fourbu, et elle l’entoura de ses bras, le serra contre elle, son corps accueillant son poids, sa chaleur, savourant cet incroyable moment d’union.


  Linnet reconnut alors que tout cela était juste, était vrai, que par-dessus tout, c’était leur réalité.


  Pour ce soir, savoir cela, le reconnaître, lui suffisait.


  Le lendemain, dans la lumière froide d’une nouvelle journée d’hiver, elle soupèserait, évaluerait.


  Il faudrait qu’elle s’ajuste.


  Parce que cela, comme Logan, ne la quitterait jamais. Cela, elle le comprenait désormais.


  Tard dans la nuit


  Bury St-Edmunds, Suffolk


  —Donc, où en sommes-nous exactement?


  Dans la chambre qu’Alex leur avait choisie dans la maison temporairement déserte nichée sous les arches de la vieille abbaye en ruines et dans laquelle ils avaient emménagé ce jour-là, Daniel regardait son amant faire les cent pas.


  Ils venaient tout juste de quitter Roderick, lequel les avait informés qu’à cause de l’épais manteau de neige qui recouvrait maintenant la région, le petit voleur que Larkins, l’homme de Roderick, avait infiltré dans l’entourage de Delborough, séjournant désormais au manoir Somersham avec les Cynster, devrait attendre que les rafales cessent avant de remettre à Larkins l’étui à parchemin à la cathédrale d’Ely non loin de là.


  —Pourquoi une telle agitation?


  Daniel s’était penché devant la cheminée pour réchauffer ses mains. La maison était encore froide. Leurs gens y résidaient depuis moins d’un jour, trop peu pour que les feux aient eu le temps de chasser le froid glacial.


  —Delborough n’ira nulle part avec toute cette neige, et Larkins semble avoir mis au point un plan adéquat pour mettre la main sur l’étui à parchemin du colonel. Il nous suffit d’attendre, sur ce front. Il n’y a rien que toi ou moi puissions faire pour arranger les choses.


  Fronçant les sourcils, Alex se mordit un ongle. Ce n’était jamais bon signe.


  Daniel réprima un soupir et poursuivit, d’une voix égale et rassurante.


  —Hamilton se terre et par ce temps, il est peu probable qu’il parte pour le nord avant un jour au moins. Lorsqu’il se décidera, nous le saurons avant qu’il traverse la Tamise. Quant aux deux autres… Un cavalier vient tout juste d’arriver avec des nouvelles fraîches.


  Comme il s’y était attendu, cette révélation captiva immédiatement l’attention d’Alex.


  —Le navire de Monteith, reprit Daniel en réprimant un sourire, sur lequel il a embarqué à Lisbonne, n’est jamais arrivé au port. Il aurait sombré dans la Manche par une nuit de tempête.


  Fixant les yeux pâles d’Alex, Daniel sourit avec froideur.


  —À mon avis, nous pouvons présumer que d’une façon ou d’une autre, Monteith est en train de nourrir les poissons, à l’heure actuelle.


  Alex répondit par un sourire glacial, mais continua de faire les cent pas.


  —Nous ne savons rien de plus sur Carstairs? demanda-t-il.


  —Non, mais c’est peut-être pour le mieux. Cela nous laisse le temps de nous occuper des autres sans en avoir un de plus sur les bras.


  —C’est vrai, dit Alex en faisant la grimace.


  Daniel attendit, dans un silence éloquent, qu’Alex explique la cause de son inquiétude persistante.


  Celui-ci balaya l’air d’un geste de la main.


  —C’est cette idée de marionnettiste, dit-il. Ce n’est pas qu’une idée – il y a quelqu’un derrière qui dirige l’opération tout entière, et nous ne savons pas de qui il s’agit. Voilà, mon cher, ce qui m’inquiète. J’ai horreur de ne pas savoir à qui nous nous opposons.


  S’immobilisant, Alex croisa le regard de Daniel.


  —Comme je l’ai déjà dit, ce marionnettiste est quelqu’un qui jouit d’un réel pouvoir.


  —Es-tu certain qu’il ne s’agit pas de St-Ives?


  —Oui, dit Alex. Si ce que Roderick dit est vrai, ce n’est pas lui. St-Ives est… un lieutenant, en quelque sorte. Ce qui révèle d’autant la position élevée de notre marionnettiste. C’est un homme de pouvoir de rang très élevé, et il n’est pas loin d’ici.


  Alex s’assit sur le lit et fronça les sourcils en levant la tête vers Daniel.


  —C’est pour le moins préoccupant de savoir que nous avons désormais à nos trousses quelqu’un de ce calibre.


  Daniel s’écarta du feu. S’arrêtant devant Alex, il se demandait quelle était la bonne chose à dire.


  Alex était parfois difficile. En revanche, il avait rarement tort.


  —Il se peut, hasarda Daniel, que Delborough ou Hamilton nous mènent à ce marionnettiste, après que nous les délestions de leurs étuis à parchemin, bien sûr.


  —Bien sûr, dit Alex en soupirant, se laissant tomber en arrière sur le lit. J’aimerais juste être sûr que c’est Delborough qui transporte la lettre de Roderick. Ainsi, une fois récupérée, nous pourrions quitter cet endroit si morne et terne sans jamais avoir maille à partir avec le marionnettiste.


  —Je croyais, dit Daniel en se penchant au-dessus d’Alex, que tu adorais relever les défis.


  Alex lui sourit; ses yeux pâles étaient froids comme un ciel d’hiver.


  —Seulement si je suis sûr de gagner, mon cher. Seulement dans ce cas.
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  17décembre 1822


  Paignton Hall, Devon


  Linnet descendit tardivement prendre le petit déjeuner. Lorsqu’elle entra dans la salle à manger, elle découvrit que la cause de son retard avait déjà pris son repas et quitté le manoir pour un tour à cheval avec Charles et Deverell.


  —Bien sûr, dit Penny, même s’ils se sont sagement gardés de le dire, ils brûlent de savoir si certains de ces partisans surveillent le domaine.


  De sa place en bout de table, Phœbe sourit à Linnet.


  —Avez-vous bien dormi?


  C’aurait pu être une question innocente, si ce n’avait été du pétillement dans les yeux de son hôtesse.


  Heureusement, c’était une question à laquelle Linnet pouvait répondre sans une pointe de mensonge.


  —Oui.


  Assise en face de Penny, elle déplia sa serviette d’un coup sec, pivota pour remercier le majordome qui déposait devant elle un nouveau plat de rôties chaudes. Puis, Linnet se retourna vers ses nouvelles amies.


  —J’étais si épuisée que j’ai dormi comme une bûche, dit-elle avec tout autant d’honnêteté.


  Penny gloussa. Phœbe esquissa un sourire.


  Au terme de ce rituel consistant à grignoter une rôtie et à siroter un thé, un rituel qui ne différait guère du petit déjeuner que prenait habituellement Linnet à Mon Cœur, Phœbe et Penny déclarèrent qu’elles l’aideraient à faire son sac, avant qu’à son tour elle les aide à faire leurs bagages et ceux de leurs enfants.


  Linnet passa ainsi une bonne partie de la journée avec les deux femmes et leurs enfants, occupée et amusée par tout ce petit monde; toutefois, malgré sa présence auprès d’eux, sans cesse son esprit dérivait vers d’autres préoccupations. Des préoccupations d’ordre personnel.


  Ce n’était guère surprenant. Son amant impossible était résolu à l’épouser.


  Elle n’avait pas consciemment réfléchi aux intentions qu’il nourrissait à son égard, pas jusqu’au jour précédent, lorsqu’en apprenant que Logan était le fils d’un comte elle avait craint qu’il ne voie en elle qu’une maîtresse. Contrairement à ce qu’elle lui avait laissé entendre, inconsciemment, elle avait supposé qu’il avait pour but le mariage.


  Quoi qu’il en soit, Linnet n’avait pas pris le temps de réfléchir à la chose, intimement persuadée qu’ils se sépareraient lorsque Logan quitterait Guernesey pour reprendre sa mission, et que la séparation subséquente dissoudrait leur lien, matant l’envie qu’avait Logan de l’épouser. Mais maintenant qu’il l’avait entraînée avec lui, et qu’elle avait décidé, s’était sentie tenue de rester près de lui, leur séparation immédiate semblait hors de question et, loin de se dissoudre, le lien apparu entre eux deux se renforçait, grandissait, s’épanouissait toujours plus.


  Assise à la fenêtre de sa chambre sur une banquette, polissant ses couteaux et son coutelas tandis que Phœbe et Penny choisissaient les vêtements, les leurs pour la plupart, que Linnet devait prendre selon elles, elle ressassait cette idée de mariage. Sur laquelle Logan avait de nouveau insisté ce matin-là, usant d’arguments puissants et indéniables qui lui avaient fait perdre la tête. Il était résolu à l’épouser, et non seulement semblait-il sincère, mais il se montrait en outre aussi déterminé, obstiné et têtu qu’elle pouvait l’être.


  La plupart des ladies auraient été à sa place au comble du bonheur, folles de joie, mais… Linnet étant Linnet, elle avait écarté toute idée de mariage, balayé tout espoir d’union bien des années plus tôt. C’était, après tout, la reine vierge de son domaine; il lui avait semblé inconciliable de se marier tout en préservant la responsabilité et la capacité d’agir qui étaient pour elle des droits acquis à la naissance.


  Et c’était en cela, réveillant les difficultés inhérentes au fait d’être une reine vierge, que Logan la mettait au défi. Elle le soupçonnait d’en avoir lui aussi conscience. C’était une question de pouvoir et de commandement, or Logan, riche de sa longue et probante expérience, savait habilement jouer des deux.


  Il était bel et bien en train de la mettre au défi. L’obligeait à réévaluer, à repenser. À explorer.


  À prendre le risque.


  Et si elle l’épousait, leur union pourrait-elle réussir?


  Comment pouvait-elle le savoir? Comment pouvait-elle le prédire?


  La réponse à cette question était pourtant cruciale, et pas seulement pour elle. Sa maisonnée entière, ses pupilles, tous les marins des Navires Trevission subiraient les conséquences d’un échec.


  C’était là une grande inconnue. Il y avait aussi, à ses yeux du moins, un autre obstacle évident. Si elle avait bien hérité du titre de lady, si elle pouvait assurément se targuer d’être l’honorable Linnet Trevission, elle n’avait jamais vécu comme une lady, certainement pas du genre de celles qui épousent le fils d’un comte…


  Tandis qu’elle butait contre cette idée-là, Penny s’approcha, tenant dans les mains le pantalon en cuir de Linnet.


  —Je suis encore folle de jalousie, dit-elle, mais au moins aurai-je bientôt mes propres culottes de cuir. Je ne savais pas s’il fallait les rouler ou les plier.


  —Mieux vaut les rouler, dit Linnet en prenant le pantalon pour lui montrer. Moins on fait de plis, plus le vêtement dure.


  Elles discutèrent quelques minutes de l’entretien du cuir fin, de ce qu’il fallait faire et ne pas faire, puis Phœbe les interrompit.


  —Linnet, venez choisir la robe que vous mettrez demain, dit-elle.


  Observant les robes disposées sur le lit, Phœbe fronça les sourcils.


  —Je me demandais comment faire en sorte que vous puissiez porter votre coutelas sans qu’il soit visible.


  Tandis qu’elles envisageaient différentes solutions, Linnet ne pouvait chasser de son esprit sa crainte de ne pas être la bonne lady pour Logan.


  Elle finit par s’asseoir sur le lit et leva les yeux vers Phœbe et Penny.


  —Dites-moi, commença-t-elle, avant de vous marier, vous êtes-vous un jour demandé si vous étiez… Je ne sais comment m’exprimer, mais… si vous aviez suffisamment l’étoffe d’une lady pour épouser votre futur mari?


  Phœbe et Penny la regardèrent toutes deux, puis, prenant un air sérieux, elles s’assirent sur le couvre-lit.


  —Pour ma part, dit Penny, le problème n’était pas tout à fait le même. Je suis la fille d’un comte et je connais Charles depuis toujours. Nous gravitons dans les mêmes cercles sociaux, et nos familles ont toujours été proches. Mon problème n’était pas d’ordre social; je me demandais plutôt si j’étais assez femme pour l’accepter totalement, pour accepter toutes les facettes de sa personnalité qu’il avait jusqu’alors cachées, non seulement à moi, mais à sa famille entière. C’était comme si j’essayais d’embrasser un homme qui restait à moitié dans l’ombre en permanence. Je me suis demandé à l’époque si j’étais assez forte pour le voir entièrement, le connaître entièrement, et l’aimer pleinement malgré cela, aimer non seulement l’aventurier intrigant et rieur que tous voyaient en lui, mais aussi l’espion dévoué et dangereux qu’il était au-delà des apparences.


  Elle marqua une pause et lorsqu’elle esquissa un sourire, Linnet vit passer sur son visage ce qu’elle ne put qualifier autrement qu’une joie sereine.


  —Mais j’ai découvert que j’étais assez forte pour cela, et j’en récolte encore les fruits.


  —Hum, dit Phœbe en se tapotant le menton. Je me suis effectivement demandé à l’époque si j’étais convenable, convenablement convenable, pourrait-on dire, je suppose. J’étais déjà pleinement occupée par mon agence, qui me prenait beaucoup de temps, et je m’étais persuadée que le mariage n’était pas pour moi.


  Elle sourit, d’un sourire aussi joyeux que celui de Penny.


  —Deverell m’a convaincue du contraire. Je peux voir certaines ressemblances avec votre situation, dit Phœbe en regardant Linnet d’un air compréhensif. Ce qu’il ne faut pas oublier, c’est que si nous ne sommes pas les ladies les plus conventionnelles qui soient, nos époux ne sont pas non plus, c’est indiscutable et indubitable, des gentlemen conventionnels.


  —C’est tout à fait vrai, dit Penny en opinant sagement. Nos hommes sont plus que de simples gentlemen. Et de fait, j’ai observé que les ladies conventionnelles ne les attiraient pas; en outre, celles-ci ne sauraient guère comment s’y prendre avec eux.


  Elle hocha fermement la tête.


  —C’est mon point de vue, et je compte bien y adhérer. Cela étant, dit-elle en se levant, je me permets de vous faire remarquer qu’aucun des anciens agents de Royce, pas plus que ce dernier, n’a épousé une lady conventionnelle.


  Penny marqua une pause, tête inclinée de côté.


  —Minerva est probablement la plus conventionnelle de nous toutes en apparence, avec Leticia et Clarice. Vous ferez leur connaissance à Elveden. Pourtant, même ces trois-là… Lorsqu’on connaît mieux leur histoire, si on leur lance un défi, si on leur présente un problème ou, Dieu nous en garde, si on menace l’un ou l’autre des gens qu’elles aiment, on découvre en elles des forces bien peu conventionnelles.


  Phœbe étouffa un petit rire.


  —Oh oui! Plus que nous toutes, ces trois-là s’en prendraient sans ciller au grand chancelier lui-même s’il le fallait, et il en tremblerait de peur. Prinny, lui, bégayerait comme un agneau devant elles.


  Phœbe et Penny esquissèrent toutes deux un sourire, amusées par cette idée.


  Un gong retentit au loin. Phœbe jeta un coup d’œil aux vêtements pliés sur le lit.


  —Allons, dit-elle. Mettons de côté ce que vous porterez demain et rangeons tout le reste. Après le déjeuner, nous nous occuperons des bagages des enfants.


  La tête bien pleine et le cœur toujours en quête de réponses, pensive, Linnet se plia de bon gré aux directives de son hôtesse.


  Après le déjeuner, elle suivit Phœbe et Penny à l’étage jusqu’aux pièces réservées aux enfants, lesquelles occupaient presque entièrement l’étage supérieur de l’une des ailes asymétriques de la demeure. À une extrémité se trouvait une grande chambre circulaire, correspondant à l’une des tours de l’ancien château. Avec ses larges fenêtres offrant des vues magnifiques sur la mer et la côte, c’était un terrain de jeu rêvé pour les enfants.


  Il fut tout de suite évident que la meilleure façon pour Linnet d’aider aux préparatifs concernant les bagages des enfants était d’occuper les quatre aînés. Se posant comme le capitaine de l’Espérance, elle n’eut aucun mal à les attirer vers les larges banquettes sous les fenêtres de la chambre ronde. Bien installés, ils jouèrent à «Je vois un bateau», puis à «Je vois un oiseau». On pouvait facilement en repérer de nombreux spécimens et, la fascination des enfants pour les navires ne s’étant pas encore émoussée, ils furent heureux de pointer du doigt et de partager leurs connaissances, de discuter, d’écouter Linnet expliquer et corriger leurs dires. Pour finir, suivant sa suggestion, ils se mirent à inventer des histoires à propos des bateaux qu’ils voyaient, de leurs voyages, de leurs capitaines et de leurs équipages.


  Appuyée contre l’embrasure de la fenêtre, détendue, Linnet souriait, riait, encourageant les rêveries des enfants. Les trois garçons étaient particulièrement inventifs, décrivant des pirates, des trésors et des batailles navales.


  Fatiguée de toutes ces balivernes, la fille de Phœbe, Jessica, monta s’asseoir à côté de Linnet. Elle tendit le bras et toucha son chignon lâche. Son visage s’illumina au contact des cheveux soyeux.


  —Est-ce que je peux les tresser? demanda-t-elle. Il m’arrive parfois de coiffer maman.


  Linnet sourit en regardant les yeux verts de la petite fille, qui ressemblaient aux siens et plus encore à ceux de Phœbe.


  —Si tu veux.


  Se plaçant de façon à ce que Jessica s’appuie sur son dos, Linnet leva les mains et tira les épingles qui ramassaient sa chevelure. Lorsqu’elle tomba en cascade sur ses épaules, Jessica fit un «oh» et laissa courir ses petits doigts le long des mèches.


  —Une grosse tresse, décida-t-elle.


  Sourire aux lèvres, Linnet la laissa commencer et reporta son attention sur les garçons, arbitrant une discussion sur les mérites comparés des épées et des couteaux pour combattre les vilains pirates.


  Jessica était douce, usant de ses doigts avec précaution pour peigner les longs cheveux de Linnet. Puis, elle entama sa tresse avec résolution; elle dut faire et défaire plusieurs fois, dénouant la tresse pour la refaire plus serrée ou plus droite, mais au bout d’un moment, elle glissa au sol derrière Linnet, disparut dans la grande pièce voisine et revint quelques secondes plus tard avec un ruban.


  Grimpant de nouveau derrière Linnet, Jessica fronça les sourcils, l’air concentré, et noua l’extrémité de la tresse; puis elle s’assit sur ses chevilles, observa le résultat et esquissa un sourire. Un grand et magnifique sourire.


  —Et voilà, dit-elle.


  Jessica plaça l’épaisse tresse sur l’épaule de Linnet et la tapota.


  —Comme ça, elle va rester belle.


  —Merci.


  Linnet se pencha et déposa un baiser sur la tête de Jessica. En se redressant, elle lorgna la tresse légèrement de travers.


  —C’est superbe, mais ne sois pas déçue lorsque je devrai plus tard me brosser les cheveux et me coiffer pour le dîner, dit-elle sur un ton de confidence en regardant Jessica. C’est ce que doivent faire les ladies.


  Jessica hocha gravement la tête.


  —Je sais. Maman doit le faire aussi.


  —Tout comme notre maman, dirent en chœur les fils de Penny.


  Linnet rit. Ouvrant grand les bras, elle parvint à les étreindre tous. Elle les berça un moment, une brassée de corps chauds, confiants et énergiques, des corps qui riaient et gloussaient, puis elle les relâcha, lentement.


  Se redressa lentement, observant la pièce d’un regard vide. Elle cligna des yeux, tourna la tête pour voir au-dehors.


  —Regardez, dit-elle. Est-ce une chaloupe, tout là-bas au large? Ou un bateau de pêche?


  Les enfants se retournèrent vivement vers la fenêtre, se mirent à genoux pour regarder au loin et débattirent lorsqu’ils eurent repéré le bateau en question qui tanguait sur les vagues dans la baie.


  Prenant une grande inspiration, Linnet les laissa se chamailler gentiment, en profita pour reprendre ses esprits.


  Elle voulait des enfants.


  Et avait oublié à quel point. Elle avait enterré ce désir il y a si longtemps qu’elle avait oublié combien ce désir l’avait taraudée, longuement, lorsqu’elle avait décidé de ne pas se marier.


  À l’époque, elle avait déjà commencé à accueillir ses pupilles. Elle s’était dit que ces enfants la contenteraient, qu’ils suffiraient à absorber et à satisfaire son instinct maternel.


  Mais ce n’était pas l’instinct maternel qui grondait en elle, qui la poussait à presser le poing sur son sternum, à lutter pour prendre une pleine et franche inspiration.


  À l’instant où les garçons s’étaient exclamés en chœur, une pensée l’avait frappée – sortie de nulle part, quoique… –, une pensée soudaine de ce qu’elle ressentirait en plongeant dans des yeux bleus comme la nuit animés de cette même espièglerie. En voyant ces yeux rieurs devant elle, illuminant un visage innocent.


  Elle avait voulu, l’espace d’un instant, dans ce rêve éveillé, l’enfant de Logan. Fils ou fille, sa vision n’était pas précise, mais l’idée d’un petit Logan en train de courir gaiement…


  Lui avait chaviré le cœur.


  Avait rouvert la caverne vide et creuse sous son cœur.


  Elle prit une longue inspiration, forçant ses poumons à fonctionner, et cligna des yeux de nouveau, se redressa sur la banquette et se pencha pour regarder au-dehors.


  —C’est une yole de pêche, dit-elle au bout d’un moment. Voyez-vous les filets tendus à sa proue? Regardez comme la mer s’agite dans son sillage.


  Linnet accepta volontiers d’accompagner Phœbe et Penny en bas lorsqu’elles déclarèrent qu’il était temps de faire leurs propres bagages. Penny affirmant qu’elle n’avait qu’à ranger de nouveau tout ce qu’elle avait apporté à Paignton Hall – aucune décision à prendre –, elle et Linnet suivirent Phœbe dans son salon d’essayage.


  L’heure qui suivit, même un peu plus, passa rapidement. Linnet mit de côté ses propres réflexions et s’abandonna à l’expérience inédite pour elle de rire et d’apprécier la compagnie de ladies avec lesquelles elle avait des atomes crochus. Puis, le premier gong retentit et ce fut l’heure de s’habiller pour le dîner.


  De retour dans sa chambre, elle fit sa toilette et se vêtit de l’une des robes que Penny lui avait prêtées. Debout devant la coiffeuse, elle dénoua la tresse de Jessica. Au lieu de faire venir une bonne, elle décida de se brosser elle-même les cheveux et de se recoiffer, faisant cette fois-ci deux tresses serrées qu’elle remonta et attacha en une couronne d’or brillant.


  Ce moment seule lui donna le temps de réfléchir, de repenser aux événements du jour et à tout ce qu’elle avait ressenti, à tout ce qui avait fait surface tandis qu’elle était avec les deux femmes, des ladies déjà mariées, et avec leurs enfants.


  Surtout avec leurs enfants.


  De ce qu’elle savait, Linnet portait peut-être déjà l’enfant de Logan. Puisque ses précédents rapprochements intimes avaient été des plus brefs, elle avait négligé le risque de tomber enceinte, et avec Logan… elle l’avait oublié. Pourtant, leur liaison ne se limitait certainement pas à une seule occasion, et elle était loin de se clore…


  Malgré tous ses efforts, Linnet ne pouvait voir le fait de tomber enceinte de Logan comme autre chose qu’une bénédiction, une joie.


  Ce qui la perturba plus encore.


  Elle descendit tôt au salon. Penny et Charles étaient déjà là, tout comme Deverell. Logan arriva peu après, puis Phœbe entra avec empressement. Tandis qu’ils bavardaient et échangeaient leurs anecdotes du jour, elle regarda et observa, examinant plus attentivement la façon dont Charles et Deverell interagissaient avec Penny et Phœbe, et vice versa.


  Maintenant qu’elle les connaissait mieux, elle pouvait voir, détecter le lien bien réel qui unissait chaque couple. Une douce tendresse, un soupçon de fierté, une attitude protectrice et, oui, même dans ce cadre, une pointe de possessivité chez les hommes; chez les femmes, une tendresse égale mais plus manifeste, une acceptation et une confiance profonde dans leurs hommes, qui étaient là et qui toujours veilleraient sur elles et leurs enfants. Si Linnet avait besoin d’une illustration montrant ce qu’étaient les fondements solides du mariage pour les gens comme eux, c’était là, sous son nez.


  Logan lui emboîta le pas. Lorsqu’ils suivirent Phœbe dans la salle à manger, il observa son visage, se demanda à quoi elle pensait. Il avait remarqué son attitude attentive; elle s’était montrée silencieuse, plus calme qu’il n’avait l’habitude de la voir, mais malgré tout pleinement présente, écoutant avidement l’un et l’autre. Comme si elle examinait ce qui se passait.


  Il tint sa chaise pendant qu’elle prit place et l’aida à s’installer avant de s’asseoir à côté d’elle, puis se concentra sur la soupe qu’on plaça devant lui.


  Les convives se turent pour prendre leur potage.


  Logan ignorait ce qu’elle avait à l’esprit. Il ignorait ce qu’il devait maintenant dire ou ne pas dire. Ils étaient dans un cul-de-sac, un interlude contrariant durant lequel ils ne pouvaient avancer, ne pouvaient prendre de décisions, contraints d’attendre l’issue d’événements extérieurs avant de pouvoir faire quoi que ce soit.


  En vérité, sa journée n’avait été que frustration. À cheval avec Charles et Deverell, il avait battu la campagne autour de Paignton, mais n’avait découvert aucun indice trahissant la présence de la secte. Pas de guetteurs, pas de partisans ni d’hommes recrutés localement, pas de témoignages de villageois qui auraient aperçu des étrangers alentour.


  S’ils avaient temporairement perdu trace de la secte, comme Logan l’avait certifié à Charles et à Deverell, les partisans surveillaient assurément les grandes routes qui montaient vers le nord et l’est, sachant que, tôt ou tard, il filerait dans cette direction.


  Pendant qu’ils chevauchaient dans les sentiers et à travers champs, il avait eu le temps de revoir sa stratégie personnelle, de se conforter dans l’idée qu’en montrant à Linnet l’homme qu’il était, celui qu’il était devenu au fil des ans – en lui donnant une chance de voir par elle-même le genre d’homme qu’il était, ce qu’il avait fait de sa vie à ce jour, en lui fournissant les faits par lesquels juger de ce qu’il lui apporterait et de ce qu’il apporterait à Mon Cœur – avant d’évoquer sa condition de bâtard, il prenait la bonne décision.


  Celle qui garantissait au mieux sa réussite.


  En participant à cette dernière course vers Elveden, elle aurait l’occasion de voir de ses propres yeux et d’évaluer sa position, son cercle d’amis, ses exploits passés, ses aptitudes et même, sa fortune.


  Il aurait pu lui dire tout cela, dresser un catalogue, mais il préférait de beaucoup qu’elle le voie et qu’elle forme son propre jugement. C’était la plus rapide, la plus directe et la plus sûre des stratégies.


  D’autant plus qu’il ne savait pas exactement comment elle allait réagir en apprenant qu’il était un bâtard, tout noble qu’il soit. Dans la haute société au sens large, on l’accepterait tel qu’il était; il n’était pas dans le même bateau que le bâtard moyen dont la mère venait d’un milieu humble. Dans son cas, sa mère aussi était issue d’une famille de rang supérieur. Par sa position, il se rapprochait beaucoup des enfants de lady Melbourne, qui au vu de tous avaient chacun un père différent, dont pas un n’était lord Melbourne.


  La société l’acceptait, depuis toujours, mais Linnet l’accepterait-elle? Certaines personnes avaient plus de mal que d’autres à fermer les yeux sur cette condition de bâtard.


  Il doutait que Linnet la voie comme un problème, mais, tout en reposant sa cuillère à soupe, Logan admit en lui-même que, craintivement, il ne voulait pas courir de risque.


  Il avait affronté des fusils et des canons, avait maintes fois mené la charge dans la bataille, mais Linnet comptait tant pour lui désormais qu’il ne voulait même pas courir le moindre risque qu’elle le rejette, pas s’il était un tant soit peu possible de faire autrement.


  Il attendrait donc la fin de sa mission pour lui révéler la vérité. Quoi qu’il en soit, à partir du lendemain matin, sa mission aurait préséance sur le reste, et ils devraient tous deux nécessairement mettre de côté leurs affaires personnelles.


  Phœbe regarda son époux à l’autre bout de la table, puis s’adressa à Charles.


  —Eh bien, dit-elle, il me semblerait bon que vous deux expliquiez les dispositions que vous avez prises concernant notre déplacement à Elveden.


  Logan réprima un sourire en voyant Deverell et Charles obtempérer.


  Les trois hommes avaient passé l’après-midi à faire les préparatifs nécessaires: choisir le cocher qui allait les accompagner, charger la voiture de provisions. Puis, Charles et Deverell s’étaient occupés des deux autres voitures qui devaient conduire dans l’est Penny, Phœbe et les enfants, choisissant leurs cochers, leurs gardes et leurs armes.


  Les dispositions qu’avaient prises Charles et Deverell l’avaient impressionné. Soulagé et rassuré. Logan n’imaginait même pas que la secte puisse neutraliser la cavalcade lourdement, mais discrètement armée, qu’ils avaient organisée. Leurs gardes étaient de loyaux hommes d’expérience qui connaissaient bien leur travail. Penny, Phœbe et les enfants seraient bien protégés.


  Cette pensée le tarauda. Il jeta un coup d’œil vers Linnet, à sa droite; elle était tout à la discussion, observant les convives en silence. Il laissa son regard s’attarder sur son visage, sur la fragilité qu’il percevait sous sa détermination.


  Logan se sentit ébranlé; il détourna les yeux avant qu’elle ne le voie.


  On devait la protéger elle aussi, il devait la protéger, tout comme Charles et Deverell s’assuraient si fébrilement de protéger Penny et Phœbe.


  Cachant son air soucieux, il ne put s’empêcher de se demander si le fait de la garder près de lui, apaisant ainsi ses angoisses sur ce plan puisqu’il la savait en sécurité, était la meilleure des solutions pour elle ou seulement pour lui.


  Il réprimait encore un froncement de sourcils lorsque, le dîner terminé, il se leva avec les deux hommes et suivit les ladies au salon.


  Tous regagnèrent leur chambre de bonne heure. Ils avaient planifié pour le lendemain un départ avant l’aube, des trois hommes et de Linnet à tout le moins. Penny et Phœbe seraient debout aussi, papillonnant autour de leurs maris avant de les saluer tous.


  Linnet regardait par la fenêtre de sa chambre, profitant sciemment du moment avant que Logan n’arrive pour faire le point, pour fixer dans son esprit leur position commune au seuil d’un périple qui, présumait-elle, les exposerait tout du long au feu ennemi. Ils allaient cavaler, et la secte allait attaquer; à en juger par tout ce qu’avaient dit les hommes, c’était ce à quoi ils s’attendaient dans les prochains jours.


  Pas le temps, pas le bon moment pour prendre une quelconque décision concernant leur relation, pourtant, Linnet ne souhaitait pas arriver au terme du voyage avec des questions en suspens, sans avoir une idée claire d’où ils en étaient, de ce qu’elle devrait alors faire.


  Il avait déclaré vouloir l’épouser, en avoir la ferme intention. Spontanément, elle avait craint de ne pas être le genre de femme dont il avait besoin, mais après avoir passé du temps avec Penny et Phœbe, et observé Charles et Deverell, après avoir vu et perçu les rouages de ces mariages, elle avait modifié son point de vue. Linnet pouvait, s’il le voulait et si elle le voulait, être pour lui une épouse adéquate.


  Dans la mesure où elle pouvait répondre à ses attentes premières, à ses exigences particulières; c’était une question qu’ils n’avaient pas encore abordée, et dont ils n’avaient pas le temps de discuter maintenant.


  Observant fixement la nuit, elle fit la grimace. Linnet n’aimait pas l’indécision, toutefois, elle ne pouvait trancher, incertaine de ses aptitudes à remplir ce rôle sans savoir quelles en étaient les exigences ni comprendre ce qu’il impliquait; et aucune discussion ne serait possible avant que se termine la mission de Logan.


  Excepté cet ennui, à ses yeux, il ne restait entre eux qu’un seul obstacle, et s’il était de taille, complexe, il était inutile de l’aborder alors même qu’elle n’était pas pleinement décidée à accepter sa demande en mariage.


  S’il y avait une chose qu’elle devait faire, c’était de revenir sur son refus de considérer sa demande. Impossible de l’occulter, pas après aujourd’hui, maintenant qu’elle savait, savait viscéralement et dans son âme enfin, tout ce qu’il pouvait lui offrir.


  Au-delà du fait que la reine vierge ne serait plus condamnée à vieillir dans sa quasi-virginité.


  Des enfants. Elle n’avait jamais envisagé d’avoir des enfants avec un autre homme. Ne l’envisageait pas plus aujourd’hui. Seulement avec Logan. Avec Logan… elle pourrait, si elle l’épousait, s’il plaisait à Dieu qu’elle l’épouse, remplir ce manque, ce vide douloureux qu’elle sentait sous son cœur.


  Elle entendit des pas s’approcher de la porte, ramassa rapidement ses pensées. Opina en elle-même. À la hauteur de ses moyens, elle savait quelle était sa position.


  Levant les bras, elle ferma les rideaux de la fenêtre. Pivota et attendit qu’il entre, qu’il la voie, ferme la porte et traverse la pièce pour la rejoindre. Elle avait laissé une bougie brûler sur la coiffeuse; dans la douce lumière qui les enveloppait, elle vit qu’il… ne fronçait pas tout à fait les sourcils, mais l’expression se révélait dans ses yeux.


  —Qu’y a-t-il?


  Il eut l’air surpris par sa question et laissa paraître son froncement.


  —Je me disais juste…


  S’arrêtant devant elle, il fit la grimace, enfonça ses deux mains dans ses poches et baissa les yeux.


  —Je me disais que vous seriez peut-être plus en sécurité avec les deux autres ladies.


  Elle cligna des yeux. Elle serait peut-être plus en sécurité avec Penny et Phœbe, mais lui?


  —Non.


  Pinçant les lèvres d’un air qu’on avait souvent qualifié de buté, elle attrapa son regard lorsqu’il leva les yeux et secoua la tête. Résolument.


  —Absolument pas. Je viens avec vous.


  Il serra les lèvres.


  —Mais…


  —Non.


  Linnet pivota et marcha vers le lit d’un pas digne.


  —Non, non, non.


  Faisant volte-face, elle le cloua du regard.


  —Vous m’avez descendue de mon fichu navire, à la vue des membres de mon équipage, pour l’amour de Dieu, et oui, je sais que vous les avez convaincus de se plier à votre perfide volonté en les persuadant qu’il était plus sécuritaire pour moi de venir avec vous, mais n’oublions pas que c’était votre idée que je vous accompagne, que je voyage avec vous jusqu’au terme de votre mission. Donc, maintenant, non. Vous ne pouvez pas changer d’avis.


  Elle pointa le menton, sans détourner le regard.


  —Je reste avec vous, je voyagerai avec vous jusqu’au terme de votre mission et cette décision est, en ce qui me concerne, irrévocable.


  Il l’observa un long moment, puis haussa les sourcils. Sortant ses mains de ses poches, il marcha lentement vers elle.


  S’arrêta devant elle et la dévisagea.


  Il avait toujours l’air inquiet.


  —Vous êtes absolument sûre que c’est ce que vous voulez, quels que soient les dangers qui pourraient entraver notre route?


  Elle plongea dans ses yeux, entendant de l’intérieur l’écho de sa mission et de leurs vies, leur avenir possible qui restait pour l’heure en suspens.


  «Quels que soient les dangers qui pourraient entraver notre route.»


  La même question se posait dans cette sphère également.


  Répondrait-elle la même chose?


  Elle l’ignorait, mais elle avait la réponse juste ici et maintenant.


  —Oui, j’en suis absolument sûre.


  Lentement, il hocha la tête.


  —Très bien.


  Son visage restait grave.


  Tout à coup, elle comprit son problème.


  —Cessez de vous faire du souci, dit-elle en levant les bras pour enlacer sa nuque, s’approchant davantage. C’est ma décision, et vous serez là tout au long du voyage, à mes côtés, si jamais j’ai besoin de secours.


  S’étirant contre lui, sentant Logan lever instinctivement les bras pour l’envelopper, elle observa ses lèvres, laissa les siennes se retrousser, puis, levant les yeux à travers ses cils, croisa son regard.


  —Songez simplement à quel point je vous serai reconnaissante si vous deviez effectivement me secourir.


  Il soupira, capitula. Inclina la tête. Murmura sur ses lèvres avant que leurs bouches ne s’effleurent.


  —Du moment que vous êtes en sécurité.


  —Je le serai, murmura-t-elle en retour. Vous serez là.


  Elle l’embrassa à ces mots, et il se laissa faire, la laissa mener, pour une fois. La laissa se faire plaisir en lui faisant plaisir; puis, il prit doucement les rênes et lui rendit son plaisir.


  Pleinement.


  Réitéra, non pas en mots, mais en gestes, en dévotion, avec une passion et un désir gonflés de faim et de besoin, la vérité de tout ce qu’il lui avait dit, qu’elle était la femme qu’il voulait, qu’il convoitait plus que tout, qu’elle était, à ses yeux, toute sa vie.


  Tout ce qu’il voulait, tout ce dont il aurait jamais besoin.


  Bien plus tard, étendue sous lui, comblée et inerte, ses doigts courant distraitement dans ses cheveux noirs, elle vit dans son for intérieur une vérité qu’elle avait jusqu’alors négligée.


  Il était tout ce qu’elle avait toujours voulu, et tout ce dont elle aurait jamais besoin.
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  18décembre 1822


  Sur la route entre Paignton Hall et Exeter


  Ils se heurtèrent à une première embuscade à huit kilomètres de Paignton Hall. Un brouillard épais recouvrait la côte. L’apparition soudaine de la voiture sortant de l’obscurité frappa de surprise huit partisans endormis par-delà le fossé; ils formèrent tant bien que mal un barrage sur la route, une barrière humaine agitée d’épées courtes.


  Le cocher, David, que d’après Linnet, Deverell et Charles avaient choisi pour son enthousiasme débridé, fouetta ses chevaux et leur fonça dessus. À grands cris et hurlements, les partisans s’éparpillèrent, sautant et roulant dans le fossé boueux.


  Linnet vit des bouches ouvertes et des visages ahuris lorsque la voiture les dépassa à toute allure.


  —Eh bien, rien de palpitant, dit Charles en rengainant son épée.


  Il se réinstalla confortablement dans son coin et ferma les yeux.


  Secouant intérieurement la tête, Linnet serra douillettement sa cape sur sa robe de voyage rouge et, son coutelas bien rivé sur la hanche, s’installa dans son propre coin, à la diagonale de Charles. Deverell était assis en face, Logan à ses côtés.


  Ils avaient quitté Paignton Hall par un froid glacial, une heure avant l’aube. Phœbe et Penny avaient salué leur départ du haut des marches; la confiance absolue des deux femmes dans leurs époux, leur disant au revoir avec la certitude qu’ils se retrouveraient sous peu à Elveden, avait été contagieuse.


  C’était de bon augure, avant d’affronter des bandits.


  —J’en ai compté cinq de ce côté, murmura Deverell.


  Linnet le regarda.


  —Trois par ici, dit Logan.


  —Ce qui fait huit, conclut Charles sans ouvrir les yeux. C’est tout juste de quoi nous inquiéter.


  —S’ils ont mis huit hommes sur une petite route comme celle-ci, dit Deverell en croisant le regard de Logan, se pourrait-il qu’un autre groupe nous attende avant Exeter?


  —C’est plus que probable, répondit Logan en hochant la tête.


  —Dans ce cas, mieux vaudrait se préparer à réduire les troupes ennemies, dit Charles en ouvrant les yeux.


  Il se leva, tendit les bras vers le porte-bagages au-dessus de Linnet et de Logan et descendit quatre petites arbalètes de chasse et une poignée de carreaux.


  —C’est après tout l’objectif premier d’une mission visant à leurrer l’ennemi: l’attirer pour l’affaiblir. Savez-vous tirer à l’arbalète? demanda-t-il à Linnet en distribuant les armes.


  Elle en prit une, l’examina.


  —Nous en avons à bord du navire, dit-elle. Ce sont de grandes arbalètes, et je peux m’en servir lorsqu’elles sont fixées sur un support, mais celle-ci, ajouta-t-elle en soupesant l’arme, est assez légère pour que je puisse la tenir, alors oui.


  Acceptant le petit treuil d’armement et quelques carreaux, elle haussa les sourcils.


  —Je pense même être en mesure de la recharger.


  Charles se rassit et chargea sa propre arbalète.


  —Nous n’aurons sûrement pas besoin de recharger immédiatement, dit-il, à moins qu’ils ne réussissent à bloquer la voiture. S’ils nous pourchassent par groupes de huit environ, et si nous en abattons chacun un, nous devrions pouvoir nous rendre au prochain barrage.


  —Ils ne sauront pas que c’est nous, dit Deverell, pas avant de regarder à l’intérieur du véhicule.


  La voiture lui appartenait; elle était rapide et confortable, mais n’avait rien de remarquable et passait inaperçue. Deverell posa son arbalète chargée au sol.


  —Si nous ralentissons obligeamment à leur signal et attendons qu’ils soient assez proches pour baisser les fenêtres et tirer, et que David relance tout de suite ses chevaux, nous passerons au travers.


  Linnet examina les fenêtres: des vitres enchâssées dans des cadres en bois glissant vers le bas dans les parois du véhicule, retenues en haut par un loquet.


  Logan hocha la tête.


  —Cela me semble parfait.


  Deverell se leva, ouvrit le panneau mobile dans le toit de l’habitacle et transmit ses dernières directives à David.


  Il se rassit, laissant la trappe ouverte, et la voiture ralentit avant de tourner à droite sur la grande route reliant Plymouth à Exeter.


  —C’est cette route-ci qu’ils s’attendent à nous voir prendre, dit Logan en regardant par la fenêtre, scrutant le chemin devant eux. Le Cobra noir, Ferrar, est rusé et il a eu le temps de poster des partisans dans tous les grands ports de la côte sud. Nous savons qu’il avait des hommes à Plymouth. Il n’aura certainement pas oublié Exeter.


  —Et sachant que vous en avez pris la direction en quittant Plymouth sans y être encore arrivé, ils nous attendront.


  Charles sourit à cette idée.


  La voiture roulait à vive allure lorsque le jour se leva, couvrant le pays d’une bruine grise.


  —Barbares en vue, m’sieur.


  Ces paroles étaient descendues en flottant par la trappe ouverte.


  —Neuf de ces bâtards, dit David, épées en main. Je suppose qu’il vaudrait mieux leur sourire d’un air innocent.


  La voiture ralentit.


  Deverell tendit le bras vers Linnet.


  —Changez de place avec moi, lança-t-il.


  Elle ne discuta pas, se contenta d’obéir.


  Comme Logan, Deverell recula dans le coin, regardant fixement au-dehors. Ils avaient tous leur arbalète en main. La voiture s’arrêta en cahotant. Linnet se défit rapidement de sa cape, tendit la main vers le loquet de la fenêtre. Vit les hommes l’imiter d’un geste mesuré.


  —Maintenant! dit Deverell en actionnant la clenche.


  Le bruit des quatre fenêtres se rabattant étonna les partisans à l’approche, trois de chaque côté de la voiture.


  Logan et Deverell firent vibrer leurs arcs. Deux partisans tombèrent.


  Linnet régla son arbalète à l’angle voulu, visa une tunique brune, un turban noir tombant sur l’épaule; elle appuya sur la détente. Recula instantanément, relevant la fenêtre au moment même où la voiture bondissait pour repartir en trombe.


  Elle verrouilla la fenêtre, jeta un coup d’œil au-dehors et vit deux partisans qui devaient se tenir près des chevaux étendus à terre.


  Puis, ils dépassèrent le barrage. Ils s’en étaient sortis.


  —Quatre en moins, dit Charles en reposant son arc au sol. Je me demande combien nous en croiserons encore.


  Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent aux abords d’Exeter.


  —Ils nous suivent, m’sieurs, cria David. Trois d’entre eux. Mais ils restent en arrière, sans chercher à nous rattraper, on dirait.


  —Qu’ils nous suivent, dit Deverell en regardant Logan. Je suppose qu’il y a peu de risques qu’ils nous attaquent en ville?


  —Ce n’est pas leur style, d’autant moins si nous ne faisons que traverser les lieux. Difficile d’arrêter une voiture sans se faire remarquer.


  Logan se cala sur la banquette.


  —Ils préfèrent les endroits plus isolés, mais pas parce qu’ils se soucient d’enfreindre la loi; pour eux, la violence qu’ils emploient est la seule loi qui prévaut. Les partisans se fichent tout autant des témoins. Ils tueraient volontiers toute personne se mettant sur leur chemin, mais les gens qui se mettent sur leur chemin les distraient et les gênent, or leur maître tient à ce qu’ils accomplissent avec brio les tâches qu’il leur assigne.


  Charles hocha la tête.


  —Donc, ils nous suivent, en attendant que nous nous jetions gentiment au-devant de la prochaine petite bande qui attend sur la route.


  —Sur ce point, ils vont être déçus, dit Deverell. Ils s’attendront à ce que nous allions tout droit vers l’est, sur la route de Londres. Où irions-nous sinon?


  Il regarda Logan en haussant un sourcil.


  —Peut-on présumer qu’une fois notre voiture sur la route de Londres, ils enverront au-devant l’un des leurs pour alerter le groupe suivant?


  —C’est une certitude.


  —Donc, lorsque nous virerons au nord, ils devront dépêcher un deuxième homme pour avertir les autres de notre changement de direction.


  —Il ne restera alors qu’un seul homme, dit Logan en souriant. Et il ne pourra pas nous quitter pour avertir qui que ce soit sans nous perdre complètement.


  —Ce que, je dois vous le rappeler, nous ne souhaitons pas vraiment, dit Charles en s’enfonçant sur la banquette. L’idée dans une mission comme celle-ci, c’est de réduire autant que possible les forces ennemies sans courir le risque de se faire supplanter par des troupes trop nombreuses.


  —Voici le centre-ville, dit Deverell en invitant d’un geste Linnet à reprendre sa place, afin qu’elle soit confortablement assise dans le sens de la marche. Nous allons maintenant quitter la ville vers l’est, alors voyons si nos prédictions sont bonnes.


  Debout, Deverell interpella le cocher à l’extérieur.


  —David, tenez-vous-en à l’itinéraire prévu jusqu’à Bridgwater, mais prenez votre temps jusqu’à l’embranchement pour Cullompton. Donnez-leur une chance d’envoyer un cavalier au-devant.


  —Oui, m’sieur.


  Deverell se rassit.


  Et sans surprise, cinq minutes plus tard, lorsqu’ils eurent dépassé les dernières maisons d’Exeter, Charles pointa du doigt au-dehors.


  —Le voilà.


  Tous regardèrent et virent l’un des partisans cravacher sa monture, chaudement vêtu d’un manteau de ratine boutonné sur une tunique brune, mais coiffé de son turban distinctif battu par le vent, dans le champ détrempé que longeait la route. Au bout d’un moment, il les distança.


  Quelques minutes plus tard, David héla par l’ouverture.


  —Il est loin, m’sieur. Il a passé le tournant là-bas et a disparu. On arrive tout juste à l’embranchement pour Cullompton.


  —Prenez-le, ordonna Deverell, et allez aussi vite que possible sans courir de risques.


  La voiture ralentit et tourna à gauche sur une route plus étroite bordée de hautes haies. Dès que la voiture eut fini de tourner, David fouetta ses chevaux; ils bondirent, avant d’adopter un rythme rapide et soutenu.


  —Ça se chamaille dur entre les deux barbares devant nous, m’sieur. Il y en a un des deux qui fait demi-tour, on dirait.


  —Bien, dit Deverell en s’adossant au siège, sourire aux lèvres. Filez vers Bridgwater au plus vite.


  Ils roulèrent toute la matinée, dans la brume dense qui voilait le paysage. Le froid humide leur transperçait les os. Linnet se blottit sous sa cape, heureuse d’être en voiture et non à cheval. Ils traversèrent Taunton sans encombre, mais leur unique poursuivant les pistait encore lorsqu’ils arrivèrent à Bridgwater. David fit ralentir ses chevaux, puis dirigea la voiture dans la cour du Monmouth Arms.


  Deverell entra le premier, réserva un salon privé et commanda le meilleur déjeuner au menu de l’auberge. Linnet se vit invitée à entrer au salon par l’aubergiste qui s’inclina devant elle avec déférence et, avant qu’elle ne puisse faire glisser sa cape sur ses épaules, Logan la lui ôta, puis tira pour elle une chaise à la table.


  Lorsqu’elle se fut assise, les trois hommes prirent place à leur tour. Presque immédiatement, la porte s’ouvrit; la femme de l’aubergiste et un essaim de jeunes servantes entrèrent avec empressement, chargées de plats couverts et d’une énorme soupière. D’un geste théâtral, la femme de l’aubergiste la plaça devant Linnet.


  —M’dame.


  Elle fit une courbette et tourna les talons, chassant les filles devant elle, puis sortit et ferma la porte.


  Linnet n’eut pas besoin de regarder les trois individus à la table pour savoir qu’eux aussi s’attendaient à ce qu’elle serve la soupe. Esquissant à peine une petite moue, elle s’exécuta. Le bouillon à la queue de bœuf était délicieux, tout comme la sélection de viandes cuites, de légumes et de poudings servis en guise d’accompagnement.


  Au commencement du repas, l’aubergiste entra avec trois bocks de bière pour les hommes et un verre de vin de gingembre pour Linnet. Encore une fois, le «m’dame» empli de déférence qu’il lui adressa la perturba; bien qu’elle n’ait pas de bague au doigt, tout le monde, y compris Logan, se comportait comme si elle était sa femme.


  Elle se sentit un brin décontenancée, ce qu’elle n’apprécia guère.


  Mais elle, Logan, Charles et Deverell avaient des préoccupations autrement plus urgentes.


  Lorsqu’il ne resta plus sur la table qu’un plateau de fromages et de noix, Charles enfourna un morceau de fromage, prit une poignée de noix et recula sa chaise.


  —Je vais aller faire un tour de reconnaissance, dit-il.


  Deverell hocha la tête.


  —Je t’accompagne.


  À la porte, Charles se retourna vers Logan.


  —Laissez-nous une demi-heure au moins avant d’envoyer la cavalerie.


  Logan hocha la tête, et les deux hommes partirent.


  Ils revinrent vingt minutes plus tard. Logan se détourna de la fenêtre lorsque la porte s’ouvrit. Charles entra, l’air perplexe.


  —Ils sont ici.


  Il attendit que Deverell entre et ferme la porte.


  —Mais pour une raison louche, ils se sont rassemblés, les huit, plus loin sur la route.


  Deverell s’arrêta près de la table. Lui aussi fronçait les sourcils.


  —Ils savent que nous sommes ici, ils surveillent l’entrée de la cour de l’auberge, dit-il en regardant Logan. Nous avons d’abord été voir au-devant, puis nous avons fait une grande boucle avant de les retrouver. On dirait qu’ils veulent nous suivre et non nous attaquer, même s’ils sont huit.


  —Je ne vois pas comment ils pourraient attaquer par l’arrière, dit Charles, pas dans cette région-ci et sur cette route-ci, alors que notre voiture va vite et que nous sommes quatre.


  Il regarda Logan.


  —Il y a quelque chose qui nous échappe.


  —Je crois savoir ce que c’est, dit Logan au bout d’un moment. Avez-vous la carte? demanda-t-il à Deverell.


  Ce dernier plongea la main dans sa poche et en sortit une carte, déplia soigneusement le parchemin et le posa sur la table. Linnet quitta le fauteuil dans lequel elle s’était installée et se joignit à eux. Tous debout, ils examinèrent la carte.


  —Nous sommes ici, dit Deverell en pointant du doigt un point libellé Bridgwater, sur la route de Bristol. Notre destination, Bath, est ici.


  Il indiqua la ville au nord-ouest de Bridgwater et au sud-est de Bristol.


  —À vol d’oiseau, c’est à cinquante-cinq kilomètres d’ici environ, au moins quatre-vingts par la route. À cinq heures de voiture, peut-être moins. Si nous avons pris ce chemin, c’est qu’à partir d’ici, il y a de nombreuses routes qui mènent à Bath, dit-il en en retraçant plusieurs sur la carte. Aucune d’entre elles ne se prête à une attaque par l’arrière, alors pourquoi dépêcher huit hommes à nos trousses alors qu’il aurait suffi d’un homme, deux tout au plus, pour nous suivre?


  —Parce qu’ils pensent que nous allons à Bristol, et ils ne se contenteront pas de nous suivre.


  Logan indiqua Bristol au nord-nord-ouest, puis leva les yeux et regarda les autres.


  —Nous savons que Ferrar a dépêché ses hommes dans les ports de la côte sud, ceux que nous, les coursiers, allions le plus probablement traverser. Mais les trois frégates qui ont attaqué l’Espérance? Puisqu’il semblait impossible pour quiconque qu’un capitaine de la côte sud ne reconnaisse pas l’Espérance et de fait ose l’attaquer, d’autant plus qu’il arborait son pavillon naval, j’ai demandé aux membres de l’équipage de Linnet d’où venaient ces navires selon eux. D’après leur avis éclairé, ils étaient partis d’un port de la côte est. Et si Ferrar a envoyé des hommes dans les ports de la côte est, il aura aussi envoyé des hommes à Bristol.


  Charles fit la grimace.


  —C’est l’un des plus grands ports de commerce du pays.


  —Donc, dit Deverell, il se peut fort que le groupe derrière nous ait déjà envoyé l’un des leurs avertir leurs collègues à Bristol et que, quelque part sur la route, sachant que nous avons déjà huit hommes à nos trousses, nous croisions un comité d’accueil de la secte.


  —Et nous serions pris entre les deux, dit Charles en regardant Logan. Seize hommes ou plus? Ce n’est pas un nombre que j’apprécie.


  —Moi non plus, dit Logan, mais c’est ainsi qu’opèrent les partisans. Ils étouffent leurs opposants: des nombres écrasants pour assurer la victoire. Ferrar ne se soucie aucunement du nombre d’hommes qu’il perd et bien des partisans ont tellement intégré le zèle religieux que leur maître favorise qu’ils voient la mort au service du Cobra noir comme une source de gloire, en quelque sorte.


  —Dans ce cas, dit Deverell, observant la carte, penché sur la table, nous devons disperser le groupe derrière nous ou nous déplacer latéralement pour éviter leur piège.


  —Ou les deux, dit Charles. Il s’agit de savoir comment s’y prendre.


  Ils comparèrent les différentes routes possibles.


  —Le problème, dit Logan, c’est que quelle que soit la route choisie pour atteindre Bath, nous avancerons plus lentement dans cette voiture que n’importe quel cavalier à nos trousses. Ils en dépêcheront un qui cavalera à bride abattue jusqu’à Bristol pour retrouver là-bas le comité d’accueil et le rediriger vers Bath. La troupe atteindra Bath et pourra même pousser au sud-est pour nous rejoindre plus vite. Nous n’aurons rien gagné et même peut-être serons nous en moins bonne posture, dans une région moins fréquentée.


  Tous regardèrent fixement la carte.


  —Donc, dit Deverell au bout d’un moment, dans tous les cas, la meilleure route que nous puissions prendre pour rejoindre Bath sera celle qui nous y mène au plus vite dès lors que nous quitterons la route de Bristol. Celle-ci, précisa-t-il en la pointant sur la carte. Nous tournerons à Upper Langford, puis nous traverserons Blagdon, Compton Martin, Bishop Sutton et Chelwood jusqu’à Marksbury et enfin Bath. Pour nous, c’est la route la plus rapide.


  Logan fit la grimace.


  —Ils arriveront quand même à Bath bien avant nous.


  Linnet tapota la carte du doigt.


  —Pas s’ils ne voient pas quel chemin nous prenons, dit-elle en regardant les trois hommes.


  Lorsqu’elle vit qu’ils se contentaient d’attendre la suite, elle sourit à moitié et baissa les yeux sur la carte.


  —Ici, juste après ce hameau qui s’appelle Star. La route tourne et près d’un kilomètre plus loin se trouve Upper Langford et le tournant que nous voulons prendre. S’il est difficile de monter une attaque par l’arrière, c’est nous qui sommes devant. Nous pouvons les attaquer. Et si nous le faisons, provoquant assez de panique et de confusion dans leurs rangs, juste après Star et juste avant ce tournant, nous pourrons facilement tourner vers Blagdon et disparaître de leur vue sans qu’ils nous rattrapent et nous voient prendre ce chemin.


  Deverell examina la carte en détail.


  —Ils comprendront que nous avons tourné, mais sans savoir dans quelle direction. Juste après ce tournant ici se trouvent les routes de Cheddar, Weston-Sur-Mare et Congresbury, en plus de celle que nous voulons prendre.


  —Ils perdront du temps à analyser la situation, dans l’espoir de deviner quel chemin nous avons pris, continua Linnet en regardant Logan. Cela ne les retardera peut-être pas longtemps, mais nous gagnerons du temps, peut-être suffisamment pour arriver à Bath avant eux.


  Logan hocha la tête.


  —C’est notre meilleur plan pour le moment.


  Charles se redressa.


  —La seule solution de rechange consisterait à éliminer nos huit poursuivants, or puisqu’ils sont tous à cheval, il serait fort probable que l’un d’entre eux s’enfuie et nous échappe, ce qui écarte cette option.


  Deverell approuva.


  —Je vote pour le plan de Linnet.


  —Moi aussi, dit Logan en hochant la tête vers elle.


  Charles sourit et lui fit un salut.


  —Parfait. Et j’ai exactement ce qu’il faut pour semer la panique et la confusion qui nous permettront d’avancer sans être vus.


  Lorsque leur voiture quitta à vive allure la cour du Monmouth Arms, seuls Logan et Linnet étaient à l’intérieur. Charles et Deverell étaient allongés sur le toit, chacun tenant deux fusils chargés. Logan et Linnet tenaient l’un comme l’autre un fusil et deux pistolets. Il y avait peu de chance qu’ils touchent le moindre partisan avec ces revolvers, mais les tirs ajouteraient à la confusion.


  David, qui avait paru des plus enchantés lorsqu’ils lui avaient confié leur plan, prit son temps pour habituer ses nouveaux chevaux; il les fit galoper sur les tronçons de route droite, puis les fit ralentir pour traverser les bourgs au trot avant de leur imposer un rythme régulier, mais rapide.


  D’après Charles, qui leur parlait à travers la trappe ouverte, ces changements de rythme avaient suffi à rendre perplexes leurs poursuivants.


  Qui malgré tout continuaient de les suivre.


  Linnet avait pris la carte. Elle l’examinait encore tandis qu’ils avançaient. Deverell, Charles et Logan avaient conclu que le comité d’accueil de Bristol allait certainement leur tendre une embuscade sur un tronçon de route particulièrement désert et désolé entre deux villages. Heureusement, ce tronçon dépassait d’au moins cinq kilomètres le tournant qu’ils devaient prendre.


  La voiture ralentit, et Linnet regarda dehors. Elle vit un poteau indicateur.


  —Sidcot, dit-elle en consultant la carte. Star est à près d’un kilomètre, cria-t-elle ensuite aux deux hommes sur le toit.


  Linnet posa la carte à côté d’elle, dénoua les lacets de sa cape et la fit glisser sur ses épaules. Elle avait laissé son coutelas dans la voiture lorsqu’ils s’étaient arrêtés à l’auberge, mais l’avait vite replacé en quittant Bridgwater. Bien que leur plan ne prévoie aucun combat en face à face, elle préférait se tenir prête. Debout, elle repositionna sa ceinture sur ses hanches, puis regarda la caisse que Charles avait posée sur l’autre banquette.


  Linnet examina les bouteilles de verre remplies de mèches en coton calées sur du papier froissé au fond de la caisse.


  —Pensez-vous qu’elles fonctionneront?


  Logan regarda les bouteilles.


  —J’ai vu des engins incendiaires bien moins sophistiqués faire des merveilles.


  —Star n’est plus très loin.


  La voix de David descendit jusqu’à eux.


  Le cocher adopta l’allure qu’il avait fixée pour la traversée des bourgs, ralentissant pour avancer tranquillement avant de cravacher ses chevaux une fois dépassées les dernières maisons.


  Il continua sur quelques centaines de mètres, puis ralentit tout à coup et la voiture s’arrêta brusquement.


  Les partisans, ayant alors dépassé le hameau, galopaient comme à leur habitude, mais, voyant la voiture s’immobiliser, ils ralentirent, confus, se rapprochant malgré tout.


  —Maintenant! cria Charles.


  Lui et Deverell ouvrirent le feu.


  Immédiatement après cette première salve, Logan et Linnet ouvrirent grand les portières du véhicule et, chacun sur un marchepied, visèrent et firent feu. Ils reculèrent dans le véhicule tandis que la deuxième salve résonnait dans les airs.


  Logan laissa tomber son fusil déchargé pour saisir le briquet à amadou qu’il avait préparé.


  Linnet prit une bouteille dans la caisse et la lui tendit.


  Il alluma la mèche, s’empara de la bouteille et la remit à travers l’ouverture du toit à des mains qui attendaient. S’empressa d’en allumer une deuxième qu’il tendit également.


  La voiture cahota lorsque Charles et Deverell se levèrent. Logan les imagina sur le qui-vive, puis le véhicule tangua lorsqu’ils lancèrent les petites bombes.


  —En avant!


  David mit en branle la voiture alors même que Charles et Deverell s’allongeaient sur le toit.


  Alors même que les bombes explosèrent.


  Logan et Linnet se penchèrent aux fenêtres et virent une scène de carnage et de confusion: des partisans étendus à terre gémissaient, les mains plaquées sur leurs plaies, les chevaux tournaient dans tous les sens. Les bombes avaient atterri, comme prévu, juste devant l’ennemi. Des flammes s’élevèrent et s’embrasèrent, que bien vite l’humidité ambiante allait étouffer, mais le spectacle avait suffi à faire paniquer les montures, qui cherchaient à se libérer pour filer au galop.


  Tandis que la voiture amorçait son tournant, les flammes se dissipèrent et une fumée s’éleva en volutes, enveloppant les partisans qui toussèrent en suffoquant.


  La voiture tourna, ses chevaux galopant sous les ordres de David qui les pressait vers la route retenue.


  Ils l’atteignirent et prirent le tournant vers Bath.


  La voiture roulait à vive allure sur la petite route, heureusement bordée de haies d’aubépines non taillées. David ralentit quelque peu en traversant un nouveau hameau. Lorsqu’ils eurent repris leur allure endiablée, Charles cria à l’intérieur.


  —Aucun des partisans n’a atteint l’embranchement avant que nous tournions. Nous les avons semés, du moins pour le moment.


  Ils rangèrent le reste des incendiaires, les fusils et les pistolets. Au hameau suivant, David s’arrêta pour laisser Charles et Deverell descendre du toit et reprendre leurs places dans la voiture.


  —Il fait sacrément froid, dehors, dit Charles en frappant du pied et en soufflant sur ses mains. Mais au moins, nous avons marqué des points.


  —Nous avons fait notre devoir, déclara Deverell, au moins pour le moment.


  Tous s’enfoncèrent sur leur siège, s’emmitouflant davantage dans leurs capes. Linnet regarda par la fenêtre, repensant au combat qu’ils venaient de livrer.


  Réduire les troupes ennemies, en évitant d’être écrasés par leur nombre.


  Cela, apparemment, serait le maître mot de leur mission.


  Même les projets les mieux élaborés sont, malheureusement, soumis à la volonté des dieux.


  Ces derniers avaient pour sbires, dans ce cas, des moutons. Beaucoup de moutons. La voiture fut contrainte de s’arrêter au sortir du minuscule bourg de Compton Martin devant un grand troupeau que l’on menait aux pâturages d’hiver. Il n’y eut rien d’autre à faire que d’attendre que les bêtes bêlantes passent lentement les unes après les autres.


  Lorsqu’enfin la route fut dégagée, David fouetta ses chevaux. Il dut toutefois bien vite les arrêter au sortir de West Harptree, puis encore aux abords de Sutton Wick.


  —C’est comme une fichue migration organisée, marmonna Charles.


  Lorsqu’ils atteignirent Marksbury et amorcèrent la dernière étape de leur route du jour vers Bath, bien que personne n’ait dit quoi que ce soit, tous étaient tendus et sur le qui-vive. L’avantage acquis grâce à l’inventivité dont ils avaient témoigné à Star avait bel et bien été rogné par les moutons.


  Il y avait toutes les chances que les hommes du Cobra noir aient déjà rejoint Bath; peut-être même surveillaient-ils la route d’entrée vers la ville.


  La nuit tomba et l’obscurité s’épaissit. Leur tension s’exacerba au fur et à mesure qu’ils approchèrent de la célèbre ville d’eau. Logan connaissait mal la ville, si ce n’était pour ses thermes réputés. Chacun se tenait loin des fenêtres, observant, scrutant les environs à la recherche du moindre foulard noir révélateur.


  Le fait d’arriver au centre-ville sans en apercevoir un seul n’apaisa guère les craintes de Logan. Le plus dangereux groupe de partisans, les assassins, était au cœur de ses pensées.


  David, qui avait reçu l’ordre de conduire sans se faire remarquer pour éviter d’attirer l’attention sur leur véhicule, fit enfin halte devant l’hôtel choisi par Royce, The York House. Les lampadaires étaient désormais allumés et baignaient l’entrée d’une accueillante lumière. L’heure du dîner approchant, il n’y avait pas grande circulation.


  L’inquiétude de Logan avait été telle qu’il ressentit un certain dépit lorsque, une fois qu’il fut descendu de la voiture et qu’il eut aidé Linnet à son tour, un auguste portier en uniforme s’inclina devant eux en les invitant à entrer.


  —Logan.


  Il se tourna et vit Charles lui faire signe.


  —Entrez, dit-il alors à Linnet en mettant la main à son dos, nous vous suivrons.


  Confiant Linnet au portier attentionné et déférent, Logan revint aider Charles et Deverell à ranger les fusils et leurs autres armes et à cacher les incendiaires restants, tout en remettant leurs bagages personnels aux valets de pied sortis en masse pour les servir.


  Arquant les sourcils, Linnet observa, vit, et consentit à tourner les talons pour suivre le portier qui traversait le large trottoir menant à la porte d’entrée. Elle avait entendu parler de la York House. C’était depuis longtemps le repaire préféré de la noblesse en visite. Parcourant des yeux l’élégante façade, elle sourit avec cynisme, s’imaginant dire à Jen et à Gilly, à Muriel et à Buttons aussi, qu’elle y avait séjourné. Au moins, grâce à Penny et à Phœbe, sa garde-robe passerait le test.


  Le portier avait pris de l’avance pour ouvrir et lui tenir l’imposante porte d’entrée de laiton, de verre gravé et de bois poli, s’inclinant majestueusement devant elle. Retroussant ses lèvres encore plus, elle glissa vers la porte.


  Et entendit le sifflement révélateur d’une flèche.


  Instinctivement, elle se pencha, se recroquevillant en une cible plus petite. Le portier se figea, écarquilla les yeux, puis tournoya pour s’abriter derrière la porte et son épais panneau.


  Surpris, le souffle court, le valet de pied qui suivait Linnet avec son sac tomba au sol. Les yeux ronds, l’air atterré, il agrippa son bras, duquel faisait saillie un carreau d’arbalète.


  Linnet ne réfléchit pas, se contenta d’agir. Elle avait connu trop de batailles pour paniquer, avait trop l’âme d’une chef pour ne pas tout de suite prendre les choses en main.


  D’un mouvement rapide, à demi accroupie, elle revint sur ses pas, attrapa son sac d’une main, le bras indemne du valet de l’autre et le hissa sur ses pieds, remerciant le ciel qu’il ne soit pas plus grand ni bien plus lourd qu’elle. Sous une nouvelle pluie de flèches, usant de son sac pour couvrir leurs dos, elle le poussa vers la porte encore ouverte.


  S’arrêtant dans le hall, elle relâcha le valet qui s’effondra sur le sol carrelé. Linnet se retourna vers la porte et prit abri à l’entrée pour regarder dehors.


  Sous les ondées de flèches, le portier attendit le bon moment pour se ruer à l’intérieur. Secoué, il avait perdu son air calme et distant, mais ordonna néanmoins des soins pour son valet et exigea que d’autres se postent aux fenêtres; il se plaça ensuite derrière Linnet, observant la scène avec elle par-dessus son épaule.


  —Il n’y a pas d’autre blessé, murmura-t-elle, autant pour elle-même que pour lui.


  Auparavant dans la voiture, Logan avait probablement sauté à terre pour venir à son aide avant de la voir se mettre à l’abri. Il s’était en fait faufilé derrière la portière ouverte du véhicule côté trottoir, relativement protégé par l’habitacle même. Deverell était resté à l’intérieur. Il s’activait frénétiquement. Elle le vit remettre un fusil à Logan, puis un autre.


  Logan regarda vers l’arrière du véhicule. Appela Charles, qui le contourna et prit le fusil qu’il lui tendait avant de reprendre position au coin le plus éloigné de la voiture.


  Les flèches arrivaient encore par à-coups imprévisibles. Elles semblaient venir du toit d’un bâtiment situé un peu plus loin dans la rue. Linnet pouvait voir tous les valets de pied regroupés derrière la voiture, regardant avec envie la porte d’entrée. Mais David, où était-il? Il était sur le banc du cocher au moment de l’attaque, bien visible pour l’ennemi. Avait-il été touché? Était-il même en train de mourir?


  Mais alors, elle vit une ombre sous la voiture, sous le banc du cocher, et comprit qu’il s’était tapi là. Pour autant qu’elle puisse voir, David n’était pas blessé; il était juste temporairement confiné dans un espace exigu.


  Elle sentit une vague de soulagement la parcourir. Linnet avait côtoyé le cocher une journée entière et, s’il n’avait été principalement pour elle qu’une voix et une présence guidant les chevaux, à ses yeux, il faisait partie de leur petite bande. Reportant son attention sur le danger persistant, elle vit une voiture de ville descendre la rue dans leur direction. Charles sortit, agita le bras, lança des ordres, puis recula vivement en lâchant très probablement quelques jurons lorsque vint s’abattre sur lui une nouvelle pluie de flèches.


  Ébahi, le cocher arrêta ses chevaux, descendit de son banc et se mit à l’abri derrière la voiture, levant la tête sur le côté pour expliquer la situation à son maître.


  Après avoir vérifié que personne n’arrivait dans l’autre sens, Logan se retourna et lança des ordres au groupe de valets; ils répondirent en hochant la tête.


  Il s’avança ensuite lentement vers le banc du cocher, puis, sans que Linnet ou le portier puissent le voir, il s’accroupit et se prépara à tirer au fusil.


  —C’est scandaleux, souffla le portier, outré. Il ne se produit jamais de telles choses à la York House. Et pas plus dans quelque lieu de Bath!


  Linnet réprima péniblement un sourire.


  —Malheureusement, cela arrive, dit-elle. Courage, un peu d’excitation n’a jamais tué personne, et votre homme, continua-t-elle en pointant du menton le valet blessé, n’est pas gravement atteint. Maintenant, écartez-vous, je crois qu’arrive le reste de vos valets de pied.


  Logan tira au fusil, puis Charles tira à son tour.


  En grappe, les valets traversèrent à la course le trottoir pour franchir la porte de l’hôtel tandis que Deverell tirait sur l’ennemi de l’une des fenêtres de la voiture.


  Logan et Charles lançaient déjà leurs fusils déchargés sur la banquette; ils reculèrent munis de pistolets et d’épées. Deverell émergea, et les trois hommes, armés jusqu’aux dents, se séparèrent. Charles et Deverell allèrent à l’arrière du véhicule, puis traversèrent la rue à toutes jambes, courbés en deux. Logan regarda Linnet et signala qu’il allait contourner la position des partisans, sans doute pour s’assurer que l’ennemi avait fui.


  La pluie de flèches avait cessé avec leurs tirs au fusil.


  Linnet opina, attendit, vit Logan traverser la rue en vitesse, puis disparaître comme un fantôme, tapi dans l’ombre que projetaient les façades des magasins. Elle réprima un soupir, pivota et prit le rôle que les hommes lui avaient laissé. Tirant sur ses gants, Linnet gagna prestement le comptoir massif derrière lequel se tenait le gérant, les yeux quelque peu exorbités. Elle se rappela vaguement que d’après Deverell, des chambres leur étaient déjà réservées.


  —Je crois bien, si vous consultez votre registre, que vous trouverez une réservation au nom de Wolverstone.


  Le nom fit des merveilles. Quelques minutes plus tard, on l’invitait à entrer dans l’une des principales suites de l’hôtel.


  Luxueuse, opulente même dans sa décoration, la suite comptait deux chambres attenantes à un salon central; elle opta pour la chambre de gauche, laissant l’autre aux hommes, mais lorsqu’un valet apporta le sac de Logan dans la chambre qu’elle avait choisie, elle ne protesta pas.


  Et réprima une grimace; c’était inutile de contester.


  Suivant le valet, elle arriva à temps pour empêcher une bonne de défaire le sac de Logan; l’étui à parchemin s’y trouvait. À défaut, elle se sentit obligée de laisser la servante sortir ses robes et les accrocher dans l’armoire.


  Lorsque celle-ci lui demanda avec ferveur quelle tenue elle devait laisser sur le lit pour le dîner, Linnet choisit arbitrairement parmi les robes du soir à sa disposition. Elle opta pour une robe de soie verte. La question lui rappela qu’il fallait commander un repas.


  Linnet n’avait guère l’habitude de choisir un menu, Muriel s’occupant d’habitude de ces choses-là, mais elle eut la bonne idée de quérir l’avis du maître d’hôtel, qui fut ravi d’être ainsi consulté et témoigna d’un grand zèle pour arranger un repas convenable.


  Après quoi, elle supervisa le rangement des armes et appela David au rapport, confirmant qu’il était indemne et bien installé, insoucieusement enchanté de toute cette action. Elle se mit à faire les cent pas, mais alors les employés de l’hôtel se succédèrent à la porte pour lui offrir ceci ou cela.


  À l’heure où ses trois compagnons regagnèrent la suite, elle avait été mille fois distraite par les offres des bonnes, préoccupée du reste par un sentiment d’inquiétude étrange mais persistant, qui s’évapora dès lors qu’elle vit entrer Logan et que de ses yeux elle confirma qu’il était indemne.


  Son air quelque peu écœuré lui parut sans importance.


  Se laissant tomber dans un fauteuil, Charles expliqua leur dégoût.


  —Ils se sont enfuis.


  Bras croisés, Linnet baissa la tête et le regarda, puis regarda les deux autres hommes. Elle tourna ensuite les talons et se dirigea vers sa chambre.


  —Le dîner sera servi dans une demi-heure. Je vais me changer.


  En ce lieu, en cette compagnie, même, elle se sentait obligée de jouer le rôle d’une lady, peu importe que ce rôle lui convienne ou non.


  Le dîner fut superbe, servi de surcroît avec une efficacité fluide et silencieuse qui leur permit de se concentrer d’abord sur leurs plats, puis, une fois le plateau de fromages servi et les serviteurs partis, sur leurs plans.


  —Je doute qu’ils aient été dehors plus de quatre archers à nous inonder de flèches, dit Deverell.


  Inclinant la tête, il indiqua l’entrée de l’hôtel.


  —Puisqu’il est évident qu’ils sont plus nombreux que cela alentour, nous pouvons conclure qu’ils ont atteint Bath avant nous et préparé des embuscades dans tous les grands hôtels de la ville; il n’y en a pas tant que cela à couvrir.


  Logan hocha la tête.


  —Je crois que notre diversion près de Star a plus ou moins eu les effets escomptés. Lorsqu’ils sont arrivés ici, ignorant que nous avions été retenus, ils ont pensé que nous étions déjà installés. Ces archers étaient postés de façon à nous abattre à notre sortie de l’hôtel; ils étaient moins bien placés pour nous atteindre alors que nous arrivions en voiture.


  Charles opina.


  —Demain sera une journée moins pénible, il n’y a que quatre-vingt-dix kilomètres à faire en tout, sur des routes plus grandes, plus praticables et plus fréquentées, dit-il en regardant Logan. A-t-on la moindre idée de ce qu’ils pourraient faire?


  —Ce bâtiment est trop solide et trop sécuritaire, il y réside trop d’individus pour permettre une attaque. Ils n’auront pas le temps d’organiser quelque chose de complexe, de recruter un homme du coin, par exemple, pour entrer dans ces chambres par effraction.


  Logan marqua une pause.


  —Je me suis dit que notre présence ici, reprit-il, devait causer une certaine consternation chez les partisans postés dans la région. Nous pouvons raisonnablement penser que tous les partisans en Angleterre savent désormais que trois coursiers sont arrivés au pays, mais qu’il en reste un à venir. Ils ignorent où Rafe va débarquer et doivent donc poursuivre leur guet dans tous les ports. Ce qui signifie que notre groupe de partisans ici, venus principalement de Bristol, ne peut se permettre de nous talonner. Il en demeurera peut-être quelques-uns pour suivre nos traces, pour voir où nous allons et avertir par la suite un autre groupe posté plus loin, probablement bien plus près d’Elveden, mais la majorité devra faire demi-tour, et a peut-être déjà regagné Bristol.


  —C’est bien probable, dit Deverell. Ce qui veut dire qu’ils ne nous attaqueront pas demain lorsque nous partirons.


  Logan y réfléchit.


  —Seulement si nous partons très tôt, avant que les gens ne se lèvent. Le contingent de Bristol pourrait décider de lambiner dans le coin pour voir si nous tentons un départ avant l’aube de nouveau, espérant monter une attaque à l’extérieur de la ville, mais si nous partons plus tard, en même temps que d’autres voyageurs, je doute qu’ils tentent quoi que ce soit.


  Deverell croisa le regard de Charles.


  —Inutile de partir tôt.


  —Effectivement, soupira Charles. Nous n’avons qu’à fixer notre départ en milieu de matinée. Disons, à dix heures. Nous atteindrons tout de même Oxford avant seize heures au plus tard. Et si j’aimerais mieux partir à la chasse ce soir pour tenter de localiser et d’éliminer le groupe de Bristol, un tel acte révélerait assurément que le document en notre possession est un double. Nous devons réduire les troupes ennemies dès que l’occasion se présente, mais il faut attendre qu’elles viennent à nous.


  Son ton indiquait avec évidence que ce n’était pas là son habituel modus operandi. Deverell aussi fit la moue d’un air résigné.


  Logan les regarda tous deux et secoua la tête.


  —Les ordres de Wolverstone stipulent clairement que nous devons agir comme si j’avais la lettre originale.


  —Je sais, soupira Charles. Je comprends son idée, mais le fait de laisser de dangereux partisans filer impunément va à l’encontre de ma nature.


  Logan retroussa cyniquement les lèvres.


  —Les partisans n’useront pas d’armes à feu, donc sur ce plan nous ne risquons rien, à moins qu’ils ne recrutent des hommes du coin, ce qui est bien possible. Si vous vous retrouvez devant un partisan muni d’une lame dans chaque main, ce sera un assassin. Attendez-vous alors à l’insoupçonnable. Ils se battent jusqu’à la mort, pour gagner coûte que coûte.


  —Parlant de choses insoupçonnables, dit Deverell, devrions-nous monter des tours de garde?


  Logan hésita, puis hocha la tête.


  —J’ai appris qu’il ne fallait jamais se fier à la logique là où la secte est concernée.


  Ayant l’habitude de se lever avant l’aube, Linnet s’attribua la garde du petit matin, puis souhaita le bonsoir et regagna sa chambre.


  La fatigue l’envahit tout à coup. Elle se déshabilla, enfila la robe de nuit que la jeune servante prévenante, admirative en fait, avait sortie pour elle et se glissa au lit, tirant les draps sur son épaule.


  Elle dormait à moitié lorsque le lit s’inclina et que Logan vint la rejoindre sous les multiples couvertures. Elle s’était mise sur le côté, dos à lui; il se glissa près d’elle, son corps ferme et chaud, et l’enveloppa en cuillère.


  À travers les brumes du sommeil, elle sentit qu’il la regardait, examinant son visage. Puis, il déposa un doux baiser sur son épaule.


  —Est-ce que ça va? demanda-t-il. Vous semblez… épuisée.


  Pas physiquement, mais depuis qu’il était rentré avec ses compagnons, il avait remarqué en elle une certaine tension sous-jacente, senti qu’en dépit de son calme apparent, elle était irritée, agacée… Quelque chose l’ennuyait.


  Glissant une main sur sa hanche, il s’approcha davantage, effleura son oreille de ses lèvres.


  —Je suis désolé si les affrontements d’aujourd’hui vous ont dérangée. Vous n’avez pas dû tuer tant d’hommes que cela à ce jour, il y a de quoi vous perturber.


  Elle étouffa un petit rire, ouvrit les yeux et lui lança un regard noir, qu’il perçut malgré la pénombre.


  —Ne soyez pas idiot. Ils essaient de nous tuer, leur mort ne tient qu’à eux. Ce n’est pas cela qui m’a épuisée.


  Elle le regarda en plissant les yeux.


  —Et ne vous avisez pas de me tenir à l’écart de la moindre action en pensant que je vais me transformer en une sorte de démone hystérique.


  Ce n’était pas son intention. Il avait simplement cherché une excuse pour s’enquérir de ses pensées.


  —Qu’est-ce qui vous ennuie, alors?


  Linnet pinça les lèvres. Elle le fixa de ses yeux plissés, puis se tourna et reposa la tête, détournant le regard.


  —Si vous devez le savoir, c’est le fait de prétendre que je suis une lady qui me rend folle. Devoir surveiller mes paroles, mes actes, ma conduite. Et maintenant, ces doux innocents ont décidé que j’étais une sorte d’héroïne, ce que je ne suis pas. Ce n’est pas moi.


  Elle poussa un soupir, puis continua en baissant la voix encore plus.


  —Et par-dessus le marché, ils pensent tous que je suis votre épouse. Charles et Deverell aussi en ont pris l’habitude et même avec eux, je me sens contrainte de jouer le rôle, de me couler dans un moule qui n’est pas fait pour moi. Pour être franche, cela me donne la migraine.


  Logan la regarda longuement, le visage incliné vers elle. Puis, il s’allongea dans le lit, posa la tête près de la sienne, glissa ses bras autour d’elle et la rapprocha de lui. La serra.


  —Vous ne comprenez pas, dit-il, vous n’avez pas à changer. Je ne veux pas que vous changiez. La femme que je veux pour épouse est la femme que vous êtes: Linnet Trevission, capitaine et tout. Quant au personnel ici, la lady qu’ils vénèrent désormais est la lady qui, sans même réfléchir à sa propre sécurité, a sauvé l’un des leurs. Ils se moquent de ce que vous êtes par ailleurs, des autres traits de caractère qui vous définissent. C’est ce qu’ils ont vu à ce moment-là, la personne que vous êtes vraiment, qui leur inspire cette loyauté.


  Il marqua une pause, regarda l’arrière de sa tête.


  —Vous, telle que vous êtes, inspirez la loyauté chez bien des gens.


  Y compris lui; il espérait qu’elle le comprenne.


  Elle n’avait pas défait sa coiffure. De sa joue, il effleura les mèches de feu sur sa nuque et déposa là un doux baiser.


  —Vous êtes pour moi, telle que vous êtes, l’épouse parfaite à tous points de vue.


  Elle se tortilla, se lovant plus profondément dans ses bras.


  —Chut, se contenta-t-elle pourtant de dire. Il faut dormir. Vous devez vous lever dans deux heures pour votre tour de garde.


  En l’espace de quelques minutes, elle se détendit. Sa respiration ralentit, se fit plus régulière.


  Il écouta son souffle, qui l’apaisait, mais une inquiétude persistait étrangement. Il était un tantinet soucieux, juste un peu préoccupé.


  Logan ignorait quel était le problème, ignorait même s’il y en avait un réellement. Si c’était ce rôle d’épouse qui lui causait du souci… c’était bon signe, non?


  Le sommeil l’emporta avant qu’il n’en décide.
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  À dix heures précises le lendemain matin, Logan quittait l’hôtel sur les pas de Linnet, réprimant un sourire en voyant le personnel, y compris le portier patriarcal, faire des courbettes et presque lui lécher les bottes comme si elle était de sang royal.


  Elle avait troqué sa robe de voyage rouge pour une robe austère bleu foncé que Penny avait dû lui prêter. Avec ses cheveux relevés en une couronne rouge et or, Linnet était au cil près la réincarnation de la reine vierge. Elle affichait par moments un air étrangement royal, dont, d’après Logan, elle n’avait pas conscience.


  Elle portait sa cape sur le bras. Seul Logan savait que les replis de l’habit cachaient son coutelas. Elle jeta les deux dans la voiture, se retourna, remercia le personnel pour sa prévenance et monta.


  Il entrevit ses bottes, ses bottes de corsaire, celles qui lui arrivaient aux genoux et qu’elle avait portées sur le navire. La vision de Linnet en simple chemise et chaussée de ses bottes, arpentant la chambre ce matin-là, la faible lueur d’une bougie dansant sur son corps tandis qu’elle se préparait à prendre son tour de garde au salon, avait réduit à néant ses chances de retrouver le sommeil.


  Logan salua le portier d’un signe de tête et monta après Linnet dans la voiture. S’installant à côté d’elle sur la banquette, il trouva sa main, joignit ses doigts aux siens, serra doucement. Il attrapa son regard lorsqu’elle posa les yeux sur lui, cachés des autres qui rangeaient leurs bagages.


  —Vous êtes ce que vous êtes, murmura-t-il. Peu importe les habits que vous portez, peu importe que vous fassiez quelque chose comme ceci ou comme cela. Que vous soyez une brillante brodeuse ou que vous éleviez plutôt des ânes. Dans tous les cas, les gens vous voient comme la lady que vous êtes.


  Levant leurs mains unies, il effleura des lèvres les jointures de ses doigts.


  —Vous ne faites jamais semblant, ni ne mentez sur vous-même, et c’est bien, non pas mal. C’est rassurant et réconfortant. Cela révèle votre force. C’est pour cela que les gens vont vers vous.


  Baissant la voix, il posa de nouveau les lèvres sur ses doigts, sourit.


  —C’est pour cela que je vous adore.


  Linnet le regarda dans les yeux, ces yeux de minuit si fascinants, puis battit rapidement des paupières, détourna le regard tandis que les autres montaient dans la voiture.


  Diable d’homme, homme impossible. Il comprenait.


  Au fond de son cœur, elle pouvait admettre que sa seule vulnérabilité, une faiblesse qu’elle s’efforçait de cacher, résidait dans son incertitude devant le regard des autres, ceux du monde extérieur, sur elle. C’était une fille de la marine, mais en dehors de son domaine il lui fallait être une lady. Elle n’avait reçu aucune formation en ce sens; lorsqu’elle quittait son monde, elle doutait toujours de répondre par son comportement aux exigences de son rang.


  Dans son propre monde, elle savait qui et ce qu’elle était, savait pourquoi elle était ainsi, connaissait ses forces et ses faiblesses; elle était pleine d’assurance.


  Hors de son domaine, le doute subsistait. Et elle avait horreur, horreur, de cette incertitude.


  Et étrangement, il comprenait.


  Cela la perturbait encore plus que le reste.


  Linnet garda les yeux fermement rivés sur le paysage au-dehors, tandis que la voiture quittait Bath sans encombre, roulant à un rythme échevelé vers Swindon et Oxford au-delà.


  Si les heures grises et le ciel menaçant défilèrent sans surprise, son émoi intérieur persista. Si Logan, par sa compréhension et son réconfort, qu’il offrait librement sans jamais lui forcer la main, en étant simplement là au bon moment et de la bonne manière, la troublait tant, c’était en bonne partie parce que c’était elle, habituellement, la forte tête, celle qui réconfortait les autres, celle vers qui l’on se tournait pour glaner force et soutien. C’était son rôle, depuis toujours.


  Seule Muriel devinait qu’elle avait parfois besoin de réconfort, besoin de force et de soutien. Et si Muriel le voyait, c’est parce qu’elle chérissait Linnet…


  Mais maintenant, Logan aussi le voyait, parce qu’il la chérissait tout autant. La chérissait suffisamment pour la cerner au-delà des apparences.


  Elle ne faisait pas semblant, ne savait pas mentir, mais elle cachait bien ses doutes, ses faiblesses. Pourtant, Logan les avait vus, parce qu’il la regardait avec des yeux tendres.


  Elle inspira, retint son souffle.


  Il la chérissait. Et elle l’aimait.


  Pas même pour cela, c’était la sottise de l’amour dans toute sa splendeur. Elle l’aimait absolument et complètement, elle aimait l’homme impossible qui avait fait naufrage sur sa crique, s’était réveillé dans son lit et avait changé sa vie.


  Qui avait fait naître en elle le désir de l’impossible, aussi.


  Elle l’aimait. Linnet ne découvrait que maintenant ce que cela voulait dire, toutefois, à en juger par sa réaction lorsqu’elle avait vu Logan essuyer une attaque, lorsque les partisans avaient brandi leurs épées vers lui dans l’intention de tuer, il ne servait à rien d’esquiver l’inévitable conclusion. C’était gravé dans la pierre.


  Estampé sur son cœur de reine vierge.


  Linnet devait le reconnaître; désormais, elle devait en tenir compte…


  Non, pas maintenant. Plus tard.


  Après.


  Oui, après. Hochant fermement la tête, elle en fit sa résolution; elle ne penserait plus à lui, à elle, à leur possible avenir tant que la mission de Logan ne serait pas bel et bien terminée.


  Cette journée vide d’événements ne lui facilitait pas la tâche.


  Comme l’avait noté Charles, la route qu’ils prirent n’était pas un chemin secondaire, mais une grande route achalandée. Ils traversèrent Chippenham, Lyneham et Wootton Basset. Arrivée l’heure du déjeuner, ils s’arrêtèrent dans un relais de poste de la grande rue de Swindon, tous déjà terrassés par l’ennui.


  Cependant, lorsque la voiture s’immobilisa dans la cour animée de l’auberge et qu’ils regardèrent alentour, ils aperçurent un certain nombre de têtes enturbannées.


  —Trois au moins, dit Logan en prenant Linnet par le coude pour la guider vers la porte de l’auberge. Peut-être plus, difficile à dire dans cette cohue.


  Ayant pris leur repas dans un salon privé, les hommes déplièrent la carte de nouveau et l’étudièrent en détail, s’amusant à l’idée qu’une embuscade les attendait peut-être plus loin. Finalement, toutefois, l’improbabilité de la chose fit consensus. Ce n’était pas pour aujourd’hui. La route qui menait à Oxford était trop dégagée, trop dénuée d’obstacles géographiques adéquats, trop fréquentée et, comme le fit remarquer Logan, trop sacrément loin d’un port quelconque.


  Apparemment, le manque d’action pesait encore plus sur Charles et Deverell; tous deux semblaient rongés d’impatience, brûlant d’agir enfin. Logan ne fut pas surpris lorsqu’ils décidèrent de jouer encore une fois aux espions: ils loueraient des chevaux et feraient un demi-cercle pour suivre leurs poursuivants.


  —Au moins aurons-nous une meilleure idée de leur nombre, dit Charles.


  Logan aurait préféré de loin remonter à cheval, au grand air, même traversé d’un froid glacial. Mais Linnet resterait dans la voiture, tout autre plan serait trop problématique, et il se sentit appelé à demeurer auprès d’elle.


  Si d’aventure leurs suppositions se révélaient fausses et qu’une attaque fut lancée sur la voiture, il se devait d’être là pour la défendre et la protéger; aucune autre option n’était acceptable.


  Une fois les chevaux loués, Charles et Deverell s’éloignèrent, cherchant un endroit où voir passer le véhicule avant de se faufiler derrière le dernier des partisans à leurs trousses. Quinze minutes plus tard, Logan invita Linnet à remonter en voiture et ils reprirent la route.


  Comme prévu, ils roulèrent à bonne allure au fil d’un morne après-midi, traversant Faringdon pour rejoindre Oxford, sans se heurter au moindre obstacle. Sans voir le moindre partisan, pas plus que Charles et Deverell.


  Ils roulèrent en silence sur plusieurs kilomètres. Puis, Linnet changea de position et regarda Logan.


  —À quoi pensez-vous? lui demanda-t-elle.


  Il la regarda brièvement.


  —Je pensais aux autres, admit-il, à mes trois compagnons d’armes.


  —Et quoi? demanda Linnet, lorsqu’il n’en dit pas plus.


  Logan hésita, mais s’ils étaient appelés à être mari et femme… Il inspira.


  —Del s’en est sorti, du moins il a rejoint la résidence Somersham, et Gareth est à Boulogne, ou peut-être est-il déjà en Angleterre. Mais personne n’a reçu mot de Rafe… Or, c’est lui qui de nous tous aime le plus le danger, est le plus insouciant, dit-il en regardant Linnet. On le surnomme le Téméraire, mais surtout, c’était le plus proche ami de James.


  —Celui qui est mort? demanda Linnet en sondant son regard.


  Logan opina.


  —Si nous considérions tous James comme notre cadet, Rafe voyait plutôt en lui un petit frère. C’est lui qui a le plus souffert de sa mort.


  —Vous vous inquiétez pour lui, pour Rafe?


  Logan fit la moue, mi-grimace, mi-sourire.


  —Vous comprendrez lorsque vous ferez sa connaissance, mais tous, Del, Gareth et moi, nous nous inquiéterons pour Rafe jusqu’au moment où nous le reverrons.


  Logan fut quelque peu soulagé lorsque Linnet hocha la tête et se tut, et qu’il n’eut pas à expliquer que s’il était inquiet, c’était notamment parce qu’il ne voulait pas perdre encore un ami proche, surtout pas aux mains du Cobra noir.


  Toute perspective d’un passage à l’action s’estompant dans la lumière froide de l’hiver, Linnet eut de plus en plus de mal à honorer sa résolution. Peu importe s’il était presque impossible de penser logiquement à Logan alors qu’il était assis à ses côtés, une main enveloppant la sienne, sa solide présence, sa chaleur typiquement masculine titillant incessamment ses sens, l’impulsion était constante.


  Finalement, elle céda, capitula. Dissocia ses sens de cette proximité et s’efforça au mieux, à la lumière de tout ce qu’elle avait appris et ressentait désormais, d’évaluer le pour et le contre d’un mariage avec lui. Jusqu’alors, elle avait envisagé leur union sur un plan purement pratique – comment cela fonctionnerait-il? –, mais peut-être y avait-il aussi d’autres aspects à prendre en compte. Possiblement plus importants.


  Elle le voulait, et cela en soi était une surprise. Jamais n’avait-elle voulu un autre homme, pourtant elle le voulait lui, aspirait à le garder près d’elle, et pas seulement pour les avantages physiques évidents. Le désir charnel nourrissait son besoin, mais en aucun cas n’en était-il la seule origine. La perspective d’avoir un homme fort, fiable, honorable, prêt à se tenir derrière elle ou à ses côtés plutôt que devant elle, à l’aider quels que soient ses besoins, sur son domaine, avec ses pupilles qui allaient grandir, était une tentation sans bornes.


  Un compagnon comme elle n’en avait jamais eu, qui suffirait à chasser la solitude de sa vie privée. Un homme qui la comprenait mieux que son père lui-même, lequel avait perçu son ardeur, son goût du défi, son âme d’aventurière, mais n’avait pas compris son désir de nourrir, de voir grandir et de protéger sur un plan affectif tout autant que physique.


  Par-dessus tout, un homme en qui elle pouvait avoir confiance. À qui elle pouvait confier sa vie, et la vie de ceux qu’elle aimait.


  Logan était tout cela, il semblait saisir tout cela, tout ce qu’elle était. Avec lui, elle aurait même peut-être un enfant à elle, répondant alors à un besoin fondamental qu’elle avait enfoui si profondément depuis tant d’années qu’il aurait dû mourir, au lieu de quoi, maintenant que Logan était là, maintenant que la perspective s’ouvrait devant elle, elle découvrait que ce besoin s’était simplement renforcé au fil des années. Il était plus intense, plus impératif que jamais.


  Logan lui offrait tous les éléments essentiels d’une relation, d’un amour qu’elle s’était résignée à ne pas connaître voilà bien des années.


  Une tentation grisante, un appel viscéral.


  Pourtant, à cela s’opposaient ses réserves. Sa crainte persistante, peu importe ce qu’on pouvait lui dire, de ne pas être pour lui une épouse adéquate d’un point de vue social. De ne pas être à la hauteur, de ne pas agir suivant les attentes de la société, celles de Logan aussi un jour. Il lui avait dit qu’elle était ce qu’il voulait, lui avait assuré que ces autres exigences étaient sans importance, toutefois elle n’en était pas encore convaincue. Mais c’était là le moindre des obstacles à leur union.


  Le principal obstacle, qui lui semblait difficilement surmontable, résidait dans la nécessité pour elle de vivre avec lui à Glenluce, en Écosse. C’était généralement ainsi que les choses se passaient, pourtant, le fait de quitter Mon Cœur lui serait pour ainsi dire impossible; elle doutait sincèrement d’en être capable.


  C’était le fils d’un comte, il devait avoir des liens, des liens profonds, à ses terres, à un domaine quelque part; c’était ce genre d’homme-là. La responsabilité qu’elle avait perçue en lui devait avoir une pierre angulaire, une source – un lieu ayant une importance fondamentale pour lui. Son foyer.


  Mais elle ne pourrait jamais quitter le sien pour partager celui de Logan. Et bien qu’il désire l’épouser, elle ne pouvait voir l’homme qu’elle le savait être rompre son attachement au foyer, lui tourner le dos avec joie pour venir vivre avec elle à Mon Cœur.


  Il y avait un élément dans la vie qui comptait plus que tout pour des gens comme lui et elle: un lieu, des racines, le foyer. Peu importe à quel point il voulait d’elle, Linnet doutait que ce désir l’emporte sur le besoin qu’il aurait de son foyer.


  Clignant des yeux, elle reporta son attention sur le ciel bas au-dehors, sentit l’ennuyeuse grisaille lui transpercer les os.


  La voiture continuait sa route.


  Enfin, ils virent apparaître les flèches d’Oxford, s’élevant au-dessus des arbres squelettiques mouchetés de brun.


  Elle remua, et se rappela sa décision antérieure: quoi qu’il lui donne, elle le prendrait. Quelle que soit la durée de leur liaison, elle se donnerait à lui, lui donnerait autant qu’il lui donnait, prendrait tout ce qu’elle pourrait et accumulerait les souvenirs jusqu’à ce que, sa mission prenant fin, il réalise les difficultés, se heurte à l’insurmontable obstacle qu’elle avait entrevu et, à regret peut-être, admette néanmoins l’inéluctabilité de leur séparation.


  Cette première issue semblait encore la plus sensée.


  Les roues de la voiture battirent le pavé.


  Relâchant sa main, Logan regarda dehors et s’étira. Tout à sa détente, il balaya des yeux les bâtiments et les trottoirs, tandis que David conduisait le véhicule à l’hôtel choisi par Wolverstone, le University Arms, l’un des plus anciens hôtels réputés d’Oxford, sur High Street.


  —Pas le moindre signe de partisans, pour l’heure, dit Logan. Je ne vois vraiment pas pourquoi Ferrar aurait posté des hommes à Oxford, donc vraisemblablement, les seuls présents seront ceux qui nous suivent.


  Il regarda Linnet. Il pensait avoir réussi à apaiser ses doutes ce matin-là, mais elle avait été si silencieuse… Cela dit, lui aussi, suivant cette vieille habitude de soldat de mettre en suspens la pensée et l’activité de l’esprit lors d’une marche durant laquelle l’ennemi reste invisible.


  Elle croisa son regard, mais il ne put deviner son humeur. Puis, la voiture s’arrêta en cahotant et Linnet esquissa un sourire ironique.


  —Il devrait donc être possible d’entrer sans trop de risque, dit-elle. Une pluie de flèches est plutôt improbable.


  —Dieu merci.


  S’approchant de la portière, Logan l’ouvrit et descendit. Après un bref regard alentour confirmant qu’aucun partisan ne rôdait à proximité, il fit un pas de côté et offrit sa main à Linnet.


  Il l’aida à descendre, puis fourra sa main dans le creux de son bras et l’escorta à l’intérieur d’un pas tranquille.


  Là encore, on avait réservé une suite. Tout en suivant Linnet dans l’escalier, Logan se demanda comment s’était déroulée la journée des deux autres.


  Sans plus de surprise, sembla-t-il.


  —Ils sont huit, dit Charles. Ils surveillent la voiture à tour de rôle, quatre à la fois.


  Il piqua une tranche de rôti dans le plat posé sur la table. Lui et Deverell n’étaient pas revenus avant la tombée de la nuit. Ils étaient arrivés à la suite une demi-heure auparavant, mais, engourdis par le froid et l’humidité, ils étaient allés à leur chambre se laver et se changer avant de rejoindre Logan et Linnet pour le dîner.


  Les serveurs avaient placé les plats d’argent sur la table, veillé à satisfaire tous leurs besoins, puis s’étaient retirés, les laissant libres de parler sans retenue.


  —Nous avons commencé à les suivre au sortir de Swindon, dit Deverell en secouant la tête. Les quatre hommes de faction n’ont rien fait d’autre que de vous talonner, à bonne distance. Tout ce qu’ils voulaient, c’était vous surveiller.


  —Lorsque vous vous êtes arrêtés ici, ils ont fait halte au coin, dit Charles en pointant du menton le bout de la rue en direction de Swindon. Ils vous ont vus entrer, ont vu les valets rentrer les bagages, puis deux d’entre eux sont partis réserver des chambres à l’auberge en bas de la rue, laissant les deux autres surveiller les lieux.


  —Nous avons envisagé de les éliminer pour de bon, mais…


  Deverell mit la main à la poche, en tira un parchemin replié, le plaça sur la table, le tapota du doigt.


  —… Nous savions que les derniers ordres de Royce nous attendaient ici. Il aurait pu nous intimer de les attirer plus loin ou encore, il jugeait peut-être prudent de ne montrer aucun signe révélant que nous les savions à nos trousses.


  Logan indiqua la missive d’un hochement de tête.


  —L’avez-vous lue?


  —Parcourue simplement. Vous comprendrez mieux que moi les nouvelles qu’elle contient, dit Deverell en poussant du doigt le document vers Logan. Lisez et expliquez-nous.


  Logan prit le parchemin, déplia les feuilles de papier rigide et les parcourut des yeux.


  —Il nous donne d’abord des nouvelles. Delborough a rejoint les Cynster à la résidence Somersham le quinze du mois, après avoir réduit de quatorze le nombre de partisans entre Londres et Somersham. Lui et les Cynster planifient maintenant de tendre un piège à Ferrar, ou du moins à son homme Larkins, à Ely.


  Logan jeta un coup d’œil à la date en haut de la page.


  —Wolverstone dit demain, mais il a écrit ceci hier donc il doit vouloir dire aujourd’hui. Une fois ledit piège tendu, Del et Devil ont pour ordre de transporter quiconque tombe entre leurs mains à Elveden.


  Charles leva les yeux.


  —Il se peut donc que Ferrar soit déjà capturé?


  Logan secoua la tête.


  —J’en serais bien étonné. Ferrar s’est montré trop rusé et prudent depuis des années pour soudain tomber dans un piège. Cela me semble improbable.


  —Nous le saurons demain matin, dit Deverell. Royce nous le ferait savoir sur-le-champ s’ils réussissaient, puisque cela changerait alors les objectifs de notre mission.


  —Et qu’en est-il de vos autres amis? demanda Linnet.


  Logan se pencha de nouveau sur l’écriture ample et noire.


  —Gareth est arrivé à Douvres sans encombre et part aujourd’hui pour le nord. Il devrait arriver à Elveden d’ici demain soir. À ce stade-ci, ils ignorent ce qui résultera de son expédition, mais lui et son entourage sont attendus ce soir à Chelmsford avec des partisans sur les talons.


  —Cela me rappelle quelque chose, railla Charles.


  —Les emplacements sont intéressants, dit Deverell.


  Il reposa son couteau et sa fourchette, repoussa son assiette.


  —Elveden est juste au sud de Thedford, à quinze kilomètres environ au nord de Bury St-Edmunds, et à plus ou moins quarante-cinq kilomètres à l’est de la résidence Somersham. Or, entre cette dernière et Elveden se trouve Newmarket, où Demon Cynster et ses amis tiennent le fort. Il y a donc en quelque sorte une ligne, allant d’ouest en est, entre la résidence Somersham et Elveden, où Royce a rassemblé d’importantes troupes, pour ainsi dire. Il a fait monter Delborough vers le nord de Londres à Somersham, et Del a éliminé des partisans en chemin, dégageant ainsi le flanc ouest. Maintenant, il fait venir Hamilton de Chelmsford à Elveden, dégageant le flanc est. Et nous arrivons par l’ouest…


  Deverell s’interrompit, tâtonna ses poches.


  —Où est la carte? demanda-t-il.


  —Vous nous l’aviez laissée, dit Linnet en se levant pour aller la chercher dans sa chambre.


  À son retour, elle vit les trois hommes déplacer les plats et assiettes sur le buffet pour faire place sur la table. Obligeamment, elle déplia la carte et l’étala. Tous reprirent leur siège.


  Deverell, une certaine excitation perçant dans sa voix et sur son visage, traça la route que Delborough avait prise et celle que suivait Gareth Hamilton vers Elveden.


  —Et maintenant, dit-il, indiquant du menton les directives sur la page, Royce veut que nous allions à Bedford. Ferrar devra s’occuper d’Hamilton demain, sinon le parchemin que transporte notre ami risquerait de lui échapper. De fait, le Cobra concentrera son attention à l’est tandis que nous approcherons par l’ouest.


  Charles hocha la tête.


  —Ce qui porte à croire que nous ne nous heurterons pas demain à une opposition importante. Le jour suivant, toutefois…


  Il esquissa un sourire carnassier.


  —Royce est vraiment un maître de la planification. Ferrar ne cessera de traverser le champ de bataille qu’a choisi Wolverstone, de long en large, d’est en ouest et de nouveau vers l’est, courant pour arrêter d’abord Delborough, puis Hamilton, puis nous arrêter nous.


  Logan fronça les sourcils.


  —Pourquoi est-il si important de faire sortir Ferrar?


  Charles et Deverell le regardèrent, et Deverell sourit.


  —Pardon, j’avais oublié que vous n’aviez jamais auparavant couru dans l’écurie de Royce, dit-il en pointant la carte du menton. D’après nos déductions, il n’a certainement jamais pensé miser sur votre lettre, concernant des crimes commis dans les lointaines Indes, pour poursuivre Ferrar; pas s’il pouvait l’éviter. Ne vous méprenez pas, si Ferrar évite les faux pas, Royce utilisera au mieux votre preuve, mais ne serait-il pas ô combien plus convaincant si l’un ou plusieurs d’entre nous surprenions Ferrar en train de commettre un méfait ici, sur le sol anglais, qui serait explicitement régi par la loi anglaise?


  Le visage de Logan était la révélation même. Il agita une main vers la carte.


  —Donc, tout ceci vise en fait à forcer Ferrar à agir, à commettre un impair et à se faire attraper?


  —Exactement, dit Charles en tapotant la carte. Et suivant cette logique, je pense avec certitude que Delborough et Hamilton, comme vous, transportent une copie de la lettre. L’original arrivera en dernier, avec Carstairs.


  Logan examina la carte avec un intérêt renouvelé.


  —Alors, où Rafe va-t-il débarquer?


  Deverell fit la grimace.


  —Si l’on ne capture pas Ferrar demain, il devra filer vers l’ouest pour nous empêcher de rejoindre Elveden par Bedford; cela dit, tout engagement pour nous immobiliser se produira probablement entre Cambridge et Elveden, quelque part dans le secteur des Cynster.


  Deverell regarda la carte.


  —À mon avis, suggéra-t-il, Royce fera rentrer Carstairs par l’un des ports de l’est: Great Yarmouth, Lowestoft, Felixstowe ou Harwich.


  —Et Ferrar devra filer vers l’est de nouveau… à moins que nous ne l’attrapions, dit Linnet en regardant les hommes.


  —Exact, dit Charles. Mais l’affaire, avec Royce, c’est qu’il est imprévisible. Que l’on sache, Carstairs est peut-être déjà arrivé sain et sauf à Kings Lynn, Royce attendant simplement le bon moment pour l’envoyer plus au sud.


  Deverell hocha la tête.


  —Royce tentera-t-il un bluff ou un double bluff? Impossible de prédire dans quel sens il ira, ni ce qu’il a planifié.


  Au bout d’un moment, Logan tendit de nouveau la missive de Wolverstone et tourna une page.


  —Ce n’est pas fini. Nos ordres. Nous devons aller à Bedford demain, où de nouvelles instructions nous seront transmises à l’hôtel Swan. Il, Wolverstone, doute que nous nous heurtions là à une réelle opposition, mais il nous prévient que nous devrions nous préparer à une importante embuscade le jour suivant. Il suggère de partir tôt pour faire en sorte que toute action se produise passé Cambridge. Les Cynster se tiendront prêts à nous assister aux abords de la ville et au-delà.


  Charles hocha la tête.


  —Exactement comme nous le pensions.


  Logan reposa la lettre de Wolverstone, fixa la carte.


  —Il y a juste une chose, dit-il au bout d’un moment. J’ai appris à la dure qu’il ne fallait jamais faire confiance au Cobra noir. Royce présume que Ferrar doit être présent pour diriger la moindre action d’envergure, et si j’admets n’avoir jamais connu de partisan ayant agi sans en avoir reçu l’ordre de la direction, vraisemblablement Ferrar, durant tous ces mois que nous avons passés sur le terrain à les combattre, aucun d’entre nous n’a jamais aperçu ne serait-ce que l’ombre de Ferrar.


  —Ce qui porte à croire, dit Linnet en poursuivant son raisonnement, que Ferrar a des hommes de main à qui il peut confier, à certains du moins, la direction des troupes en campagne; il peut donc donner des ordres et s’assurer de leur exécution même sans être là. Il est ainsi possible qu’il ait déjà échafaudé des plans nous concernant, pas nous en particulier, mais n’importe quel coursier arrivant de cette direction.


  Logan hocha la tête, croisa le regard de Deverell.


  —Nous avons huit hommes à nos trousses, dit-il, qui se contentent de nous suivre. Il est évident qu’une embuscade nous attend quelque part, mais où? Avant Bedford, ou avant Cambridge? Si j’étais Ferrar, je ne voudrais pas la tenter plus loin. Et même si Del et compagnie ont réduit les troupes de la région en tuant quatorze hommes, Ferrar a bien plus de bras que cela.


  —Sur les navires que nous avons neutralisés, dit Linnet, il y avait au moins trente partisans, dont la plupart ont sûrement survécu.


  —Mettez-vous à la place de Ferrar, reprit Logan en regardant Charles et Deverell. Il sait maintenant, ou du moins le soupçonne-t-il, que les coursiers se dirigent tous vers Elveden, dans cette région à tout le moins. Il sait qu’il affronte des coursiers venant du sud et du sud-est, et qu’un autre viendra probablement de l’ouest. Il a des forces illimitées.


  Logan agita la main vers la carte.


  —À sa place, où posteriez-vous vos forces pour arrêter un coursier qui vient de l’ouest?


  Charles et Deverell examinèrent tous deux la carte.


  —Par ici, dit Deverell en pointant du doigt, à l’ouest de Cambridge.


  —Exact, approuva Charles. Ils ne nous arrêteront pas demain, pas avant Bedford. Ce n’est que lorsque nous quitterons cette ville que nous constituerons une sérieuse menace, au dernier jour de notre route vers Elveden. Il ne veut pas nous voir arriver là, et il agira pour nous arrêter de manière décisive, avant Cambridge.


  Posant les avant-bras sur la table, il fronça les sourcils en regardant la carte.


  —Mais Royce veut que nous attendions d’avoir dépassé Cambridge pour nous frotter à eux.


  —Ce n’est pas mon plus grand souci, dit Logan.


  Les trois autres le regardèrent.


  —Comme vous l’avez noté, reprit-il alors, Ferrar n’aura qu’un seul objectif: nous arrêter, nous écraser avant que nous atteignions Cambridge. Le groupe d’hommes encore présents pour accomplir cela sera important. Il aura monté son plan suivant son habitude: un nombre colossal de combattants pour réprimer l’adversaire et ainsi être sûr, absolument sûr, de remporter la victoire.


  Logan croisa le regard de Deverell, puis celui de Charles.


  —Malgré toute notre expérience, nous ne pouvons affronter une force comme celle-là et gagner, pas avant de retrouver les Cynster.


  Charles fit la grimace, baissa les yeux sur la carte.


  Un long moment passa, tandis que tous quatre analysaient la situation difficile dans laquelle ils étaient.


  —Même en éliminant ces huit partisans ce soir…


  Deverell fit la moue.


  —Il est peu probable que nous y parvenions, reprit-il, pas sans risquer nos vies prématurément.


  —Cela me répugne de l’admettre, dit Charles en hochant la tête, mais tu as raison. Nous ne pourrons pas tuer les huit en même temps.


  Les yeux baissés sur la carte, Linnet se pencha en avant.


  —Ce n’est pas nécessaire, dit-elle. Demain, il nous suffira d’éliminer les quatre qui nous surveilleront.


  —Les quatre autres prendront tout simplement leur place, dit Deverell en fronçant les sourcils.


  —Pas s’ils ignorent dans quelle direction nous allons, et où nous comptons nous arrêter demain soir, répondit Linnet en regardant Logan, puis les deux autres. S’ils peuvent raisonnablement parier sur le fait que nous irons vers ou via Cambridge, ils ne peuvent savoir que nous passerons par Bedford.


  Elle posa son doigt sur la carte.


  —Nous sommes ici, à Oxford. À un moment ou à un autre, nous devrons passer ici, à Cambridge ou juste au sud de Cambridge. Comme vous l’avez dit, c’est là qu’ils auront posté le gros de leurs troupes. Mais il nous faut passer une nuit sur la route entre ici et là-bas; nous pourrions décider de faire halte à Stevenage, Luton, Dunstable, Letchworth, Baldock, Hitchin ou dans une quelconque autre ville plus petite. Ils ignorent laquelle nous choisirons et ne peuvent le prédire; voilà pourquoi il y a huit hommes qui ne font que nous suivre. Ils veulent être absolument sûrs de savoir où nous allons et, surtout, quelle route nous prendrons jusqu’à Cambridge.


  —En effet, dit Logan.


  —Donc, si demain nous éliminons nos quatre poursuivants avant que notre destination soit évidente, si nous filons à l’insu des quatre autres avant qu’ils ne comprennent et n’accélèrent le rythme pour nous retrouver, ils ne sauront tout bonnement pas quel chemin nous aurons pris et devront maintenir leur force là où elle est, déployée telle quelle en attendant de savoir où nous sommes, puis quel tournant prendre.


  Deverell hocha la tête.


  —Et si nous partons avant l’aube le lendemain, il nous serait possible de filer droit et de traverser Cambridge avant qu’ils ne mettent leurs troupes en position, dit-il en regardant Linnet. Cela pourrait marcher.


  —Tout à fait, dit Charles en se penchant davantage pour étudier la carte. Nous n’avons qu’à trouver le bon endroit où éliminer nos quatre fidèles poursuivants.


  Finalement, ce fut encore une fois Linnet qui suggéra le meilleur plan.


  Tard le soir


  Bury St-Edmunds


  —J’ai encore du mal à y croire!


  Alex entra dans leur chambre, refoulant savamment sa violence.


  Daniel suivit et ferma la porte.


  —C’est… plutôt un choc, dit-il en s’arrêtant.


  Daniel regarda Alex, qui faisait maintenant les cent pas devant la cheminée.


  —J’ignorais totalement que Roderick pouvait être si… incroyablement stupide.


  Bras croisés, Alex marchait avec rage.


  —De toute évidence, il peut l’être – il l’a été assurément. Je ne peux pas me faire à l’idée qu’il s’est servi de nos vrais noms, qu’il les a écrits noir sur blanc, pour ensuite oublier complètement la chose en se souciant uniquement du danger qu’il courait lui-même, ayant été assez stupide aussi pour sceller la lettre du Cobra noir de son sceau personnel!


  Lui-même assommé, Daniel marcha jusqu’au lit et s’assit. Alex était peut-être bien plus vif d’esprit que lui, mais il jugea toutefois bon d’établir clairement les faits.


  —Nous avons encore besoin de Roderick, dit-il. À supposer qu’il parvienne à récupérer les quatre copies de la lettre, comme il l’a promis, sachant qu’il a déjà réussi à reprendre la copie que transportait Delborough…


  —Dieu soit loué! lança Alex en pivotant tout à coup, dardant sur Daniel un regard glacial. S’il avait échoué, toi et moi, mon cher, n’aurions pas le moindre soupçon de la menace qui, à cause de Roderick, pèse désormais sur mus.


  —C’est vrai. Cela dit, il a maintenant l’une des quatre copies et demain, il partira au plus vite avec un nombre d’hommes suffisant pour reprendre la seconde à Hamilton.


  Daniel pointa le menton devant le regard insistant d’Alex.


  —Et oui, je serai à ses côtés pour m’assurer qu’il reste concentré sur ce qui est désormais notre objectif premier: récupérer toutes les copies de cette lettre.


  —Bien, dit Alex. À toi, je fais confiance. Quant à Roderick…


  Ses yeux scintillaient froidement.


  —Je dois admettre qu’à la réflexion, j’ai des doutes concernant notre cher demi-frère.


  —Attendons d’avoir repris toutes les lettres. Après cela, j’avoue, nous devrons réfléchir.


  Daniel croisa le regard froid d’Alex.


  —Rien que toi et moi… ce serait tellement plus facile, reprit-il. Mais il serait trop dangereux d’éliminer Roderick maintenant. Pas ici, en Angleterre. Lorsque cette folie sera terminée et que nous serons de retour en Inde, sains et saufs au sein de la secte, nous pourrons faire le point.


  Alex pinça les lèvres. Le silence s’étira.


  —Nous sommes venus ici pour soutenir Roderick, dit enfin Alex d’une voix sèche et tranchante, pensant que seule sa tête était en danger. Or, nous apprenons maintenant que toute personne nous connaissant, sachant le lien que nous partageons avec lui, lisant cette lettre, ne serait-ce qu’une copie, découvrira notre implication et, bien plus que celle de notre cher Roderick, ce seront alors nos têtes qui seront sur le billot.


  Daniel lui-même peinait encore à assimiler la chose; il comprenait très bien la fureur d’Alex. Cette brutalité à peine contenue semblait appropriée. Mais… il fit l’effort de surmonter mentalement le choc pour revoir les détails de l’affaire.


  —Nous avons fait attention, toi et moi, dit-il. Je ne vois pas qui excepté notre père pourrait à la lecture de la lettre, copie ou original, comprendre immédiatement notre rôle dans la secte.


  Au bout d’un long moment, Alex hocha lentement la tête.


  —C’est vrai.


  —Si Roderick se montre digne de notre soutien en récupérant les quatre copies, nous pourrons nous montrer magnanimes et le laisser vivre. Pour l’instant, ajouta-t-il en croisant le regard glacial d’Alex.


  Il y eut un lourd silence, puis Alex poussa un soupir. Opina.


  —Pour l’instant, répéta-t-il.


  Comme une marionnette dont les fils auraient été coupés, Daniel se laissa tomber en arrière sur le lit. Il fixa des yeux le baldaquin.


  Quelques secondes s’écoulèrent; Alex apparut ensuite dans son champ de vision, s’arrêtant devant lui pour le regarder de sa hauteur.


  Daniel haussa les sourcils.


  —Lorsque tout ceci sera terminé, Roderick nous le paiera.


  Daniel esquissa un sourire sincère.


  —Oh que oui. Nous nous en assurerons.


  Alex hocha la tête, les yeux posés sur lui.


  —Déshabille-toi, dit-il.


  Le sourire de Daniel prit un air lascif.


  —Avec plaisir.
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  Ils quittèrent Oxford de bonne heure, sous un crachin constant; au moins, le vent était tombé. Suivant le plan de Linnet, au lieu d’aller directement à Bedford par la route traversant Buckingham et Newport Pagnell, ils prirent la route plus au sud qui passait par Aylesbury. Ils s’arrêtèrent dans cette ville en fin de matinée pour déjeuner, et confirmer qu’ils avaient encore avec eux leurs huit poursuivants. Après quoi, ils repartirent en direction de Linsdale au nord-est.


  Linnet était assise dans la voiture, blottie sous sa cape, la carte dépliée sur les genoux. Tandis qu’ils roulaient vaillamment, elle répéta son plan pour la énième fois, sans toutefois trouver encore à l’améliorer.


  Elle regarda Logan assis à côté d’elle, contemplant vaguement le paysage qui défilait. Charles était assis en face de lui, avachi dans son coin, les yeux fermés, apparemment détendu. Une pile d’épées, les sabres de Logan et de Charles et son coutelas, reposaient sur la banquette près de Charles, en plus de deux cordes fines comme un doigt, pourtant bien robustes, que David avait achetées ce matin-là à Oxford suivant leurs instructions. Deverell, déjà armé, était assis sur le banc du cocher avec David, gardant l’œil ouvert afin de repérer l’endroit que Linnet avait choisi pour leur embuscade.


  Une autre route secondaire et un panneau indicateur défilèrent à la fenêtre: tournant la tête, elle en saisit le nom, baissa les yeux sur la carte. Si Linnet n’avait guère douté que les trois hommes, fins d’esprit comme ils l’étaient et si férocement décidés à atteindre leur objectif commun, verraient l’intérêt de son plan, elle était bien moins sûre de les voir suivre ses ordres, pensant qu’ils préféreraient les remanier.


  Mais non. Ils avaient aimé son plan, l’avaient approuvé et n’avaient pas le moindrement cherché à prendre les choses en main. Ils avaient accepté ses ordres et même, apparemment, le rôle qu’elle avait l’intention de jouer dans l’exécution du plan.


  Ils n’avaient rien dit lorsqu’à Aylesbury, elle avait sorti son bagage de la voiture, avait prié le propriétaire de l’auberge de mettre une chambre à sa disposition et s’était changée et enfilé son pantalon. Elle s’était emmitouflée de sa cape afin que personne ne voie le scandaleux habit, du moins pas avant qu’elle ait bien regagné la voiture. Charles et Deverell s’étaient contentés de hausser les sourcils d’un air résigné.


  Logan avait pincé les lèvres, mais lui non plus n’avait pas fait de commentaire, l’obligeant à taire la défense qu’elle avait soigneusement préparée, suivant laquelle il était tout bonnement impossible de manier habilement la moindre épée lorsqu’on portait des jupes.


  —Linsdale droit devant, cria Deverell d’en haut. J’aperçois tout juste le pont au sortir de la ville, parce que je suis en hauteur. Il semble répondre parfaitement à nos besoins, ajouta-t-il au bout d’un moment.


  David fit ralentir les chevaux, et la voiture entra dans le bourg. Dans l’habitacle, Linnet, Logan et Charles se préparèrent rapidement, bouclant leurs ceintures d’épées, vérifiant leurs couteaux. Linnet ôta sa cape. Regardant au-dehors, elle vit d’un côté la grand-place.


  —C’est jour de marché, dit-elle.


  —Un atout de plus, répliqua Logan. Cela ralentira la course des quatre derrière nous et des quatre autres derrière eux, juste un peu, ce qui ne fera pas de mal.


  Ils avaient confirmé à Aylesbury que leurs poursuivants observaient la même routine que la veille.


  David dut se faufiler à travers la foule dans la rue qui longeait la place, mais il finit par dépasser la cohue. Linnet, Logan et Charles se levèrent tous les trois pour placer leurs armes, les hommes s’emparant des deux cordes tandis que David, suivant les ordres, fouettait les chevaux pour quitter la petite ville aussi vite que possible en direction du pont.


  —On y est presque, cria Deverell d’en haut, et je ne vois toujours pas nos poursuivants.


  —Bien, dit Linnet.


  C’était crucial pour la réussite de leur plan.


  La voiture ralentit brusquement. Charles sortit d’un côté, son épée sur la hanche, une corde à la main. Deverell sauta du banc de l’autre côté. Linnet le vit se redresser et courir vers le pilier en pierre du pont le plus près de la ville.


  Les chevaux plongèrent en avant. Linnet et Logan s’agrippèrent aux porte-bagages lorsque la voiture cahota sur le pont étroit, puis, de nouveau, David ramena les chevaux au pas.


  Logan regarda Linnet tout en se tournant vers la portière de son côté.


  —Bonne chance.


  —À vous aussi, répondit-elle.


  Linnet saisit la poignée de sa portière, l’ouvrit, descendit sur le marchepied, attendit que la voiture ait suffisamment ralenti et sauta au sol.


  Le pilier à cette extrémité du pont n’était qu’à quelques pas derrière elle; elle y courut. David fit claquer les rênes et les chevaux foncèrent de nouveau sur la piste. Il y avait un tournant juste au-devant: David devait continuer sa route comme si de rien n’était et s’arrêter une fois le tournant pris, désormais invisible du pont.


  Sous le pont, la rivière Ouzel coulait rapidement, haute et impétueuse, son bruit masquant tout autre son environnant. De fortes pentes menaient aux rives sous les piliers de pierre à chaque extrémité, couvertes toutefois de rumex, de fougères et de graminées. Près de son pilier, Linnet regarda de l’autre côté de la rivière; elle eut peine à discerner Deverell, accroupi près du deuxième pilier, visible seulement parce qu’il était de dos.


  Un bref sifflement attira son attention de l’autre côté de la route. Fronçant les sourcils dans sa direction, Logan jeta la corde qu’il avait emportée à travers la chaussée. Elle en attrapa le bout et rapidement, en se baissant le plus possible, l’enroula autour du pilier de pierre, puis fit un nœud marin pour l’attacher fermement. Tenant à la main l’autre bout de la corde, Logan disparut près de son pilier.


  Linnet l’imita et s’accroupit derrière un rideau de fougères. Elle tendit l’oreille, s’efforçant d’entendre les bruits malgré le murmure incessant de la rivière.


  Elle n’avait pas prévu cela.


  Mais elle entendit alors les claquements secs de sabots au galop sur les dalles du pont, suivis immédiatement d’un cri et d’un fracas.


  Levant la tête, elle aperçut un cavalier au-dessus, regardant derrière lui.


  Et sut avant même de voir son visage éberlué que les deux partisans arrivés après lui, éjectés de leurs selles par la corde que Charles et Deverell avaient soudain tendue, étaient éliminés.


  Les deux premiers, déjà sur le pont, voulurent aider leurs camarades, mais le pont était trop étroit pour qu’ils fassent demi-tour, avançant de front et désormais poussés par les montures libérées de leurs compères. Il leur fallait quitter le pont. Comme elle l’avait prévu, espéré, ils crièrent et éperonnèrent leurs chevaux.


  Logan leva la corde qu’il tenait serrée juste assez haut pour qu’elle dépasse la tête des chevaux, renversant les deux derniers partisans de leurs selles.


  Ils tombèrent et leurs chevaux filèrent, suivis des montures de leurs camarades; les partisans se tapirent au mieux pour éviter d’être piétinés.


  Dès que les chevaux furent passés, Logan monta sur le pont, hissant son partisan et l’amenant sans ménagement sur la route. L’homme hurla, se démena, mais il n’était pas de taille à affronter Logan. Ce dernier l’assomma avec le manche de son sabre, le souleva ensuite, se retourna vivement et projeta l’homme sur le deuxième partisan qui, épée en main, affrontait Linnet.


  Les deux tombèrent dans une mêlée de bras et de jambes. Linnet attendit le bon moment, puis avança et de son coutelas frappa habilement son partisan, celui qui se débattait encore, sur la tête.


  S’approchant des corps avachis, Logan en souleva un et se tourna vers la rivière. D’un pas précautionneux, il descendit la pente, hissa le partisan inconscient et le projeta au milieu de la rivière rapide. Le courant happa le corps presque instantanément et le fit tournoyer en l’emportant vite dans son lit. Tournant la tête, il vit Linnet approcher en traînant le deuxième.


  Logan hissa le corps mou et le projeta à la suite du premier. Charles et Deverell avaient déjà fait la même chose des deux autres partisans vaincus. Après avoir repris leur corde, ils se dépêchèrent de franchir le pont. Linnet ayant récupéré la corde utilisée par Logan, elle pivota et se mit à courir vers la voiture.


  Après avoir gravi la pente, Logan regarda hâtivement autour de lui. Pas de sang, pas de désordre. Rien qui puisse mettre en alerte les quatre autres partisans, ceux actuellement de repos, qui ne tarderaient pas à arriver.


  Heureux que le plan de Linnet ait réussi, il sourit en voyant Charles et Deverell le rejoindre, et tous trois se mirent à courir derrière Linnet.


  Ils la rattrapèrent alors qu’elle arrivait à la voiture. Logan ouvrit grand la portière, la tint pendant qu’elle montait et se laissait tomber sur le siège, puis entra derrière elle.


  Charles et Deverell montèrent par l’autre portière.


  David n’attendit pas que les deux soient fermées pour fouetter ses chevaux. Les quatre montures des partisans avaient déjà filé au-devant; peu importe où allaient les chevaux libérés du moment qu’ils restaient invisibles de la route.


  Vautré sur la banquette et reprenant son souffle, Logan savait qu’il arborait un sourire radieux; il voyait la même expression de joie sur le visage de Charles et de Deverell. Même Linnet souriait en dépliant la carte. Elle l’examina, puis leva la tête et cria à David:


  —À gauche, c’est-à-dire vers le nord, au croisement de Leighton Buzzard. David, tenez-vous-en à l’itinéraire que nous avons établi.


  —Oui oui, m’dame la capitaine, entendirent-ils à travers l’ouverture du toit.


  Linnet rit, et tous rirent avec elle, dans une explosion d’euphorie et d’exubérance.


  * * *


  Leur action, «Le pont au sortir de Linsdale», comme Charles se mit à l’appeler, fut une totale réussite. Continuant leur chemin dans le jour déclinant, ils ne virent aucun signe du moindre poursuivant.


  Même lorsqu’ils furent arrivés à l’hôtel Swan de Bedford, Charles et Deverell étant restés en arrière pour surveiller la route et voir si les quatre derniers partisans étaient parvenus à retrouver leurs traces, ils ne virent pas l’ombre d’un poursuivant.


  Ils étaient tous d’excellente humeur en s’asseyant à table pour dîner dans le salon privé qu’avait réservé pour eux Wolverstone. Ils avaient deux grandes chambres au premier étage de l’auberge, toutes deux jouxtant le même coin du bâtiment. L’une donnait sur les rives du fleuve, la Grande Ouse, l’autre offrait une parfaite vue dégagée de Bedford High Street.


  Ils décidèrent de dîner tôt, pour partir avant l’aube le lendemain. Sans vouloir célébrer ce que chacun savait n’être qu’un répit temporaire, ils étaient détendus; l’excellent menu de l’auberge combla leur appétit. Puis, lorsqu’un généreux plateau de fromages et un bol de fruits leur furent servis, que les hommes se virent offrir des verres d’un excellent porto, il fut temps de découvrir les ordres que Wolverstone avait dépêchés pour eux à l’auberge.


  —Bien, commença Charles.


  Il avait ce soir-là l’honneur de lire la missive de Royce. S’adossant au dossier de sa chaise, il prit une gorgée de porto, puis baissa les yeux sur les feuilles dans sa main.


  —Comme à son habitude, les derniers événements d’abord, jusqu’à ce matin, lorsque Royce a écrit ceci. L’opération d’hier à Ely a vu la mise en œuvre du piège préparé par Delborough et les Cynster, et bien que Larkins, l’homme de main de Ferrar, ait été tué, sans doute par Ferrar lui-même, le scélérat s’est échappé sans être vu après avoir récupéré la lettre de Delborough, un faux, comme nous l’avions présumé.


  Logan hocha la tête.


  —Je l’avais dit, déclara-t-il, Ferrar est rusé et il prend soin de ne jamais être vu. Toutefois, on dirait qu’il l’a échappé belle. Peut-être en est-il ébranlé.


  —Nous ne pouvons que l’espérer, dit Charles avant de poursuivre sa lecture. Hamilton et compagnie, reprit-il, sont arrivés hier soir à Chelmsford et partiront aujourd’hui pour le nord avec au moins huit partisans fermant la marche derrière eux. Royce, Delborough et les Cynster prévoient arriver à Sudbury vers midi pour apporter leur appui, en supposant qu’une embuscade d’envergure se produira passé cette ville, sur la route plus dégagée qui mène à Bury.


  Charles fronça les sourcils.


  —Royce écrit qu’il a demandé à Hamilton, lequel voyage avec une lady, une certaine demoiselle Ensworth…


  —Mademoiselle Ensworth?


  Logan avait l’air stupéfait.


  —Qui est-elle? demanda Deverell.


  —La nièce du gouverneur de Bombay, répondit Logan. Elle était venue d’Angleterre en visite. C’est la lady que MacFarlane avait escortée de Poona, la raison pour laquelle il était là et avait trouvé la lettre, et c’est elle qui l’a apportée à Bombay après la mort de MacFarlane.


  Logan secoua la tête.


  —Que diable fait-elle donc avec Gareth?


  Charles haussa une épaule d’un mouvement éloquent.


  —Peut-être la même chose que ce que Linnet fait avec vous, dit-il en souriant à Linnet. Elle s’est retrouvée trop impliquée pour qu’il la laisse seule sans danger.


  Linnet lui fit la grimace. Elle était loin d’être la fragile nièce d’un gouverneur.


  —Quoi qu’il en soit, poursuivit Charles en reprenant la lecture des ordres, Royce a demandé à Hamilton de faire une autre copie de la fausse lettre qu’il transporte, afin qu’il puisse si nécessaire sacrifier son étui à parchemin et sa copie initiale sans empêcher Royce et les autres à Elveden d’étudier la lettre et d’en connaître le contenu. Delborough ayant sacrifié sa copie, Royce n’a pas pu encore lire cette lettre ô combien importante.


  Deverell esquissa un sourire.


  —Cela n’a pas dû lui faire plaisir. Un ancien chef des services secrets privé de l’information clé…


  —En effet, reprit Charles, mais il écrit que dans la mesure où Hamilton lui fournira une copie, nous pouvons, s’il le faut et si cela nous sert, sacrifier notre double. Il note que le Cobra semble se comporter comme prévu et court après toutes les copies, étant bien incapable de dire lequel des quatre coursiers transporte l’original.


  Charles marqua une pause.


  —Notre itinéraire de demain, reprit-il, est exactement tel que nous l’avions présumé: d’ici, nous nous rendrons directement à Elveden en passant par St-Neots, Cambridge et Newmarket. Une centaine de kilomètres environ, apparemment, et Royce nous conseille de ne pas nous arrêter, mais d’y aller d’une traite. Les Cynster rôderont aux alentours de Cambridge et au-delà, mais selon les déplacements ennemis, il se peut que nous ne les voyions pas.


  Charles regarda Linnet. Il lui sourit.


  —Nous ferions mieux de commander un panier garni pour la route.


  Elle haussa les sourcils avec dédain, désormais imperturbable devant ses taquineries.


  —C’est tout, reprit Charles en se redressant, jetant la missive sur la table. On dirait donc que notre idée de partir avant l’aube et de filer droit vers Cambridge est bel et bien l’option la plus sensée.


  Tous furent d’accord. Deverell fit remarquer qu’en raison de leur départ matinal, ils arriveraient tôt à Cambridge, à quelque cinquante kilomètres de là, et risqueraient donc de prendre les Cynster au dépourvu.


  Charles réfléchit, puis haussa les épaules.


  —Ce n’est pas bien grave, dit-il. Nous devons partir tôt, c’est indiscutable, toutefois, même si nous passons tout droit sans que notre escorte nous voie, il est peu probable qu’ils ratent les partisans à nos trousses.


  Il sourit.


  —Connaissant les Cynster à l’œuvre, je parie qu’ils seront ravis de faire le ménage.


  Deverell hocha la tête. Il les quitta pour confirmer l’heure de départ auprès de David et commander le panier requis. Logan se leva, marcha silencieusement jusqu’à la fenêtre et regarda au-dehors.


  Lorsque Deverell réapparut et ferma la porte, Logan pivota et revint se poster près de la table.


  —Nous avons semé nos poursuivants, dit-il, mais les partisans tenteront de nous retrouver. Avec de la chance, ils ne nous repéreront pas avant que nous partions, mais j’ai appris à toujours me méfier du Cobra noir. Il a toujours beaucoup d’hommes avec lui, et de ce que j’ai vu par le passé, lorsqu’il est en mauvaise posture, il aime agir de façon totalement inattendue, si extravagante qu’il est impossible de prédire ses actions et encore moins de se préparer à les contrer.


  Il regarda les autres dans les yeux.


  —Nous devons malgré tout monter la garde.


  —D’accord, dit Charles en reculant sa chaise de la table. Mais puisque nous partons tôt, trois quarts suffiront. Pourquoi ne prendriez-vous pas le premier avec Linnet, je prendrais le deuxième et Deverell pourrait assurer le troisième?


  Tous hochèrent la tête en guise d’acquiescement.


  —Au moins, dit Logan tandis que Linnet se levait et avançait la première vers la porte, dans un bâtiment aussi solide que celui-ci, compte tenu de l’humidité ambiante et de la rivière toute proche, nous n’avons pas à craindre qu’ils mettent le feu à l’hôtel.


  Bury St-Edmunds


  —Tu sais qu’il devait mourir, n’est-ce pas?


  Dans le salon de la maison dont ils avaient fait leur quartier général à Bury St-Edmunds, Alex remplissait de nouveau le verre de Daniel d’un fin cognac qu’il avait subtilisé dans un buffet jusque-là fermé à clé.


  «À point nommé», se dit Daniel en en prenant une gorgée revigorante.


  Comme à son habitude, Alex demeurait sobre, même si ce soir, il s’était lui aussi servi un verre.


  —Pauvre Roderick.


  Secouant la tête, Alex replaça la carafe dans le buffet.


  —Si… inefficace, malheureusement.


  —En effet, approuva Daniel en prenant une autre gorgée.


  Il était encore un peu sous le choc, mais pas à cause de la mort de Roderick en elle-même, car sa fin était à prévoir depuis un moment, et après tout, c’était parce que son idiot de demi-frère avait agi sans se soucier des conséquences que les trois hommes s’étaient vus pris dans ce bourbier. Malgré tout, Daniel ne l’avait pas vu venir, n’avait pas vu la Mort dans les yeux d’Alex avant que ce dernier n’enfonce sa dague dans le cœur de Roderick.


  Mais Alex avait bien agi. Roderick devait mourir, à ce moment-là, sans plus attendre. Grâce à la vivacité d’esprit d’Alex, ils s’en étaient tous deux tirés sans encombre.


  Daniel leva son verre, regarda fixement Alex, désormais assis sur le sofa à proximité.


  —À Roderick, l’idiot, convaincu jusqu’au bout que notre père le sauverait en toutes circonstances. C’était un imbécile, mais c’était notre frère.


  Daniel avala une gorgée.


  Alex l’imita du bout des lèvres.


  —Demi-frère, dit-il en retroussant les lèvres. Malheureusement, il n’avait pas reçu la meilleure moitié de l’héritage parental, la plus intelligente.


  Daniel inclina son verre en signe d’approbation, mais ne dit rien. Lui et Alex avaient le même père, mais pas la même mère, et il n’avait donc pas non plus hérité de cette intelligence à laquelle Alex faisait allusion. Il regarda son verre et décida qu’il ferait mieux d’arrêter de boire.


  —Mais Roderick ne m’importe plus guère, mon cher, reprit Alex. Contrairement à nous.


  Il parlait à voix basse, d’un ton néanmoins vif et comme toujours impératif.


  —Et il nous faut agir si nous voulons échapper à la corde du bourreau.


  —Indubitablement.


  Daniel posa son verre et regarda Alex.


  —Comme toujours, je suivrai tes ordres; toutefois, il serait bon que j’aille rattraper Monteith, à mon avis. Il nous faut sa copie de la lettre.


  —Pendant ce temps, dit Alex en hochant la tête, j’organiserai un nouveau déménagement. Ici, nous sommes malheureusement trop près de l’endroit où Roderick a trouvé la mort. Nos ennemis pourraient fouiller les environs. J’aurai établi un autre quartier général, pas trop loin d’ici, lorsque tu reviendras avec la lettre de Monteith.


  —Et nous nous occuperons alors d’accueillir Carstairs comme il se doit, dit Daniel.


  —En effet, renchérit Alex, les yeux brillants. Je commencerai à planifier cela demain aussi. Puisque nous savons maintenant qu’il descend le Rhin et à quelle vitesse il avance, nous pouvons supposer sans craindre de nous tromper qu’il passera par Rotterdam. J’ai déjà transmis l’ordre à tous les partisans situés de l’autre côté de la Manche de lui garantir un accueil des plus chaleureux. Mais dans la mesure où les trois autres sont tous passés par ici, quelle est la probabilité qu’il se dirige vers Felixstowe ou Harwich, à ton avis? Ce sont, après tout, les deux ports les plus proches d’ici et les mieux situés pour rejoindre la région.


  —Il transporte l’original, n’est-ce pas? demanda Daniel.


  —Le simple fait qu’il rentre au pays par la route la plus directe, dit Alex en opinant, nous révèle que notre marionnettiste ne cherche pas à attirer des partisans, mais bien plutôt à lui faire prendre la route la plus courte et la plus sécuritaire, pour qu’il ait toutes les chances de retrouver ce marionnettiste. Voilà pourquoi c’est le dernier à rentrer, et c’est aussi pour cela que Monteith arrive dans la direction opposée.


  —Carstairs ne devrait donc pas tarder, dit Daniel.


  —Non, répondit Alex, mais ce que je lui ai préparé à Rotterdam devrait au moins le ralentir, et c’est tout ce qu’il nous faut.


  Alex regarda Daniel.


  —Tu t’occupes de Monteith, et moi j’organise l’accueil de Carstairs. Lorsque tu reviendras avec la lettre, tout sera prêt.


  Alex sourit d’un air cruel et résolu.


  —Quel que soit le vrai nom de notre marionnettiste, je jure que Carstairs n’arrivera jamais jusqu’à lui.


  Daniel hocha la tête et se leva.


  —Je ferais mieux d’y aller si je veux rejoindre nos hommes ce soir, dit-il.


  —Où sont-ils exactement? demanda Alex.


  —Dans une grange abandonnée à l’extérieur d’un village du nom d’Eynesbury. Je leur ai donné l’ordre ferme de surveiller Monteith pour s’assurer qu’il n’atteindra pas Cambridge. Ils sauront où il passe la nuit.


  Daniel sourit, imaginant le carnage.


  —Je pense bien faire une visite de nuit à ce major Monteith.


  Alex comprit ce qu’il avait en tête.


  —Très bien, dit-il. Et qui sait ce que nous réserve demain? Fais attention, mon cher. Je te verrai plus tard demain, lorsque tu auras la copie de Monteith.


  —À bientôt, dit Daniel en esquissant un salut.


  Il se retourna et marcha vers la porte. Sans voir ainsi la façon dont Alex l’observait.


  Sans voir son regard lourd, ses yeux bleu acier qui lançaient des éclairs.


  Il passa la porte et disparut. Alex resta assis à contempler la chaise vide.


  Pensif.


  Plusieurs minutes passèrent.


  Puis, Alex se retourna et regarda la porte ouverte à l’autre bout de la pièce.


  —M’wallah!


  Il vit apparaître le visage fanatique de son garde personnel.


  —Fais seller mon cheval, dit-il froidement, et prépare mon pantalon de cavalier, ma veste et ma grande cape. Je serai parti toute la nuit.


  Alex se retourna et regarda de nouveau la porte par laquelle Daniel était sorti.


  Daniel était, Alex le savait, totalement digne de confiance.


  Mais parfois, la confiance ne suffisait pas.


  Alex avait un très mauvais pressentiment concernant la suite des événements. Et la compétence de leurs adversaires.


  Ses yeux pâles toujours rivés sur l’embrasure de la porte, il se leva, reposa son verre de cognac à peine bu.


  —J’espère vraiment que je me trompe, mon cher. Je l’espère terriblement.


  Chat échaudé craint l’eau froide. Alex quitta la pièce pour se changer et préparer son départ.


  21décembre 1822


  L’hôtel Swan, Bedford


  Linnet s’assit à côté de Logan sur la dernière marche en haut de l’escalier principal au premier étage de l’hôtel. Tout autour d’eux, la maison était calme, paisible, ensommeillée déjà. L’obscurité les enveloppait; au lieu de garder une bougie allumée qui révélerait leur position, ils s’étaient abandonnés à l’étreinte de la nuit, laissant leurs yeux s’accoutumer au noir.


  Les horloges de la ville avaient sonné minuit peu de temps auparavant; toutefois, l’hôtel était tranquille depuis un moment. En cette saison, les clients ne cherchaient pas à festoyer dans la nuit. La plupart de ceux qu’elle avait vus étaient apparemment des voyageurs, en route vers d’autres lieux.


  Comme eux.


  Pour sa part, cependant, elle ne savait plus très bien où elle allait. À Elveden plus tard ce jour-là, mais après? Où la vie la mènerait-elle? De retour à Mon Cœur pour y finir ses jours seule, entourée de ses proches?


  Elle balaya ces pensées récurrentes, déconcertantes, et fit courir sa main sur sa cuisse, sentant sous sa paume le cuir doux, familier et rassurant. Elle avait revêtu une robe pour le dîner, mais avait remis son pantalon par la suite. Si la secte venait les chercher, maintenant ou plus tard dans la journée, elle ne pourrait courir ou se battre contre quiconque vêtue d’une robe. Pas avec compétence. Et si elle accompagnait Logan pour combattre à ses côtés, elle se devait d’être des plus compétentes.


  Son mouvement avait attiré l’attention de Logan; malgré l’obscurité, elle sentait son regard.


  Les coudes sur les genoux, mains jointes entre les deux, il contempla son profil un moment.


  —Aujourd’hui…, dit-il enfin, je ne devrais pas dire que je me suis amusé, mais c’est pourtant le cas. Tellement plus qu’en restant assis dans une voiture, sur la route, en attendant que le Cobra passe à l’action. Rester assis à attendre ne nous est pas facile, ni pour les deux autres, d’ailleurs. Votre plan était bien pensé, et votre aide dans son exécution fut très appréciée.


  Linnet tourna la tête et croisa son regard. Elle se força à saisir l’occasion, à profiter de l’ouverture.


  —Je sais que vous voulez me rassurer sur le fait que je manie l’épée et que cela ne vous répugne pas, dit-elle en posant la main sur son bras pour le serrer doucement. Je sais que cela vous est égal, que cela ne ternit pas ce que vous pensez de moi. Mais…


  Dans la pénombre, elle tenta de lire son regard, mais c’était impossible.


  —Croyez-moi, reprit-elle, les gens, nombre d’entre eux, la société presque entièrement, en fait, verront les choses différemment. Non, ne discutez pas, n’essayez pas de me dire le contraire, car cela, je le sais, dit Linnet en soutenant son regard sombre. Je ne suis pas, et je ne serai jamais, une épouse adéquate pour le fils d’un comte. Oui, je sais que Penny aime porter le pantalon lorsqu’elle va à cheval, mais là n’est pas la question. Elle est non seulement bien née, mais aussi bien éduquée; elle sait toutes ces choses que moi je ne sais pas, les choses sociales. Faire la belle dans des salons de duchesses, aller au bal, savoir quoi dire.


  Marquant une pause, elle prit une inspiration.


  —Je suis comme je suis, reprit-elle doucement, et je ne peux pas changer, non seulement parce que cela me serait difficile, mais aussi parce que, pour être celle qu’il me faut être auprès de tous ceux qui comptent sur moi, je dois être celle et ce que je suis maintenant.


  Logan avait ouvert la bouche une fois, mais à ses ordres l’avait refermée pour la laisser parler sans interruption; il avait écouté aussi attentivement, aussi consciencieusement qu’elle aurait pu l’espérer. Il la regardait encore, tête baissée, fronçant légèrement les sourcils.


  Il tenta de garder les mains souples, lâchement jointes. Linnet venait tout juste de lui offrir l’amorce idéale pour révéler la vérité de sa naissance, mais… elle n’avait pas encore vu tout ce qu’il voulait lui montrer avant de lui dire la vérité. Elle n’avait pas vu, donc ne connaissait pas, tous les facteurs qui, à son avis, sauraient la convaincre incontestablement qu’elle devait épouser ce bâtard de bonne famille.


  Il se dit qu’il devrait parler à cet instant, malgré tout, et pourtant… la peur nue, dans toute sa simplicité, le retenait comme un étau de fer froid. Il ne pouvait courir le risque. L’idée seule de ne pas réussir à la convaincre lui glaçait le sang. L’ébranlait. Il avait trop besoin de la faire sienne, sa femme.


  —Je ne veux pas que vous changiez, dit-il en soutenant le regard de Linnet. Je vous veux exactement telle que vous êtes, l’intrigante femme corsaire, la reine vierge de Mon Cœur. Je chéris tout ce que vous êtes maintenant, celle que vous êtes, et la vérité, la vérité pure, c’est que je combattrais quiconque vous obligerait à changer.


  Elle soupira, retroussant les lèvres d’un air résigné.


  —Comment cela fonctionnera-t-il? demanda-t-elle. Comment pourrai-je répondre aux besoins qui seront les vôtres lorsque vous aurez retrouvé la position qui vous revient?


  Linnet ouvrit les bras.


  —Comment pourrai-je, moi, rentrer dans le moule de la bonne épouse?


  —Il n’y a pas de moule, répondit Logan, sentant ses mâchoires se serrer. Et s’il y en a un, je le briserai.


  Se tournant vers elle, il prit son visage dans ses mains. La contempla, laissa son regard flâner sur chacun de ses traits tant aimés, désormais. Puis, il plongea dans ses yeux.


  —Je détruirai le moindre moule pour le remodeler à votre image. La vôtre seulement. Vous êtes la lady que je veux. Vous êtes tout ce que je veux. Tout ce dont j’aurai jamais besoin, maintenant et pour toujours. Je sais qu’il vous est impossible pour l’heure de comprendre comment cela se peut, comment et pourquoi cela – vous et moi, mari et femme, une équipe pour la vie – fonctionnera, et je ne peux l’expliquer ici, maintenant. Je le ferai lorsque nous serons arrivés à Elveden sains et saufs et que nous aurons du temps devant nous.


  Il la fixait inexorablement, espérant lui transmettre sa certitude, la graver en elle par son regard et par ses mots.


  —Faites-moi confiance, dit-il, vous êtes la lady que je veux. Je ne voudrai jamais d’une autre, et je ne cesserai jamais de vous désirer. Vous, rien que vous.


  Il sonda son regard.


  —Jamais je ne cesserai d’avoir besoin de vous. Rien que vous.


  Lentement, il pencha la tête, inclina celle de Linnet, approcha ses lèvres des siennes.


  —Comme ceci, murmura-t-il en effleurant sa bouche.


  Puis, il l’embrassa.


  Et pour une fois, Logan laissa tomber son armure de guerrier. Laissa tout ce qu’il éprouvait pour elle et qu’il cachait d’habitude, pas la passion ni le désir, mais la tendresse, l’amour, l’attachement, monter et se révéler, laissa ces sentiments plus doux, mais tout aussi intenses teinter son baiser. Les laissa briller, scintiller.


  La laissa voir.


  Linnet vit. Charmée, fascinée, elle vit et en fut étourdie. Levant la main, elle la posa sur celle de Logan, un ancrage nécessaire. Elle sentit, jusque dans ses entrailles, la douceur qui l’habitait.


  Et, à cet instant, elle y crut.


  À cet instant, elle sut qu’elle se battrait pour cela, pour conserver cela, lui et son amour –, car de quoi pouvait-il s’agir sinon d’amour? – à jamais.


  Un amour profond, grand comme l’océan, qu’elle sentait sans limites, sans bornes.


  Qui englobait tout ce qu’il était, dans une promesse infinie.


  Ses lèvres remuèrent sous les siennes, délicatement, aussi douces que les siennes, retournant cette promesse. Cette tendresse.


  Cette révélation d’un amour inouï, infini.


  Durant un long moment, cette réalité les tint tous deux dans sa paume.


  Puis, ils entendirent un bruit.


  Ils s’écartèrent l’un de l’autre, immédiatement sur le qui-vive, trop guerriers tous les deux pour résister à l’appel ne serait-ce qu’une seconde.


  Ils regardèrent, scrutèrent alentour, balayèrent des yeux la pénombre. Écoutèrent, attentifs.


  —Une idée? souffla Logan au bout d’un moment.


  Linnet secoua la tête et, sans bruit, sans hâte, ils se levèrent.


  Écoutèrent encore, tournant sur eux-mêmes, tête inclinée.


  Des raclements, quelque chose qui frottait sur les murs extérieurs. Un bruit sourd, un son faible et sifflant.


  Elle fronça les sourcils.


  —Il est passé minuit et la nuit est glaciale. Que diable pourrait bien faire quelqu’un dehors?


  À ces mots, ils entendirent un craquement sec. Puis un autre.


  Quelques secondes plus tard, tous deux sentirent la fumée.


  Les yeux écarquillés, Linnet fixa Logan.


  —La secte?


  Fronçant les sourcils, il lui saisit la main et se mit à marcher vers leur chambre.


  —Même de leur part, c’est ridicule. La bâtisse est presque toute de pierre, et ce qui ne l’est pas est on ne peut plus humide. Le feu ne prendra pas. Que diable pensent-ils faire?


  Comme pour leur répondre, quelqu’un cria au-dehors.


  —Au feu!


  Et le chaos éclata.
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  Posté à l’entrée d’une allée de l’autre côté de Bedford High Street, Daniel Thurgood observait sa troupe de partisans exécuter ses ordres avec leur zèle habituel. Du haut de son cheval noir, il contemplait le débordement d’activité autour de l’hôtel avec une impatience grandissante.


  Arrivé une heure plus tôt à cheval au campement près d’Eynesbury, il avait découvert que sa minutieuse planification avait porté ses fruits. Si les hommes qui suivaient Monteith et ses gardes avaient perdu leurs traces, l’homme qu’il avait posté à Bedford l’avait déjà informé du fait que le major, accompagné d’une femme et de ses deux gardes, passait la nuit à l’hôtel Swan.


  Il avait appelé à ses côtés sa garde personnelle composée de douze hommes, huit assassins et quatre combattants, tous plus expérimentés que la moyenne des partisans. Bien qu’ils aient perdu des hommes dans leur traque de Delborough et d’Hamilton, bien que de nombreux gardes fussent encore dispersés le long des côtes du sud et du sud-ouest, et qu’Alex ait mobilisé des troupes importantes pour leur déploiement à l’est en plus d’avoir une garde personnelle très semblable à la sienne, Daniel avait plus qu’assez d’hommes à Bedford pour accomplir sa mission ce soir-là: attraper Monteith et récupérer son étui à parchemin.


  Sa garde était agitée, brûlant de s’amuser un peu. Les douze hommes se tenaient pour l’heure debout derrière lui, tapis dans l’obscurité d’encre de l’étroite ruelle. Le reste des troupes, par groupes de huit, avait cerné l’hôtel situé au bout du pâté de maisons, attisant sur trois côtés, côté rue, côté rivière et près des écuries à l’arrière, des feux fumants au pied de chaque porte et sous chaque fenêtre.


  Sous les yeux de Daniel, la fumée s’épaississait, les volutes étouffaient le bâtiment.


  Il n’imaginait pas l’hôtel disparaître sous les flammes; la pierre dense et l’ardoise ne brûleraient pas. Mais c’était l’hiver en Angleterre; il y avait à foison du bois coupé et du charbon soigneusement amassé dans les cabanons à l’arrière de l’hôtel. Et tout ce dont lui et ses hommes avaient besoin, c’était d’enfumer les lieux.


  Suffisamment pour déclencher la panique et amener tous les résidants de l’hôtel à sortir précipitamment.


  Humant la victoire dans l’odeur qui imprégnait l’air désormais, ses lèvres fines se retroussant dans une moue de cruelle anticipation, Daniel tira sur l’écharpe de soie noire qu’il avait autour du cou, la replaçant de façon à cacher son visage, et observa les épais nuages blancs et gris sale grossir et engloutir l’hôtel.


  À cent mètres de là, sur Bedford High Street, plus loin encore de la rivière et de l’hôtel Swan, Alex, à cheval lui aussi et blotti dans l’ombre au coin d’une ruelle, observait l’activité qui se déployait devant la façade de l’hôtel.


  Habillé d’une veste et d’une culotte de cheval, emmitouflé dans un épais manteau, un chapeau tiré bas et un gros cache-nez dissimulant son visage, Alex maîtrisait sans y penser l’imposant cheval alezan que M’wallah avait réquisitionné, tout entier tourné vers la porte principale de l’hôtel qui s’ouvrit brusquement pour laisser sortir un flot de clients confus et paniqués.


  Observant les gens vêtus de chemises et de robes de nuit aller et venir dans la rue en toussant, notant la façon dont la fumée s’engouffrait dans les portes ouvertes à l’avant du bâtiment, Alex se demanda si Daniel avait posté des hommes à toutes les sorties de l’hôtel. Il leva les yeux et, malgré l’obscurité, vit monter des panaches de fumée ondoyante au-dessus des deux autres parois accessibles de l’établissement. Il esquissa un sourire approbateur. Daniel n’avait pas oublié les issues secondaires.


  Évaluant le plan de son demi-frère, estimant son résultat probable, Alex l’approuva d’autant plus. Apparemment, cette attaque, dirigée des mains plus expertes de Daniel, serait un succès.


  Quoi qu’il en soit, l’objectif d’Alex ce soir-là n’était pas d’aider à la réussite de l’opération.


  Chat échaudé craint l’eau froide.


  Tapi dans la pénombre, observant attentivement l’action, Alex n’avait qu’un seul but: s’assurer que cette fois-ci, aucun faux pas ne sera commis.


  C’était l’attaque que redoutait Logan; pourtant, il n’en voyait pas l’intérêt. Pas même des partisans bercés d’illusions ne pouvaient s’imaginer faire de l’hôtel Swan un brasier dévorant.


  Lui et Linnet traversèrent en courant la galerie du premier étage, frappant aux portes en passant. Linnet fila jusqu’au bout du couloir, tambourinant et hurlant, laissant Logan réveiller leurs amis.


  —Au feu! cria-t-il en frappant à la porte de Charles et de Deverell.


  Puis, il regagna la chambre que lui et Linnet occupaient. Fouillant dans son sac, il empoigna l’étui à parchemin, le glissa dans son dos à la ceinture, le long de sa colonne vertébrale, caché par le pan de son manteau. Il avait déjà sa dague dans une botte. Logan boucla le ceinturon de son sabre, en dégaina la lame; il attrapa ensuite la cape et le coutelas de Linnet et sortit.


  Les clients désorientés affluaient sur la galerie de plus en plus enfumée, se frayant un chemin en toussant; certains hurlaient. Logan se tourna vers la chambre de ses gardes au moment même où la porte s’ouvrit sur Deverell, suivi de Charles, tous deux tout habillés et munis de leurs armes.


  Ils balayèrent les lieux d’un bref regard circulaire, sans prendre la peine de demander ce qui se passait.


  Des employés de l’hôtel montaient du rez-de-chaussée, d’autres descendaient des combles à la hâte. Tous pris de panique, ils faisaient néanmoins de leur mieux pour presser les clients vers l’escalier et la sortie principale.


  Quelqu’un avait ouvert grand la double porte du hall, laissant entrer plus encore la fumée qui monta dans la cage d’escalier. Sur la galerie, Logan s’approcha de la rambarde et baissa la tête en plissant des yeux, voyant à travers les nuages jaillissants un nouvel afflux de fumée s’engouffrer par les portes de la salle à manger et du salon avant de l’hôtel, ajoutant aux miasmes lourds qui emplissaient désormais le foyer.


  Les volutes ondoyaient, tourbillonnaient, chaque nouveau souffle d’air jaillissant pour envahir le moindre espace disponible.


  Linnet pivota et toussa, étouffant presque. Observant l’épais nuage au-dessous, elle ôta le fichu à son cou, s’empressa de le replier et le renoua sur son nez et sa bouche.


  Les autres l’imitèrent, non que cela change grand-chose.


  Linnet prit son coutelas et sa cape que lui remit Logan, boucla le premier à sa taille et jeta son habit sur l’épaule.


  —Allons, dit-elle.


  Et elle se mit à longer la galerie.


  Logan et les autres suivirent. Il réfléchissait encore, évaluant la situation, s’efforçant de voir clair…


  Arrivée en haut de l’escalier, Linnet s’apprêtait à descendre lorsque soudain, il sut; il avait compris le danger.


  —Non!


  Attrapant son bras, il la tira vers l’arrière.


  Surprise, Linnet se laissa faire.


  —Qu’y a-t-il?


  Malgré son foulard, on voyait son air sombre.


  —C’est ce qu’ils veulent, dit Logan, nous faire sortir. Il n’y a pas vraiment risque d’incendie, c’est impossible.


  Deverell approcha.


  —Ils utilisent la fumée pour que les gens paniquent et se hâtent au-dehors. Ils attendent de nous voir apparaître.


  —Exactement, dit Logan.


  Ils regardèrent autour d’eux, tendirent l’oreille. La plupart des gens étaient déjà en bas. Quelques retardataires passèrent et descendirent l’escalier à la course. Ils entendaient des bruits de pas hâtifs au rez-de-chaussée, des cris et des gémissements émanaient du dehors.


  —Jetons un coup d’œil à l’extérieur, dit Charles en se dirigeant vers la porte d’une chambre surplombant l’entrée de l’hôtel.


  Il l’ouvrit brusquement et alla tout de suite à la fenêtre.


  La fumée tournait et tourbillonnait vers le ciel, jetant un voile de plus en plus opaque sur la rue.


  —Ils ont sûrement des hommes là-dessous qui attisent les feux, dit Deverell.


  —Sans doute le long des murs, dit Logan en plissant les yeux vers le bas. Nous ne pouvons pas les voir de cet angle-ci.


  —Non, mais nous pouvons voir les archers sur les toits des bâtiments d’en face, dit Charles en pointant le doigt.


  Il fallait un moment pour voir les formes humaines se découper dans la nuit noire, mais les franges flottantes des turbans sur la tête des silhouettes laissaient peu de doute quant à l’identité des hommes et à ce qu’ils observaient.


  —Une embuscade d’un genre différent, dit Deverell. Il nous faut inspecter les lieux avant de bouger. Charles?


  Celui-ci hocha la tête, et les deux hommes quittèrent la pièce.


  Linnet resta près de Logan, scrutant la scène en contrebas. Sous les nuages mouvants, les clients et le personnel de l’hôtel tournaient en rond, confus. Les habitants de la ville, réveillés, apportaient des flambeaux, ajoutant une sinistre lumière dorée au voile de fumée au-dessus.


  —Lorsqu’ils tenteront d’étouffer les feux, dit-elle, ils ne feront que créer plus de fumée encore, du moins dans un premier temps.


  —À supposer, dit Logan en hochant la tête, que les partisans abandonnent leurs feux sans se battre.


  —Ils sont actuellement en bas, n’est-ce pas, à la vue de tous? demanda Linnet, ayant détecté des ombres plus opaques à travers des trouées dans la fumée.


  —Oui, et cela veut dire qu’il s’agit d’un assaut décisif. Ils seront prêts à tout pour nous attraper et prendre l’étui à parchemin.


  Logan observa la scène, puis il prit Linnet par le bras.


  —Venez.


  Ils regagnèrent la galerie enfumée.


  Charles revint par la gauche.


  —Il n’y a pas d’issue de ce côté-ci, dit-il. L’hôtel est contigu au bâtiment voisin. Pas de ruelle, pas de fenêtres.


  Deverell sortit d’une chambre à droite de la galerie. Il approcha prestement en secouant la tête.


  —Ils ont des hommes sur les berges de la rivière, aussi. Sous les arbres, postés comme des faucons, et d’autres qui attisent les feux au pied des murs de ce côté-là.


  Autour d’eux, la fumée ne cessait de s’épaissir, s’élevant toujours plus pour envahir les étages supérieurs de l’hôtel. Ils toussaient tous. Linnet sentit ses yeux lui piquer.


  Deverell secoua la tête.


  —Même s’il n’y a pas de flammes, nous ne pouvons pas rester ici.


  —La fumée tue tout autant que le feu, dit Charles en resserrant son foulard.


  Logan opina d’un air sombre.


  —Voyons si nous pouvons sortir par la porte arrière, dit-il.


  Toussant, pliés en deux, ils firent le tour de la galerie, tentant d’éviter le plus gros de la fumée. Logan trouva l’escalier de service et descendit, suivi de Linnet, Charles et Deverell fermant le cortège.


  Ils descendirent la moitié d’un étage dans une fumée de plus en plus opaque lorsque Logan s’arrêta brusquement. Il indiqua de la tête la fenêtre insérée dans le mur près de lui.


  —Regardez.


  Au ton de sa voix, Linnet sut ce qu’elle allait voir au-dehors; Logan descendit d’une marche et Linnet aussi pour que Charles et Deverell puissent voir également.


  Il y avait des partisans alignés derrière des tonneaux et des charrettes dans la cour arrière de l’auberge. Linnet en compta dix.


  Secouant gravement la tête, Charles se redressa et regarda Logan.


  —Ces nombres ne me disent rien qui vaille, dit-il. Nous arriverions peut-être à vaincre ceux que nous pouvons voir, mais s’il y a d’autres hommes à portée de tir, ce qui est probable, nous serions vraiment dans le pétrin.


  Et Linnet était avec eux.


  Logan entendit distinctement ces mots pourtant laissés en suspens; ils résonnaient déjà dans sa tête. Il regarda Deverell qui était derrière Charles.


  —Charles a dit que le bâtiment jouxtant le quatrième côté était contigu à l’hôtel; nous devons donc passer par le toit.


  Personne ne contesta.


  Deverell se retourna.


  —Je crois que la bâtisse de l’hôtel est la plus haute de toutes, par ici. Si nous sommes chanceux, les archers en face ne nous verront pas.


  Ils regagnèrent au plus vite la galerie du premier étage.


  —Par ici, dit Linnet en prenant les devants, approchant de la porte par laquelle les employés de l’hôtel étaient descendus des combles.


  Elle donnait sur l’escalier du grenier, fort heureusement moins enfumé que la galerie. Ils montèrent rapidement, et Deverell ferma derrière eux.


  Une fois dans les combles, ils se dispersèrent pour repérer les lieux. L’air était moins vicié qu’en dessous, mais la fumée s’infiltrait toujours plus. Des cris, des hurlements, un chahut grandissant leur parvinrent de la rue en contrebas. Linnet voulut regarder dehors par les fenêtres du grenier, mais les balcons en dessous lui bloquaient la vue.


  —On dirait une mêlée, dit Deverell, comme si les habitants de la ville s’en prenaient à ces étrangers qui ont mis le feu à leur hôtel.


  —Tous mes vœux de réussite! répliqua Charles. Malheureusement, nous ne pouvons courir le risque de sortir nous joindre à eux.


  Logan trouva enfin la bonne porte.


  —Par ici, dit-il, attendant ensuite que tous arrivent. Nous montons, nous sortons, et avec de la chance, il n’y aura pas de partisan guettant notre arrivée, mais tenez-vous prêts: ils ont peut-être pensé au toit.


  Logan pivota et monta l’escalier. Linnet s’apprêta à le suivre lorsque Charles l’attrapa par l’épaule et la tira en arrière.


  —Les ladies en dernier, cette fois-ci.


  Il lui passa devant et Deverell aussi, avant qu’elle ne puisse formuler une quelconque réplique. Échappant un grognement, elle profita du moment pour jeter sa cape sur ses épaules et la nouer fermement à la gorge, puis, elle dégaina son coutelas et suivit.


  Logan ouvrit la porte en haut de l’étroit escalier, la poussa doucement, remerciant l’inconnu qui en avait huilé les gonds. Silencieux comme un spectre, plié en deux, il se glissa à l’extérieur, scruta le toit à travers les nuages de fumée. C’était un toit largement plat, sans saillies assez grandes pour cacher un partisan.


  Et il était désert.


  —Rien à signaler, murmura Logan en se redressant.


  Charles arrivait derrière lui. Le bruit de ce qui semblait être une véritable bataille au-dessous masquerait le moindre son qu’ils pourraient faire.


  Charles regarda par-dessus son épaule et vit sortir Deverell, puis Linnet. Du doigt, il pointa le bord du toit du côté opposé à la rivière, au-delà duquel se trouvait le bâtiment adjacent.


  Vite, ils traversèrent la surface jusqu’au parapet, qui leur arrivait à la taille. L’air était là un peu plus pur, plus respirable, et l’épaisse fumée de l’hôtel jouait désormais en leur faveur: glissant sur les murs jusqu’au toit, elle les cachait des observateurs.


  Deverell ne s’était pas trompé. Le bâtiment voisin était moins haut que celui de l’hôtel, son toit plus bas mais pas trop, heureusement. Et sur ce toit-là non plus, il n’y avait pas de partisans.


  —Ils ont posté tous leurs archers de l’autre côté de la rue, murmura Charles.


  —Tant mieux pour nous, dit Logan.


  Après avoir jeté un coup d’œil aux archers, il profita d’un nuage de fumée plus épais pour enjamber le parapet, une jambe après l’autre, et sauter doucement sur le toit plus bas d’à côté.


  Charles et Deverell aidèrent Linnet à l’imiter, puis ils suivirent.


  Penchés en avant – ils étaient désormais à un niveau où, s’ils se tenaient debout trop près du bord, les archers sur les toits d’en face pourraient les voir –, ils scrutèrent les environs, mais ne virent aucun accès pour gagner l’intérieur du bâtiment. Il n’y avait pas moyen de descendre.


  —Le prochain toit, dit Logan en faisant signe d’avancer.


  Le toit de l’immeuble voisin était encore plus bas, mais d’à peine une marche. Toujours plus prudents, ils se dispersèrent et cherchèrent un accès à l’intérieur, mais ni ce bâtiment ni les deux suivants, de la même hauteur à peu près, n’avaient d’accès direct aux étages inférieurs.


  Poursuivant leur avancée, ils jetèrent un coup d’œil au toit du bâtiment suivant, lequel était plus petit et plus bas, haut de deux étages et coiffé d’un toit à multiples pignons. D’en haut, ils l’examinèrent, cherchèrent, et Linnet pointa le doigt.


  —Là, ce porche couvert.


  Une petite structure à un seul étage, construite à l’arrière de la bâtisse.


  —Nous pouvons descendre le long de la gouttière du toit de l’immeuble à celui du porche, puis de là dans la petite cour arrière.


  Le bâtiment suivant le toit aux pignons était beaucoup plus haut; il serait difficile de grimper sur le toit. Logan regarda derrière lui. Ils étaient assez loin de l’hôtel pour courir le risque de descendre dans la ruelle qui longeait l’arrière des bâtisses. En outre, la petite cour carrée dans laquelle ils allaient atterrir rejoignait la ruelle par une allée longue de trente mètres environ. À moins qu’un partisan ne vienne à l’entrée de l’allée et scrute les environs, leur troupe resterait hors de vue des gardes surveillant la ruelle.


  Et plus ils restaient sur les toits, plus ils risquaient d’être repérés.


  —Allons-y, dit-il en hochant la tête.


  Si la fumée s’épaississait encore autour de l’hôtel, elle était bien moins dense, un simple voile, là où ils se trouvaient. Les flambeaux visibles dans la rue l’étaient surtout à l’extérieur de l’hôtel, mais de temps à autre, un habitant passait en courant, un brandon à la main, allant rejoindre la cohue devant l’établissement, jetant sur le mur qu’ils devaient descendre un rai de lumière.


  Ils prirent soin d’attendre le bon moment, sautant du toit l’un après l’autre pour ensuite cheminer avec précaution par-dessus les pignons et le long des gouttières, se laissant glisser jusqu’au toit du porche.


  Quelques minutes plus tard, ils étaient à un saut du sol.


  Daniel lâcha un juron.


  —Maudits crétins qui fourrent leur nez partout! Pourquoi ne pouvaient-ils pas s’occuper de leurs affaires?


  Aucun des hommes derrière lui n’osa proposer une réponse.


  Toujours tapis dans la pénombre de la ruelle, ils observaient le chahut de la rue tourner à la bataille générale. Les hommes de la ville ne cessaient d’arriver au pas de charge pour se joindre à la mêlée; au fil des minutes, ils arrivaient toujours plus nombreux l’arme à la main; une fourche, une pelle, tout ce sur quoi ils avaient pu mettre la main.


  Daniel avait négligé le fait que l’Anglais typique n’était pas comme l’Indien ordinaire, le premier étant plus prompt à réagir agressivement qu’à trembler de peur. Sa faute, son erreur; il le savait.


  Dès l’instant où les habitants de la ville qui avaient accouru et les résidants sortant en masse de l’hôtel avaient compris qu’un groupe d’étrangers était responsable des feux menaçant le bâtiment, étrangers qui continuaient d’attiser les flammes avec zèle, ils s’étaient répandus en injures et hurlements et s’en étaient pris aux partisans. Pour leur part, ces derniers s’attendaient à ce que tremblent tous ceux dont ils incendiaient la maison; ils avaient contre-attaqué, sûrs de leur victoire imminente. Avant que Daniel ait trouvé le moyen d’intervenir, la bataille avait éclaté.


  Il y avait assez de partisans pour alimenter les volutes de fumée ondoyante, toutefois les rangs des bons habitants de la ville de Bedford ne cessaient d’augmenter.


  Un coup de feu retentit.


  Daniel tira fort sur ses rênes, retenant son cheval avant qu’il s’emballe. Juché sur la bête qui caracolait, il lâcha de nouveau un juron. Les partisans avaient horreur des armes à feu; en tant que combattants, c’était leur seule faiblesse véritable. Même les hommes derrière lui, bien mieux entraînés que le gros de ses troupes, avaient reculé. Leur tension nerveuse était montée de plusieurs crans.


  On entendit d’autres coups de feu, fort certainement tirés au-dessus de la foule.


  Un instant plus tard, trois partisans filèrent au bout de la ruelle, fuyant la bataille.


  Daniel grinça des dents.


  —Où diable est donc Monteith?


  En dépit de l’affolement général, il n’avait pas quitté des yeux la porte d’entrée de l’hôtel. Il avait des hommes tout autour du bâtiment, surveillant toutes les issues. Si Monteith était sorti par une autre porte, il en aurait déjà été averti.


  On aurait dû lui dire déjà que le pénible major avait été capturé. Dieu sait qu’il avait rassemblé assez d’hommes pour y parvenir à coup sûr.


  Monteith envisageait-il de se terrer à l’hôtel? Dès que la fumée se serait assez dissipée, il enverrait des partisans fouiller les lieux.


  Sa monture remua, aussi agitée que lui. Un autre habitant de la ville arriva en courant du côté gauche de la rue, tenant bien haut une torche allumée, une fourche dans la main; la lumière attira le regard de Daniel.


  Au-dessus de la rue, le flamboiement du brandon éclaira fugacement un objet, tombant d’un toit à l’autre. Un objet assez grand; un homme accroupi. Daniel retint son souffle, observa. L’homme n’apparut pas à l’avant du toit. Il avait dû partir…


  —Suivez-moi! ordonna brusquement Daniel.


  Il relâcha ses rênes, éperonna son cheval et quitta précipitamment la ruelle. Tournant à gauche, loin de la mêlée au sortir de l’hôtel, il fila dans la rue.


  Son escouade d’assassins le suivant à la course, Daniel savourait presque le goût de la victoire lorsqu’il contourna le pâté de maisons. Il ralentit, dégaina son épée et entra dans la ruelle qui longeait l’arrière des bâtisses.


  Logan sauta sur les pavés de la petite cour oblongue. Il scruta rapidement l’espace exigu. Des piles de caisses et des tonneaux vides obstruaient l’issue donnant sur la ruelle à l’arrière. La cour était sombre et assez loin du bruit, les hauts murs tout autour coupant en bonne partie le bruit et la fureur de la rue. La fumée même avait à peine infiltré l’espace.


  Il se redressa, tendit la main et aida Linnet à descendre. Pendant qu’elle dénouait les pans de sa cape attachés à la taille, il vérifia que l’étui à parchemin était toujours là, le replaça contre sa colonne vertébrale.


  Tandis que Charles et Deverell descendaient à leur tour, Logan repéra la porte arrière de la maison nichée sous le porche et tenta de l’ouvrir. Non seulement était-elle fermée à clé, mais elle était aussi solidement verrouillée de l’intérieur. Impossible d’entrer, impossible même de trouver là une cachette temporaire.


  —Au moins, dit-il, les archers de l’autre côté de la rue ne peuvent pas nous voir.


  Croisant le regard des trois autres, il pointa du menton en direction de la ruelle.


  —Il nous faudra passer par là.


  Ils opinèrent, replacèrent leurs manteaux et leurs armes, et Logan ouvrit la marche, suivi de Charles puis de Linnet, Deverell fermant le cortège.


  Ils avaient tout juste eu le temps de dégager les caisses empilées et de sortir dans la ruelle même lorsqu’une ombre opaque apparut au bout du chemin. Comme un seul homme, ils s’arrêtèrent.


  L’ombre se transforma en cavalier vêtu d’un manteau noir, d’une culotte et de bottes de cheval, perché sur une monture noire.


  Des hommes bougeaient derrière l’animal, suivant deux par deux le cavalier qui approchait au pas, au rythme lent des sabots, dans leur direction.


  L’écho résonnait sinistrement sur les hauts murs de brique de la ruelle, comme un lugubre battement de tambour.


  Comme pour renforcer cette scène dramatique, la lune courait haut dans le ciel; ses rayons éclairaient la ruelle derrière eux, inondant la silhouette à l’approche et son escorte, soulignant chaque courbe d’une froide lueur d’argent.


  Une lueur d’argent qui scintillait sur de nombreuses lames nues.


  Le cavalier avait une écharpe noire autour de son visage, qui recouvrait son nez et son menton; ses yeux au-dessus du tissu les observaient froidement. Il s’arrêta, juste assez loin pour éviter la moindre attaque de Logan ou de Charles, désormais côte à côte à l’entrée de la petite cour. Tous deux avaient dégainé leur sabre. Logan ne se rappelait pas l’avoir fait; il avait soudain senti le manche dans sa paume, ses doigts serrés sur la poignée, la lame tombant le long de sa jambe.


  Tous ses sens, sa conscience tout entière demeuraient rivés sur le cavalier, alors même que deux partisans s’avancèrent de chaque côté du cheval noir.


  Les deux hommes, comme leurs complices derrière eux, tenaient dans chaque main une lame nue.


  —Ceux-là, murmura Logan, sont des assassins de la secte.


  —Ah, répondit Charles, sans rien dire de plus, contrairement à ses habitudes.


  Linnet, derrière Logan, entendit leur échange. Regardant par-dessus son épaule, elle comprit enfin ce qui avait poussé Logan et ses amis à se battre si fort, si longtemps, à courir de si grands dangers pour l’abattre. Pour le vaincre.


  L’incarnation du mal.


  Il la regardait, non pas à travers les yeux sombres et impassibles des assassins de la secte, mais à travers les yeux enténébrés du cavalier. Lui… étrangement, il lui hérissait le poil de la nuque, lui donnait la chair de poule; lorsque son regard la trouva et, comme intrigué, se posa sur elle, Linnet dut réprimer un frisson pleinement instinctif.


  Une réaction instinctive.


  Une peur instinctive.


  Il portait un manteau noir, montait un cheval noir, avait des cheveux noirs. Mais son âme était plus noire encore; Linnet le savait en son for intérieur.


  Elle avait déjà son coutelas dans la main, et resserra les doigts sur le manche. Linnet ne pensa pas une seconde, pas même une fraction de seconde, à fuir. Elle était venue se battre aux côtés de Logan et elle était résolue à le faire.


  Toutefois leurs chances… étaient faibles selon toute vraisemblance. Cela ne voulait pas dire pour autant qu’ils ne pouvaient pas vaincre. Elle compta douze assassins, mais la plus grande menace venait de l’homme à cheval.


  Muni d’une épée dégainée, il la tenait presque alignée au centre de sa selle.


  S’ils pouvaient se débarrasser de lui…


  Le cavalier avait reporté les yeux sur Logan.


  —Enfin, nous nous rencontrons, major Monteith, dit-il après avoir maintenu un long silence.


  Il avait l’accent élégant, très anglais, sa diction à peine étouffée par l’écharpe.


  Logan garda le silence, et les yeux du cavalier trahirent son sourire.


  —Vous savez ce que je veux, reprit-il. Je vous en prie, ne perdez pas de temps à me dire que vous ne l’avez pas, que vous ne la portez pas sur vous en ce moment même.


  Une ouverture. Une occasion… Linnet se pencha et murmura à l’oreille de Logan, assez fort pour que le cavalier l’entende.


  —Donnez-la-lui. Elle ne nous servira à rien si nous sommes morts.


  Elle savait que la lettre était un double, dont personne ne pourrait se servir de toute façon. Mais le cavalier l’ignorait, et s’il pouvait être berné et amené à partir une fois le parchemin en main, ils auraient une chance de survivre même à cette attaque.


  Logan remua, fronça les sourcils. Se fit exagérément prier, remerciant Linnet de lui offrir cette chance. Quelle que soit l’identité de cet homme, il aurait immédiatement su que la lettre était un double si Logan la lui avait cédée sans résister.


  Il attendit, espérant que l’homme profère quelque menace, à l’endroit de Linnet de préférence, pour excuser plus encore la remise d’un document qu’il s’était battu pour acheminer par-delà les continents.


  Mais le cavalier continua d’observer Logan sans reporter les yeux sur Linnet. Au bout d’un moment, il arqua un sourcil, comme s’il commençait à s’ennuyer.


  Qui diable était-il? Ce n’était pas Ferrar, mais à en juger par le hâle de ses mains, il avait séjourné en Inde, et dans un passé récent. Il commandait manifestement les assassins de la secte, aussi était-il, à tout le moins, un proche complice du chef de l’organisation. Son manteau, sa culotte, ses bottes et son cheval étaient tous d’excellente qualité, et le cavalier portait ces habits, montait ce cheval avec sur le visage l’insouciance de qui a depuis longtemps l’habitude d’un tel luxe.


  —Qui êtes-vous? demanda Logan, fronçant plus encore les sourcils.


  Il ne voyait aucune raison de ne pas demander.


  Le regard du cavalier se fit tranchant.


  —Vous n’avez pas besoin de connaître mon nom, répliqua-t-il. Tout ce que vous devez comprendre, c’est que je suis, en ce moment et en ce lieu, le Cobra noir.


  —Ferrar est le Cobra noir, répliqua Logan.


  —Vraiment?


  Le cavalier retrouva son sourire; il semblait sincèrement amusé.


  —Vous comprendrez que vous avez tort, je pense. Toutefois, poursuivit-il d’une voix plus dure qui renforçait son regard noir, la seule chose que vous devez savoir, c’est que je suis ici, Cobra noir ou non, pour récupérer la lettre tombée par mégarde entre vos mains.


  Il regarda rapidement les autres, puis revint à Logan.


  —Et je suis prêt à faire un échange: vos vies contre la lettre. Parole de gentleman, ajouta-t-il d’une voix traînante devant le silence de Logan.


  Celui-ci réprima un rire. Réprima toute réaction. C’était la meilleure offre qu’il puisse espérer, bien qu’il n’y crût pas trop; il était trop aguerri pour accorder sa confiance au Cobra noir, sous quelque apparence que ce soit. Pourtant… D’un geste lent, il tira l’étui à parchemin caché dans son dos à la ceinture, le tint haut pour le montrer à son adversaire.


  Le cavalier prit un air hautain.


  —Oui, mais y a-t-il quelque chose à l’intérieur?


  Laissant son sabre pendre par le cordon, Logan ouvrit lentement l’étui, puis l’inclina pour que l’homme voie le parchemin qu’il contenait.


  Le cavalier poussa un soupir affecté et lui fit signe.


  —Donnez-moi la lettre elle-même. Je ne vais pas vous laisser la vie en échange d’une page blanche. Vous pouvez garder l’étui en souvenir.


  Logan faillit lui aussi soupirer, mais réprima son envie. Il ne s’attendait pas à ce que le cavalier leur laisse la vie, rappelle ses assassins, personne dans la hiérarchie du Cobra noir ne serait jamais si clément, mais si le cavalier partait après s’être emparé de l’étui à parchemin, ils auraient peut-être une chance de battre sa troupe.


  Tout en attrapant le parchemin dans son étui, il planifiait, conspirait, jaugeait les assassins les plus proches, imaginant la façon dont éclaterait une éventuelle bataille; la première minute serait cruciale.


  Il sortit la lettre et la lança à l’assassin le plus proche. L’homme l’attrapa de sa main droite et la remit à son maître.


  Logan garda l’étui vide dans sa main gauche, son couvercle en laiton battant encore devant lui; il glissa la main droite dans la garde de son sabre, serra la poignée.


  Le cavalier avait, comme l’avait craint Logan, déroulé le parchemin. Il l’inclina sous le clair de lune. Il y voyait assez pour confirmer que la lettre était une copie.


  L’homme retourna le parchemin, confirmant l’absence de tout sceau compromettant, et de nouveau, la peau au coin de ses yeux révéla un sourire.


  Logan battit des cils. Un sourire? C’était un double de la lettre. Le cavalier, eût-il été le chef de cette campagne empêchant Logan de gagner Elveden, avait perdu un nombre incalculable d’hommes, et cela pour une copie? Il aurait dû être furieux.


  Au contraire, les lignes révélant le sourire du cavalier se creusèrent tandis qu’il repliait la lettre avant de la glisser dans la poche intérieure de son manteau. Puis, il leva les yeux, inclina la tête.


  —Ce fut un plaisir de faire affaire avec vous, major.


  Levant ses rênes, il fit reculer son cheval. Ses hommes s’écartèrent pour laisser passer l’animal, mais sans le suivre; ils restèrent immobiles, retrouvant leur formation lorsque le cheval les eut dépassés.


  Séparé de ses hommes, le cavalier fit demi-tour; la ruelle était juste assez large. Il s’éloigna.


  L’espace d’un instant, Logan s’interrogea… Mais il avait encore du mal à y croire.


  Le cavalier fit halte au bout de la ruelle, se retourna pour les regarder, les salua par-dessus la tête de ses hommes. Puis, ce qu’ils voyaient de son visage se vida de toute expression pour faire place à une sinistre froideur.


  —Tuez-les.


  L’ordre avait été lancé d’une voix neutre, égale.


  —Je vous croyais gentleman, lança Logan, poussé par son instinct.


  Le cavalier rit, d’un rire glacial. Il reprit brusquement son sérieux.


  —Je suis un bâtard de naissance; je ne fais qu’être fidèle à mon rang.


  À ces mots, il pressa son cheval.


  Au premier claquement de sabots, les assassins attaquèrent.


  Alex s’apprêtait à faire demi-tour pour fuir la débâcle dans laquelle avait dégénéré le plan de Daniel lorsque celui-ci était soudain sorti de sa cachette, éperonnant son cheval plus loin dans la rue, en face de l’hôtel, bien plus près de la masse grouillante de partisans et d’habitants de la ville. Alex avait reculé dans l’ombre, observant Daniel remonter la rue et tourner dans celle où il se trouvait, mais du côté opposé. Un peu plus loin, Daniel tira sur ses rênes, dégaina son épée. Suivi de près par sa garde, il avançait lentement dans la ruelle à l’arrière des bâtiments qui donnaient sur la rue; la ruelle qui longeait, Alex en était sûr, tout le pâté de maisons jusqu’à l’arrière de l’hôtel.


  Qu’est-ce qui avait attiré l’attention de Daniel? De quoi était-il parti s’occuper?


  Alex espérait, espérait sincèrement, qu’il s’agissait de Monteith.


  Mais au fil des minutes, alors que Daniel demeurait invisible et que la mêlée en bas de la rue tournait toujours plus à l’avantage des habitants, l’urgence de quitter la scène s’aiguisa. Alex ne voulait pas qu’on le voie ici, un inconnu observant l’action, à cette heure-là. Difficile de donner une explication satisfaisante.


  Alex hésita, hésita. Il soulevait les rênes, prêt à partir, lorsque Daniel émergea de l’allée. Rengainant son épée, il leva les yeux, mais il ne pouvait voir Alex plongé dans la noire pénombre au loin de l’autre côté de la ruelle.


  Alex observa Daniel guider son cheval vers High Street. Il s’arrêta, tira sur son écharpe et regarda par-dessus son épaule la bataille qui commençait à s’essouffler. Puis, il sourit.


  Lentement, Alex sourit aussi.


  Daniel, arborant presque un air de triomphe, détourna son cheval de la mêlée et quitta tranquillement la ville.


  Dans la pénombre, Alex se détendit, sentit la tension ruisseler de ses muscles et tendons. Daniel avait réussi. Il avait la lettre de Monteith, et c’était tout ce qui comptait.


  Le cœur plus léger, Alex caressa l’idée de galoper derrière Daniel pour le rattraper et se joindre à lui dans une course pleine d’allégresse jusqu’à Bury, mais… comment lui expliquer? Daniel n’était pas sot comme Roderick l’avait été. Il comprendrait instantanément que la présence secrète de Daniel à Bedford démontrait un manque de confiance bien réel.


  Ce qui était le cas. Mais il était inutile de le lui révéler.


  Après avoir réfléchi quelques instants, Alex réalisa que la garde de Daniel, les douze hommes qui la composaient, n’avait pas encore quitté la ruelle. Ce qui signifiait presque à coup sûr qu’ils se battaient et qu’Alex devait partir avant qu’un valeureux citoyen découvre une scène macabre et ameute la foule à grands cris.


  Imposant au cheval alezan un petit trot, Alex se dirigea vers High Street, suivant le même chemin que Daniel.


  L’alezan était une bête plus solide, plus puissante que le cheval noir de Daniel; il serait assez facile pour Alex, quelque part en route, de dépasser Daniel sans être vu et ainsi d’atteindre Bury avant lui, d’être là, prêt et disposé à le féliciter de bonne grâce lorsqu’il arriverait, victorieux, pour déposer son trophée au pied d’Alex.


  Souriant d’une joie anticipée, Alex s’éloigna.


  * * *


  La bataille dans la cour au bout de la ruelle battait son plein, violente et sanglante.


  Logan, Linnet, Charles et Deverell étaient encore en vie, et Logan en était quelque peu étonné.


  Malgré les coupures, les bleus, les éraflures et les entailles, ils respiraient encore, étaient encore debout.


  Ils étaient parvenus à tourner l’étroitesse de la ruelle à leur avantage. Au premier geste des partisans, Charles et Deverell avaient sorti leurs pistolets. Ils avaient tiré à bout portant, et deux premiers partisans s’étaient effondrés.


  La fumée des coups de feu ne s’était pas encore dissipée, les autres partisans n’étaient pas encore revenus à la charge après leur recul instinctif, que Linnet avait attrapé Logan par la ceinture.


  —Reculez!


  Il s’était écarté, et elle avait fait tomber une pile de caisses, bloquant à moitié le bout de la ruelle. Charles avait observé et fait la même chose de l’autre côté.


  Conscient qu’ils signeraient leur arrêt de mort s’ils laissaient l’avantage aux assassins, Logan avait bondi sur les caisses entassées et vaillamment attaqué celui qui s’efforçât d’escalader le corps de son défunt camarade pour prendre le dessus.


  Il n’avait pas retenu son élan, et ce partisan lui aussi avait rejoint le fatras au pied des caisses.


  Charles avait réquisitionné l’autre versant de la pile, et bataillait le partisan qui l’avait attaqué. Deverell avait avec Linnet solidifié la pile de caisses branlantes, jusqu’à ce que Logan et Charles aient tous deux de solides estrades du haut desquelles attaquer.


  L’avantage était inestimable. En outre, leurs épées plus longues et la portée plus grande qu’ils avaient comparativement à leurs adversaires, l’étroitesse de la ruelle faisant que pas plus de deux assassins à la fois ne pouvaient leur faire face, leur conféraient une chance de s’en sortir.


  Ils s’échinèrent à en tirer parti.


  Au grand soulagement de Logan, Linnet n’essaya pas de monter sur les caisses. Dans un tel espace exigu, la force de chaque coup, de chaque parade, était cruciale; elle n’aurait pas pu affronter de tels adversaires dans un cadre comme celui-là.


  Elle resta derrière lui, un peu plus protégée qu’autrement, sans pour autant fuir la bagarre. Lorsqu’un nouvel assassin s’immisça dans l’échange qui opposait son collègue à Logan et voulut lui lacérer les jambes – son sabre dans une main et sa dague dans l’autre, Logan ne pouvait parer le coup –, Linnet bloqua la lame de l’assassin avec son couteau avant qu’il touche la cuisse de Logan, et darda son coutelas avec force, ouvrant en profondeur le poignet exposé du partisan.


  Le sang avait giclé. La lame de l’adversaire était tombée. Dans le tumulte, Logan ne voyait pas bien l’assassin, mais il doutait que l’homme survive et se batte plus longtemps.


  Puis, une dague traversa les airs pour se planter dans le bras de Logan. Deverell lui tapota l’épaule, et ils échangèrent prestement leur place.


  Avant que Logan ne puisse réagir, Linnet l’attrapa, saisit la dague et la retira, pressa ses doigts autour de la blessure pour contenir le saignement et, tamponnant son foulard sur l’entaille, elle glissa une ceinture, sa ceinture de coutelas, autour de son bras et serra fort.


  Il la regarda dans les yeux, vit au fond l’expression même qu’il savait avoir dans les siens. Dans la bataille, il fallait rester sur le qui-vive, faire ce qu’il y avait à faire et refouler la moindre émotion.


  Elle le regarda en arquant un sourcil.


  Logan fléchit son bras. Pour un pansement de campagne, cela ferait l’affaire. Il hocha la tête.


  —Merci, dit-il, avant de replonger dans l’arène.


  Il remplaça Charles lorsque celui-ci reçut un coup à la cuisse, qui ne le mit pas hors de combat; mais la blessure était assez grave pour qu’il faille la soigner.


  Ayant repris place sur les caisses, Logan élimina l’assassin responsable. C’était serré, pas le temps de fignoler, y aller vite et fort et faire saigner l’ennemi, viser la mort autant que possible, et avec un peu de chance et d’habileté…


  Enfin, lui et Deverell abattirent les deux derniers partisans.


  Tanguant sur leurs estrades de fortune, ils regardèrent à leurs pieds les corps entremêlés qui jonchaient la ruelle.


  Puis, Charles leur tapota l’épaule à tous deux, attendit qu’ils remettent pied au sol, et parcourut la ruelle sabre à la main pour s’assurer qu’aucun des assassins abattus ne pourrait se relever.


  Le cœur battant, le souffle haletant, Logan se laissa tomber sur une caisse retournée. Deverell s’adossa lentement au mur de la cour.


  Charles revint, escalada le monticule et s’assit au bord de leur plateforme improvisée.


  —C’était…


  Il marqua une pause pour reprendre son souffle.


  —… plus d’action que je n’en ai jamais vu, je crois; pas en un si bref laps de temps.


  Deverell leva la tête, esquissa l’ombre d’un sourire.


  —C’est la proximité, l’exiguïté. On ne peut pas bouger, pas trouver son rythme, avoir les coudées franches. C’est bien plus dur de se battre ainsi à l’étroit.


  Logan appuya sa tête contre les caisses, regarda Linnet, la seule d’entre eux qui soit debout, adossée toutefois au mur latéral du petit porche. Tout avait été si vite, si intense qu’il n’avait pas eu le temps de s’inquiéter pour elle. Maintenant… Jamais n’avait-il ressenti un tel soulagement, si jouissif et profond. Il croisa son regard, finit par esquisser un sourire las.


  —Mais nous sommes tous encore en vie.


  Presque étourdi par le flot d’émotions qui courait dans ses veines, il pointa la ruelle du menton.


  —Et ils sont tous morts.


  —C’est vrai, dit Charles en poussant un soupir. Toutefois, notre nuit, ou plutôt notre matinée puisqu’un nouveau jour commence, n’est pas terminée.


  Il regarda Logan.


  —A-t-on la moindre idée de qui il s’agissait?


  Inutile de préciser à qui il faisait référence. Logan secoua la tête.


  —Je ne l’ai jamais croisé auparavant.


  S’écartant des caisses derrière lui, il s’étira.


  —Cela dit, il se peut fort qu’il soit celui qu’il prétendait être, ou du moins qu’il a insinué être: un homme de pouvoir du Cobra noir.


  —Donc un très fidèle lieutenant, au bas mot, dit Deverell. Il était bien habillé, il parlait bien et semblait cultivé; à en juger par son hâle, il est allé en Inde récemment et commandait un important corps d’élite de la secte.


  Deverell regarda Charles, puis Logan.


  —Ce qui signifie que nous devrions le suivre.


  Logan opina.


  —Un lieutenant si fidèle qu’il était au courant de la lettre, dit-il, de l’importance capitale du sceau. Néanmoins, je ne comprends pas du tout pourquoi il était si content de récupérer une simple copie.


  Logan se leva en même temps que les deux autres.


  —Quoi qu’il en soit, reprit-il, même si ce n’est pas forcément le Cobra noir, il y a de fortes chances qu’il apporte notre copie…


  —Au véritable Cobra noir, en effet, dit Charles en écartant deux caisses. Allons-y.


  Les écuries derrière l’hôtel étaient apparemment désertes. À en juger par les bruits qu’ils percevaient, la bataille continuait dans la rue, et sur les berges de la rivière dans une moindre mesure. Les partisans qu’ils avaient vus près des écuries avaient dû partir aider leurs complices.


  Pourtant, en se rapprochant ils aperçurent un partisan isolé, une frêle silhouette tremblante accroupie près d’une charrette, un individu qu’on avait manifestement laissé là pour surveiller l’arrière de l’hôtel. Il observait si attentivement la porte de service qu’ils furent presque sur lui lorsqu’il réalisa leur présence.


  —Aaahh! fit-il en se levant d’un bond, soulevant son épée.


  C’était un garçon plus qu’un homme. Son épée vacilla; il était terrorisé.


  Charles, au-devant, poussa un énorme soupir, avança tout à coup et plongea, et d’un coup sec envoya l’épée du garçon voltiger dans l’écurie.


  —Hou! souffla-t-il en regardant le garçon.


  Celui-ci cria; parcouru de tremblements, il l’observait fixement. Charles fit un autre pas, agita les bras, son épée pleine de sang.


  —Ouste! Va-t’en! Allez!


  Lâchant un cri étranglé, le garçon tourna les talons et partit à toutes jambes.


  Il se heurta à une autre silhouette en tournant au bout de la rue vers le sentier qui longeait la rivière. Le garçon s’écarta en sautant, la silhouette s’immobilisa, regarda derrière elle le garçon prendre la fuite, et reprit son chemin.


  Logan et les trois autres avaient disparu dans l’ombre de l’écurie avant que l’homme, ami ou ennemi, ils ne pouvaient le dire dans cette obscurité, avance lentement. Il s’arrêta juste devant la porte de l’écurie pour scruter la ruelle des deux côtés, puis entra, et sentit sur sa gorge l’épée pointée de Charles.


  David poussa un cri et bondit en arrière, mais il les reconnut alors et fendit sa bouche jusqu’aux oreilles.


  —Vous allez bien! Dieu soit loué, lança-t-il en regardant Deverell. Je suis bien content de vous voir sains et saufs, m’sieur. M’dame a dit qu’elle m’écorcherait tout vif si je n’vous ramenais pas en un morceau.


  À l’idée de ce que ce pauvre David aurait bien pu faire pour sauver Deverell d’une mort aux mains des assassins qu’ils venaient tout juste d’affronter, Linnet se mit à rire. Et les trois autres rirent à leur tour. David resta tout bonnement immobile, heureux de les avoir amusés.


  Lorsqu’ils eurent repris leur calme, ils firent des plans.


  Et s’accordèrent à dire que s’ils reportaient leur départ en vue d’expliquer aux autorités ce qui s’était passé exactement et leur rôle dans l’affaire, notamment dans le carnage de la ruelle, ils seraient retenus des jours entiers à Bedford.


  Logan et Linnet remontèrent furtivement à l’étage chercher tous leurs bagages pour que David les mette dans la voiture. Deverell avait déjà révélé au cocher la route qu’ils comptaient prendre.


  —Tenez-vous-y, avait-il dit en lui tendant une bourse. Vous payerez notre nuitée ici, puis vous irez à Elveden. Dites au gérant que les chevaux loués seront restitués sains et saufs d’ici quatre jours, et si vous vous heurtez au moindre problème, dites simplement que vous agissez sous les ordres du duc de Wolverstone.


  —Ce nom, avait précisé Charles, vous sortira à coup sûr du moindre mauvais pas.


  Ils trouvèrent quatre bons chevaux. Charles et Deverell sellèrent les bêtes.


  —À califourchon, ça vous va? avait demandé Charles à Linnet.


  —Merci, avait-elle répondu en opinant.


  Charles n’avait pas discuté, se contentant d’obtempérer. Les gentlemen bien conditionnés, pensa Linnet, présentaient bien des avantages.


  Et ils partirent. Ils n’avaient pas dormi, mais ils avaient encore le sang chaud après leur bataille. Il faudrait attendre un moment avant que l’un ou l’autre soit assez calme pour dormir; autant faire leur possible pour suivre les traces de l’homme responsable de l’empoignade.


  Et tant mieux s’il les menait au Cobra noir.


  Ils quittèrent la ville et, à la lumière de la lune décroissante, ils prirent la route la plus directe vers Cambridge, une route secondaire qui coupait à travers champs et marais. S’ils n’étaient pas certains du chemin qu’avait suivi leur proie, ils présumaient que le Cobra noir se cachait quelque part au-delà de Cambridge, dans la direction approximative d’Elveden.


  Quelques centaines de mètres après le dernier cottage de Bedford, Logan, qui examinait la surface de la route, indiqua du doigt des pistes apparues devant eux, là ou s’était rompue la dure couche de givre.


  —Deux cavaliers, il n’y a pas longtemps, dit-il en ralentissant pour regarder les traces de plus près. L’un d’abord, puis l’autre. Séparés, pas ensemble. Deux grands chevaux puissants galopant à une allure régulière.


  —Quelles sont les chances que l’un d’entre eux soit notre homme? demanda Charles.


  —Excellentes, à mon avis, répliqua Deverell. Qui d’autre ferait route à cheval aux premières heures du matin et par ce temps glacial?


  —Mais qui est le deuxième cavalier? demanda Linnet.


  —Aucune idée.


  Levant la tête, Logan regarda au loin les champs plats et nus. Sous les faibles rayons de la lune, c’était une vision un peu sinistre. Le ciel était d’un noir d’encre, sans nuages; le froid était toujours plus mordant. L’air du matin serait frais et piquant.


  —Un garde, peut-être, reprit Logan. Peu importe. Grâce à ce gel qui s’installe, si nous maintenons notre vitesse, nous pourrions bien rattraper notre homme avec un peu de chance. Ou mieux encore, le suivre à son repaire.


  Ils replacèrent leurs manteaux et leurs capes, puis firent claquer leurs rênes pour repartir, stimulés par le fait que, quoi qu’il advienne, leur voyage toucherait bientôt à sa fin.


  Daniel avait quitté Bedford gonflé de son triomphe. Une fois sorti de la ville, il avait laissé libre cours à sa monture et filé comme l’éclair sur plus d’un kilomètre. Après quoi, la prudence avait repris le dessus. Ce n’était encore que le petit matin, mais il était inutile que quiconque se rappelle avoir vu passer en trombe un cavalier fou.


  Daniel ramena donc son cheval à un galop régulier.


  Il croisa la grande route du nord et continua son chemin vers Cambridge entre les champs plats et déserts. La route la plus directe vers Bury, et Alex, traversait la ville universitaire, puis Newmarket au-delà.


  L’euphorie du soulagement et du succès s’évanouit lentement pour laisser place à une flamme intérieure, et il réévalua la situation. Le soulagement et l’ivresse de la victoire persistèrent néanmoins. Il se demanda combien de ses hommes avaient été tués ou capturés, appréhendés par les gens de Bedford et remis aux autorités. Alex ne se soucierait guère d’avoir perdu des hommes, assassins ou soldats, du moment qu’il récupérait la lettre. Et pas un de ceux qui l’avaient accompagné, pas même ses gardes ne connaissaient son nom, encore moins celui d’Alex.


  La plupart connaissaient le nom de Roderick, mais maintenant qu’il était mort, c’était sans importance.


  Il regarda une fois par-dessus son épaule, se demandant combien de temps il faudrait à sa garde pour le rejoindre; ce ne serait pas de sitôt, assurément. Il avait remarqué la femme, ayant vaguement entendu dire par ses hommes au rapport que Monteith voyageait avec une demoiselle, et un capitaine de navire qui avait causé d’indescriptibles problèmes aux partisans de patrouille sur la Manche; mais excepté ses deux gardes, Monteith n’était accompagné que de la femme… qui avait pourtant un coutelas et portait un pantalon sous sa cape.


  Au bout d’un moment, il secoua la tête, balayant ces questions et les visions imaginaires de ce que faisaient fort certainement ses gardes dans la petite cour en cet instant même. Il aurait voulu passer une heure ou deux avec la femme pour en apprendre davantage sur elle, et par elle, tout cela devant Monteith; mais le devoir l’appelait. Sa garde se réjouissait sans nul doute de faire son travail à sa place, et lui ferait un rapport.


  Roderick était cruel, mais comme un homme de la plèbe. Lui, Daniel, était bien plus inventif, plus imaginatif.


  Alex, toutefois, les battait tous les deux.


  Leur relation, en dépit de l’intimité partagée, se résumait dans le fond à une bataille pour la suprématie; ils étaient les dignes fils de leur père. La lettre bien en sécurité dans sa poche de manteau, Daniel cavala dans la nuit, retroussant les lèvres avec lascivité en tramant ce qu’il pourrait bien réclamer comme prix pour cette victoire nocturne – ce qu’il ferait faire à Alex pour être dûment remercié.


  Alex resta à bonne distance, suivant les traces de Daniel. Connaissant sa destination finale, il ne s’inquiétait pas trop de le perdre. Entre-temps, en restant derrière lui, Alex pourrait détecter le moindre signe de poursuite.


  Jusqu’alors, voyant les flèches de Cambridge s’élever au-dessus des marais devant lui, des ombres opaques se dessinant sur le ciel noir, il n’avait pas relevé un seul indice indiquant la présence de poursuivants. Et plus ils s’éloignaient de Bedford, plus les heures défilaient, plus le risque que Daniel soit bel et bien suivi s’amenuisait.


  Malgré tout, Alex demeura prudent, avançant à bonne distance derrière Daniel. En dépit de leur relation – et Alex même n’aurait pu définir exactement la nature de leur lien –, même s’il pouvait compter sur Daniel, s’il l’appréciait, l’estimait et ne voulait pas le perdre, Alex n’autoriserait pas même Daniel à mettre sa vie en péril.


  Daniel ralentit, et Alex l’imita. Dans l’ombre d’un boqueteau, Alex regarda Daniel dénouer le foulard de soie noire à son cou et le fourrer dans une poche avant de soulever les rênes pour reprendre la route.


  Alex approuva. Si le passant éveillé et actif était rare à cette heure, il pouvait se montrer, et personne ne devait voir un gentleman comme Daniel arborer l’insigne principal de la secte.


  Alex tergiversa un moment en silence, puis décida de contourner la ville pour rattraper Daniel lorsqu’il l’aurait lui-même quittée, sur la route de Newmarket. Arpentant les chemins de traverse dans la nuit, il calcula qu’il lui faudrait abattre quelque distance encore, gagner Newmarket même ou mieux, attendre d’en sortir pour que Daniel voie comme un chaleureux accueil sa soudaine apparition à cheval, comme si Alex était sorti fêter avec enthousiasme le retour de Daniel victorieux.


  Entre-temps, il n’avait pas grand-chose d’autre à faire que de rester en arrière et d’observer.


  Daniel s’arrêta dans une minuscule taverne de village à l’est de Cambridge, sur la route de Newmarket. L’auberge venait tout juste d’ouvrir, et il avait besoin d’une boisson chaude pour chasser le froid qui commençait à lui ronger les os. Et pendant qu’il se réchauffait, il en profiterait pour guetter la présence d’éventuels poursuivants.


  Blotti dans le coin avant du bar, une pièce enfumée au plafond bas, tandis que l’aubergiste attisait un feu dans la cheminée, Daniel gardait un œil sur la route à travers la fenêtre en sirotant une chope de cidre fumant. Le liquide brûlant le réchauffait en descendant. Sentant la chaleur irradier, il pensa à la suite des événements.


  Daniel se demanda si Alex était encore à la demeure de Bury ou s’il avait trouvé un nouveau quartier général. Ç’avait été l’intention d’Alex lorsqu’il était parti pour Bedford; ils avaient peut-être déjà déménagé. Quoi qu’il en soit, Alex lui laisserait un mot ou attendrait qu’il revienne. Daniel pariait sur la deuxième solution; la lettre qu’il avait récupérée était tout autant une menace pour Alex que pour lui.


  Il voudrait assurément la voir au plus tôt, puis la regarder brûler.


  Malgré l’heure matinale, il y avait de la circulation: de rares chariots en route pour le marché, un cavalier de temps à autre allant à Newmarket ou dans l’autre direction, vers Cambridge. Quelques diligences passèrent lentement, dont une malle-poste qui voyageait de nuit. Rien n’indiquait, toutefois, qu’il était suivi.


  Rien n’indiquait non plus l’arrivée de sa garde, et Daniel en fut un peu surpris. Cela dit, même s’ils galopaient certainement plus vite que lui et n’étaient sans doute plus très loin – sans oublier le temps qu’ils avaient passé à torturer les quatre dans la cour –, ils savaient aussi éviter les grandes routes régionales, s’en tenir aux champs et, si nécessaire, se terrer dans une grange durant le jour.


  Il comptait dans sa garde les meilleurs de leurs combattants, surpassés seulement par les gardes d’Alex; ils seraient bientôt là.


  Ayant vidé sa chope, il la posa, se leva, jeta une poignée de pièces sur la table et sortit. Il scruta la route en direction de Cambridge. Pas de poursuivants, il en était de plus en plus certain. Daniel remonta à cheval et partit.


  Il n’avait nul besoin de traverser la ville de Newmarket. Vivant au rythme d’entraînement des chevaux de course, la ville, la lande et les nombreuses écuries qui l’entouraient grouilleraient déjà d’activité même s’il était encore tôt. De fait, approchant la lisière de la lande, il vit des groupes de chevaux de course sortis pour l’entraînement sous le ciel de la nuit finissante. Les rues étroites de la ville devaient déjà être bondées de cavaliers et de carrioles; il irait plus vite en contournant le bourg.


  Et se tiendrait à distance des écuries qui parsemaient le paysage.


  Avançant sous le ciel froid et gris de ce matin d’hiver, il s’imagina posséder un ou deux chevaux de course. Le sport des rois; l’idée devrait plaire à Alex, et ils étaient plus qu’assez riches pour se le permettre. En vérité, à bien y penser, une fois détruites les quatre copies de cette malheureuse lettre de Roderick, quel meilleur camouflage pourraient-ils trouver que de rester quelque temps en Angleterre? Ils pourraient organiser le retour au bercail des partisans, dépêcher leurs hommes d’expérience en Inde pour faire tourner les affaires; ils pourraient s’arranger pour que lui et Alex profitent de leur butin en Angleterre, du moins pour un temps.


  La perspective de regarder de haut tous ces gens, d’user de leurs richesses pour satisfaire toutes les envies qu’ils avaient avant de partir en Inde sans avoir, à l’époque, le capital ou le pouvoir requis pour les assouvir, l’enchantait assurément.


  C’est alors que son cheval se mit à boiter.


  Daniel jura, imposa différentes allures à l’animal, mais rien n’y fit. Il mit pied à terre, regarda autour de lui. Il y avait plus loin une grande écurie, dans un creux vaste et profond de la lande. Il l’observait de côté, voyait plutôt l’arrière du bâtiment; les portes à l’avant lui étaient invisibles, mais alors même qu’il observait le bâtiment, il vit en sortir une longue file de chevaux.


  Qui partaient faire leur exercice matinal à travers la lande.


  Il y aurait d’autres chevaux dans l’écurie: ceux des jockeys, au moins, mais d’autres aussi à n’en pas douter, des chevaux de course plus âgés ou d’autres au repos. À l’idée de monter une telle bête, Daniel avança prestement vers l’écurie, aussi vite que son cheval boiteux le lui permettait.


  Il emmenait sa monture noire; un homme allant sans cheval sur la lande de Newmarket était une vision trop inhabituelle pour passer inaperçue.


  Il y avait plusieurs portes à l’arrière; sans bruit, il essaya de les ouvrir, mais elles étaient fermées et verrouillées. Contournant l’écurie, Daniel vit les grandes portes ouvertes aux quatre vents à l’avant, et pas une âme en vue.


  Sourire aux lèvres, il entra d’un pas assuré, traversa une grande aire ouverte et descendit une longue allée centrale bordée de stalles des deux côtés. L’écurie était très grande. Comme Daniel l’avait espéré, il y avait des occupants dans bon nombre de stalles et plusieurs chevaux de selle attachés à l’arrière: sans doute les montures que les jockeys venaient de rentrer.


  Il attacha son cheval boiteux avec ces bêtes, puis passa un certain temps à évaluer les chevaux dans les stalles. S’il avait vécu plusieurs années loin de l’Angleterre, il reconnaissait encore un cheval d’exception lorsqu’il en voyait un. Et certaines de ces montures étaient en parfaite condition. Il choisit un rouan imposant, alla chercher sa selle et sa bride sur son cheval noir, ouvrit la stalle du rouan et entra.


  Fredonnant près du cheval, il prit quelques minutes pour admirer les lignes du hongre avant de lui mettre la bride et d’installer la selle.


  Il en serrait la sangle lorsqu’un bruit à l’entrée de la stalle attira son regard.


  Un vieil homme, légèrement voûté, aux mains larges et noueuses, se tenait devant la porte dans l’allée et le regardait de ses yeux globuleux.


  —Eh là! Où vous croyez-vous? cria-t-il. Ce sont des écuries privées, ici.


  —Ah oui? dit Daniel, faisant lentement tourner le rouan pour le mener vers la sortie. Dans ce cas, je m’en vais.


  —Eh là, non! Vous ne pouvez pas prendre un de nos chevaux comme ça, dit le vieil homme en attrapant Daniel par la manche.


  Daniel se rebiffa et de son avant-bras heurta l’homme au visage. Relâchant les rênes du rouan, il pivota, enfonça son poing droit dans le ventre du vieil homme, le frappant ensuite violemment à la tête.


  Le vieil homme s’écroula; haletant, gémissant, il tomba sur le sol de terre recouvert de paille et se recroquevilla. Daniel baissa les yeux sur lui, recula froidement sa botte et le frappa brutalement dans les côtes, encore et encore.


  Le vieil homme avait haleté bruyamment au premier coup, puis s’était tu.


  Daniel se redressa, replaça son manteau, saisit les rênes du rouan. Il avait raté la partie de plaisir à Bedford, et pouvait bien se permettre cet accès de violence.


  Recomposant son masque d’ennui raffiné, il remonta l’allée, s’arrêta pour monter à cheval juste avant de passer les portes et, le rouan s’agitant et caracolant sous lui, manifestement heureux de sortir pour une longue promenade, il souleva les rênes puis trotta au-dehors.


  Quelques secondes plus tard, Daniel galopait dans la vaste lande.


  Carruthers jura dans sa barbe; il manquait d’air pour jurer haut et fort. Il avait mal aux côtes et ses mâchoires lui causaient des élancements. Il parvint à glisser ses pieds sous lui, s’agrippa aux battants d’une porte de stalle et se hissa debout.


  Plié en deux, il avança aussi vite que possible en traînant des pieds, empoignant les portes des stalles pour ne pas tomber. Arrivé à la zone ouverte au bout de l’allée, il prit une lente et pénible inspiration, relâcha la porte de la dernière stalle et se propulsa en avant. Obligea ses jambes à avancer.


  Les yeux rivés sur son but, il parvint au coin de la grande entrée et plongea en haletant sur le cordon de la cloche de l’écurie. Un son métallique retentit alors même que l’homme se heurtait au montant de la porte. Retentit encore alors que, à bout de force, il relâcha le cordon et, d’un glissement lent, s’effondra au sol.


  L’oreille au plancher, il entendit le son qu’il espérait entendre, un tonnerre de sabots au galop. Incapable de retrousser les lèvres, il sourit néanmoins en lui-même.


  Il crut attendre quelques secondes seulement et Demon était là, accroupi près de lui. De ses mains fermes et douces, son employeur l’aida à s’adosser au cadre de la porte.


  Demon regarda Carruthers dans les yeux et vit qu’il avait mal, mais qu’il était conscient.


  —Que diable s’est-il passé? demanda-t-il.


  D’autres arrivaient au pas de course; la file de chevaux et cavaliers avait suivi Demon à l’écurie.


  Carruthers s’humecta les lèvres.


  —J’étais dans la sellerie. Entendu un bruit. Suis sorti et j’ai trouvé un gus en train de seller le Gentleman. J’lui ai demandé qui il était, y ai dit de partir. J’ai voulu lui barrer le chemin quand il est sorti en tirant le Gentleman. Il m’a frappé, donné des coups. Plusieurs fois.


  Demon observa les contusions qui se formaient sous la peau marbrée de Carruthers.


  —Et quand je suis tombé, il m’a lancé des coups de pied.


  —Quoi?


  Les yeux fixes, Demon jura.


  —Peu importe, j’ai entendu. Restez ici et remettez-vous. Je m’occupe de ce bâtard.


  Demon virevolta et en se redressant fit un signe à Jarvis, l’assistant de Carruthers.


  —Soignez-le.


  Demon marchait déjà, attrapant la lunette d’approche qu’on gardait sur un support près de la porte et qui servait d’habitude à observer les chevaux à l’entraînement.


  Dehors, il braqua l’instrument et scruta la lande dans la direction qu’avait dû prendre le voleur; n’ayant pas croisé Demon ou la file de chevaux qui rentraient, il était forcément parti vers Bury.


  Si la lande semblait sans relief, elle était en réalité truffée de creux et de buttes, un océan vert aux vagues basses largement espacées les unes des autres. Un cavalier pouvait être proche et pourtant momentanément caché, puis réapparaître à la prochaine montée.


  Au moment même où il aperçut la robe gris cendré du Gentleman, qui galopait joyeusement vers l’est sur la lande, Demon mettait ensemble les éléments du casse-tête. Quelle était la probabilité que son voleur de chevaux ait quelque chose à voir avec la mission à laquelle lui et ses cousins participaient? Ferrar, qu’on croyait être le Cobra noir, avait été trouvé mort à Bury la veille seulement.


  Demon fit tourner la lunette, l’ajustant pour voir plus nettement le cavalier. Wolverstone et Devil l’étriperaient, ne serait-ce que verbalement, s’il n’essayait pas à tout le moins de bien voir son visage…


  Là. Le cavalier et son cheval durent tourner légèrement, et l’homme apparut bien en vue. L’espace d’un instant, à travers la lunette, Demon vit nettement son visage. Et obtint pour finir un bon aperçu de ses mains. Elles étaient très hâlées.


  Demon baissa la lunette et pivota brusquement vers l’écurie.


  —Allez-y! dit-il à ses hommes en agitant le bras. Partez à ses trousses, suivez-le. Attrapez-le si possible. Je vous rejoins.


  Les jockeys, sous le choc, furieux contre cet homme qui avait malmené leur vieil entraîneur, n’en demandaient pas plus. Dans un claquement fracassant de sabots, ils s’élancèrent.


  Rentré à l’écurie, Demon saisit les rênes de sa monture. Il avait quitté ses amis de Somersham pour participer à la séance d’entraînement; parce que son épouse, Flick, n’avait pas pu venir depuis quelques jours, il avait sorti sa monture habituelle, Mighty Flynn. Flynn adorait Flick, mais il tolérerait, s’accommoderait de Demon. Bien qu’il fût désormais à la retraite, le grand cheval était endurant. Demon n’aurait pu choisir meilleure monture pour suivre un voleur de chevaux.


  Mais, en voyant Carruthers recevoir à présent les soins de Jarvis et de deux garçons d’écurie, il s’arrêta.


  Carruthers le vit l’observer et lui lança un regard aussi noir que possible.


  —Qu’est-ce que vous attendez? lança-t-il. Rattrapez ce saligaud et ramenez le Gentleman!


  Demon sourit, salua, sauta en selle et s’éloigna.


  Daniel était content de sa nouvelle monture. Un très bon cheval, à l’allure impeccable. Malgré l’envie de filer à bride abattue, il était trop prudent pour attirer ainsi l’attention, surtout dans une région comme celle-ci, traversée d’habitants qui montaient des chevaux très rapides.


  Des habitants qui, à ce qu’il sache, pourraient reconnaître son cheval volé.


  Mais s’il maintenait une bonne allure régulière, il y aurait bientôt des kilomètres entre lui et l’écurie, et rares étaient ceux qui, dans les environs, feraient attention à un homme à cheval allant tranquillement son chemin. Daniel comptait une heure, peut-être plus, avant qu’on trouve le vieil homme. Il n’avait pas regardé derrière lui mais avait attentivement tendu l’oreille, sans entendre la moindre clameur.


  Il avait déjà croisé deux écuries à l’entraînement, et on n’avait pas même jeté un coup d’œil dans sa direction.


  On ne peut plus satisfait – d’abord la lettre et ensuite cet excellent cheval, tout semblait venir à lui naturellement –, il sourit et continua sa route.


  * * *


  Bénéficiant d’un point de vue privilégié sur l’une des plus hautes buttes de la lande un peu plus loin, à quelque distance vers l’est et légèrement au sud de la trajectoire de Daniel, caché par un bouquet d’arbres frêles, Alex regardait la scène se jouer à travers une lunette d’approche.


  Horrifié, il avait peine à y croire.


  Tout s’était très bien passé jusqu’à ce que le cheval de Daniel se mette à boiter. Mais Daniel avait bien réagi et s’était faufilé dans une écurie pour l’échanger contre un autre.


  Alex avait profité de l’occasion pour prendre une bonne avance, puis il avait patiemment attendu et, sans surprise, quelques minutes plus tard, Daniel était ressorti sur une nouvelle monture.


  Très bien, mais… quelque chose s’était produit qui avait alerté le personnel de l’écurie sorti faire courir les chevaux, et poussé l’entraîneur et ses jockeys à rentrer au galop.


  Alex n’avait aucune idée de ce qui les avait motivés, mais l’homme ayant mené la troupe à l’écurie, un gentleman à en juger par son habit, était presque tout de suite ressorti, muni d’une lunette d’approche.


  L’homme avait repéré Daniel.


  Ce dernier avait quitté son foulard de soie noire. Son visage était à découvert, nu, visible aux yeux de tous.


  L’homme à la lunette était resté devant l’écurie, et avait observé, observé, observé bien trop longuement pour n’avoir comme seul but que d’identifier sa monture.


  Alex sut sans l’ombre d’un doute qu’il avait étudié et mémorisé le visage de Daniel.


  Et maintenant, une troupe tonitruante d’hommes et de chevaux suivait Daniel au grand galop. Et il n’avait pas encore réagi. Ne s’était pas retourné, n’avait pas entendu… Alex comprit pourquoi. Le vent, une brise bien fraîche, lui fouettait le visage, rabattant ses boucles noires en arrière.


  Alex voulut crier et pointer la troupe du doigt, toutefois Daniel était encore trop loin pour l’entendre. Et on l’avait vu. Il serait reconnu.


  La horde de chevaux approchait vite, incroyablement vite, mais sans être encore très proche; l’homme qui avait braqué la lunette le suivait aussi à présent, sur un immense cheval qui semblait avaler la distance à coups de longues foulées.


  Lorsque Daniel les entendrait assez bien pour les distinguer des autres troupes de chevaux s’exerçant à proximité, il serait trop tard.


  Il ne leur échapperait pas. Il serait capturé pour avoir volé leur cheval.


  C’était déjà grave, mais en plus, il portait sur lui la lettre, copie ou original.


  Quel était le risque que ce document crucial finisse entre les mains du marionnettiste, cet homme mystérieux qu’Alex apprenait à respecter, et même à craindre?


  Sa monture s’agitait nerveusement. Scrutant désespérément la lande, Alex serra distraitement les rênes. Il n’avait pas de temps à perdre.


  Que faire? Que faire?


  Ça y est! Une chance, juste une, une issue, et une seule.


  Si Alex en avait le courage.


  Si…


  Lâchant un terrible juron, Alex éperonna son cheval alezan et dévala la butte, suivant une trajectoire qui croiserait celle de Daniel en un endroit précis. Juste derrière une autre butte, un peu plus haute que la moyenne, qui surplombait une large cuvette traversée d’une courte rangée de pins et de sapins aux branches denses et touffues: un abri rare sur la lande de décembre.


  Daniel suivait un tracé qui l’amènerait à longer de peu l’extrémité nord de la rangée d’arbres.


  Alex atteignit les arbres du côté est juste à temps pour se calmer et calmer son cheval, apaiser sa fougue et sa fébrilité. Pour inspirer, expirer et coller sur son visage une expression accueillante et enthousiaste.


  Daniel apparut à l’autre extrémité du bosquet.


  Alex l’appela et agita le bras.


  Daniel entendit Alex avant de le voir, lui sourit avec assurance et fit tourner sa monture volée.


  Alex attendit, calme et serein en apparence, tandis que Daniel ralentit, approchant son cheval pour enfin l’arrêter à côté de l’alezan.


  Son genou effleurant celui d’Alex, Daniel sourit.


  —Je l’ai, dit-il.


  —Je sais, dit Alex en retroussant ses lèvres comme pour lui répondre, tendant une main impérieuse et péremptoire. Je le vois à ton sourire.


  Daniel rit. Il glissa la main dans son manteau, en tira la lettre et la posa sur la paume d’Alex.


  Qui la déplia prestement, l’examina.


  —Comme les deux autres, dit-il. Une copie.


  —Ce qui signifie qu’il n’y en a plus qu’une à reprendre, répliqua Daniel. La lettre originale que Carstairs transporte certainement.


  —En effet.


  Alex replia le document et le glissa dans sa poche. Il leva la tête, regarda Daniel dans les yeux. Lui fit un grand sourire.


  —Excellent.


  Il leva le bras et tendit sa main revêtue d’un gant élégant, le saisit par la nuque et attira vers lui son visage.


  L’embrassa.


  Amoureusement, avec douceur.


  Lui mordit légèrement la lèvre au moment même où sa lame glissait entre ses côtes, pour l’atteindre droit au cœur.


  Alex recula, relâcha Daniel, laissa le couteau là.


  Croisa son regard, ses yeux de velours assombris déjà.


  Vit la mort se glisser en lui pour le prendre.


  L’expression de Daniel, le choc inouï et l’incrédulité qui marquaient son visage, ébranla même la conscience d’Alex.


  —On t’a vu. Ils te suivent, n’entends-tu pas? Je ne pouvais pas me permettre…


  Daniel s’écroula en avant, sur sa selle.


  Le rouan remua, de plus en plus nerveux.


  Les traits durcis, Alex empoigna le chapeau de Daniel – son nom était inscrit sur la bande –, le fourra dans l’une des sacoches de l’alezan, attrapa les rênes du grand cheval, et s’immobilisa.


  Longuement.


  Tendant une main gantée, Alex, doucement, ébouriffa une dernière fois la chevelure noire de Daniel.


  Puis, pinçant les lèvres, plaquant sur son visage un masque de granit, il recula et donna une grande tape sur la croupe du rouan pour le faire bondir.


  Dès l’instant où il sentit l’étrange poids sur sa selle et comprit que ses rênes étaient lâches, l’animal partit, s’éloignant vers le sud.


  Alex inspira brièvement, expira en soufflant. Retrouva sa concentration et tendit l’oreille, analysant le bruit sourd que faisaient les sabots des chevaux sur les traces de Daniel; ils approchaient de la butte à l’ouest de là.


  Sous le coup de l’impulsion, Alex éperonna le grand alezan et partit vers le nord, coupant directement la trajectoire des cavaliers à l’approche.


  Alex s’éloigna des arbres; il avait fait cinquante mètres lorsque le groupe franchit le sommet de la butte et ralentit.


  Il poursuivit sa route vers le nord sans se presser, l’air insouciant.


  Entendit les voix des jockeys qui tournaient en hauteur, cherchant leur proie. Avec de la chance, les arbres cacheraient encore longtemps la fuite du rouan.


  Puis, il entendit une voix plus profonde, plus autoritaire, se joindre aux autres.


  Il fallut une bonne minute à Demon pour accepter ce que lui disaient ses hommes. Le Gentleman et son cavalier demeuraient bel et bien invisibles.


  Un autre cavalier, un homme emmitouflé dans un épais manteau d’hiver, un chapeau élégant tiré bas et le visage protégé du froid par un cache-nez, allait au petit galop sur un grand alezan juste au nord de là où ils étaient.


  Si le voleur de chevaux était parti par là…


  —Bonjour!


  Demon haussa la voix, leva une main en guise de salut.


  L’autre cavalier se retourna, ralentit, leva une main pour montrer qu’il avait entendu.


  —Avez-vous vu un homme, demanda Demon, manteau noir, chapeau noir, cheveux noirs, teint hâlé, monter un cheval rouan?


  Le cavalier hésita, puis se retourna et pointa en direction est-nord-est. Il y avait un peu plus loin une autre butte qui cachait peut-être le voleur.


  —Merci!


  Demon fit tournoyer Flynn dans cette direction-là et descendit la pente à toute vitesse. Ses jockeys suivirent sur leurs montures.


  Le cavalier les regarda un moment, puis continua tranquillement son chemin.


  Le visage dur comme la pierre, Alex avança, tendant l’oreille jusqu’à ce que s’évanouisse le retentissement des sabots.


  Peu après, la lande vaste et nue retrouva sa quiétude.


  Alex se fondit dans le silence.


  Au bout d’un moment, une pensée apparut dans son esprit étrangement vide, transi d’un choc inattendu.


  La survie, après tout, était le privilège des plus forts.


  Il poursuivit sa réflexion, et un plan se dessina. Poursuivre vers le nord un moment pour être sûr d’échapper à toute recherche ultérieure, puis faire une boucle, s’arrêter à Bury le temps d’avertir ceux qui étaient encore là, et gagner après leur nouvelle demeure, le nouveau quartier général de la secte que M’wallah et Creighton avaient trouvé ensemble.


  Creighton allait peut-être poser un problème maintenant que son maître était mort, mais M’wallah et la garde d’Alex étaient exceptionnellement bons pour résoudre les problèmes que rencontrait Alex. Ils s’occuperaient de Creighton.


  Le soleil se levait lentement. Seul, Alex partit au petit galop.


  Juste après l’aube, Demon s’arrêta enfin.


  Ils avaient atteint sur la lande une parcelle de terre encore couverte de givre, et il était clairement évident qu’aucun cavalier ne l’avait parcourue ce matin-là.


  —Nous l’avons perdu.


  Faisant pivoter Mighty Flynn, Demon sortit la lunette d’approche et balaya des yeux toute la lande autour de lui.


  —Mais comment est-ce possible? demanda un jockey. On était sur ses talons, enfin, à quelques minutes derrière lui tout au plus, et… il a disparu.


  Fronçant les sourcils, Demon repensa à leur course. Il rétracta la lunette, la glissa de nouveau dans la sacoche.


  —Vous l’aviez en vue jusqu’à ce qu’il dépasse la butte où vous vous êtes arrêtés, la butte où nous avons interrogé l’autre cavalier?


  Tous les jockeys hochèrent la tête.


  Demon connaissait chaque pente et chaque creux de la lande; il la parcourait à cheval depuis l’enfance. Il ferma les yeux un moment, se demandant… si cet autre cavalier avait pu se tromper ou…


  Ouvrant les yeux, il fit pivoter son cheval vers Newmarket.


  —Rentrons, dit-il, mais nous allons nous déployer en ligne sur un axe nord-sud et avancer au petit galop. Criez si vous voyez quoi que ce soit.


  Les chevaux commençaient à fatiguer; ils étaient nerveux. Il était temps qu’ils rentrent à l’écurie, au chaud, et qu’on s’occupe d’eux. La course avait perturbé leur routine.


  Suivant l’ordre de Demon, ses hommes se placèrent en ligne et tous se mirent en chemin.


  Demon ne savait pas quoi penser. Il était plongé dans ses réflexions, évaluant les possibilités, lorsque Higgins, au bout de la rangée vers le sud, poussa un cri.


  —Là-bas! N’est-ce pas le Gentleman?


  Demon serra les rênes, sortit la lunette d’approche et regarda au travers.


  C’était bien le Gentleman, avec une drôle de masse sur la selle. Le cheval était loin au sud; rênes pendantes, il broutait paresseusement l’herbe drue. Il fit quelques pas sans se presser, et la masse inerte sur son dos oscilla.


  Demon prit une inspiration, expira dans un soupir. Il fourra la lunette dans la sacoche et opina.


  —C’est lui. Allons-y.


  À l’unisson, lui et ses hommes changèrent de direction et filèrent vers le cheval vagabond.


  Le Gentleman leva la tête à leur approche, mais il reconnut l’odeur de ses compagnons d’écurie et retourna à son herbe. La masse sur son dos resta immobile.


  —Restez là, dit Demon en faisant signe à ses jockeys de s’arrêter à quelque distance.


  Sentant que la masse sur le dos du Gentleman avait quelque chose d’anormal, les chevaux s’agitaient encore plus.


  Au pas, Demon s’approcha de la bête. Flynn était un vétéran; il avait une confiance absolue en Demon et se laisserait guider n’importe où.


  Mais, oui, c’était bien un corps sans vie. Leur voleur de chevaux avait apparemment trouvé la mort.


  Regardant derrière lui les chevaux agités et fougueux, Demon les chassa d’un geste de la main.


  —Allez aux écuries, dit-il, je vous suis. L’entraînement est fini pour ce matin. Ils ont bien couru. Rentrez-les et bouchonnez-les.


  Les plus jeunes jockeys avaient pâli; ils hochèrent la tête et partirent. Les aînés hésitèrent, mais finirent par opiner et prirent eux aussi le chemin du retour.


  Laissant Demon s’approcher du Gentleman, se pencher et attraper les rênes pendantes, puis s’approcher encore et, sans grand espoir, tâter le pouls dans le cou du cavalier. Il ne sentit rien, se pencha vers le bas et examina le visage de l’homme. Il en vit assez pour confirmer que oui, c’était leur voleur de chevaux.


  Et à en juger par ses mains et la ligne hâlée de sa gorge, jusque récemment, il était dans une contrée ensoleillée; en Inde, par exemple.


  Demon se redressa sur sa selle et fronça les sourcils devant le corps.


  —Qui diable êtes-vous? Et que se passe-t-il donc?
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  Demon ramena le Gentleman et sa sinistre charge à l’écurie. Il lui fallut l’aide de deux de ses hommes pour soulever l’homme de la selle; ils l’étendirent à l’arrière d’une charrette à foin.


  Carruthers sortit en clopinant de la sellerie, où il avait avalé un cognac revigorant. Il baissa les yeux sur l’homme, hocha la tête.


  —C’est bien lui. Quel insolent rustaud! Pas si insolent, maintenant. Ça n’a pas été long avant qu’il reçoive son châtiment. A-t-on une idée de qui l’a tué? demanda-t-il en regardant Demon.


  Demon pensa à l’autre cavalier qu’ils avaient vu; mais pouvait-on glisser une dague dans le cœur d’un homme et quelques minutes plus tard paraître si insouciant? Il secoua la tête.


  —Aucune idée. Mais il était hors de notre vue un bon moment. Impossible de dire qui il a croisé entre-temps.


  —Drôle de dague, dit Carruthers en regardant le manche en saillie sur le torse de l’homme.


  —C’est de l’ivoire, dit Demon.


  Il se pencha pour l’examiner de plus près, et tous les doutes qu’il avait encore sur l’implication du Cobra noir s’envolèrent. Le manche était le même que celui des dagues ayant causé la mort de Larkins d’abord, puis de Ferrar, qu’ils croyaient auparavant être le Cobra noir.


  —Ohé! Cynster!


  À ce cri et au son de cavaliers à l’approche, Demon se redressa, puis franchit à la hâte les grandes portes de l’écurie.


  Logan mit pied à terre au moment où Demon sortait. Pour la première fois depuis des jours, il sourit.


  Demon l’aperçut, et le visage de son vieil ami s’éclaira.


  —Logan Monteith! Pardon, major Monteith. Tu es assurément un régal pour les yeux, même si tu es à moitié couvert de… quoi? de suie?


  —Nous avons échappé à un incendie et à quelques autres désagréments, ce qui explique notre piètre apparence, dit Logan. Mais il paraît que tu t’es assagi?


  Il tendit la main, que broyèrent les longs doigts de Demon.


  —Pas le moins du monde! dit Demon en lui donnant une tape dans le dos en même temps qu’il lui serrait la main. D’après ce que j’ai entendu dire, c’est toi qui serais passé aux choses sérieuses, ces derniers mois, et qui cours un danger tout aussi sérieux.


  —C’est vrai, hélas. À propos…


  Relâchant Demon, Logan se tourna vers les trois autres descendus à terre entre-temps et qui les regardaient en affichant à divers degrés un air de compréhension amusée.


  —Permets-moi de te présenter le capitaine Trevission, capitaine de l’Espérance, de Guernesey.


  Linnet offrit sa main à Demon.


  —C’est un plaisir, monsieur.


  Demon serra ses doigts et s’inclina gracieusement.


  —Le plaisir est pour moi, dit-il.


  Demon se redressa et vit le pantalon de Linnet.


  —Prenez garde, dit-il, mon épouse Flick voudra connaître l’adresse de votre tailleur.


  Arquant légèrement les sourcils, Linnet inclina la tête et Logan continua les présentations.


  Si Demon n’avait pas encore rencontré Charles et Deverell, il était au courant de leur mission.


  —Bien, demanda enfin Logan, que se passe-t-il?


  —Tu sais que Delborough est arrivé sain et sauf, mais qu’il a dû sacrifier son étui à parchemin pour tendre un piège grâce auquel nous espérions capturer Ferrar; toutefois, c’est son homme, Larkins, qui s’est fait prendre, avant que Ferrar le tue et parvienne à s’enfuir.


  Lorsque Logan opina, Demon reprit.


  —Hier, Hamilton est monté de Chelmsford via Sudbury. Les monstres avaient tendu une embuscade au sortir de Sudbury, mais nous étions là aussi, en nombre, et mademoiselle Ensworth, qui voyage avec Hamilton, est parvenue à disposer l’étui de façon à ce que Ferrar soit tenté de le prendre, ce qu’il a fait. Tandis que mes cousins et moi nous occupions des partisans sur le lieu de l’embuscade, d’autres – Demon hocha la tête en direction de Charles et de Deverell –, Wolverstone et certains de vos collègues d’autrefois, ont suivi Ferrar en espérant découvrir son repaire, mais c’est alors que quelqu’un l’a assassiné dans les ruines de l’ancienne abbaye de Bury St-Edmunds, et nous n’avons trouvé que son corps.


  —Ferrar est mort?


  Le visage de Logan, comme celui des autres, révélait sa stupéfaction.


  Demon opina d’un air grave.


  —Hier après-midi.


  Il les regarda l’un après l’autre de ses yeux bleus et perçants.


  —Je sais que vous deviez arriver aujourd’hui de Bedford, dit-il. Oserais-je déduire que si vous êtes ici de si bonne heure, et dans un si piteux état, c’est parce que vous suiviez un homme, assez grand, cheveux noirs, manteau noir, un gentleman à première vue?


  —Vous l’avez vu? demanda Logan.


  —Il est mort lui aussi, dit Demon en pointant l’écurie du menton. Venez voir.


  Demon les conduisit à la charrette. Logan se posta à l’arrière, Linnet à côté de lui, et regarda l’homme qu’ils avaient vu pour la dernière fois sortir de la ruelle à Bedford.


  Charles examina la dague, la blessure.


  —C’est arrivé il y a peu, dit-il.


  —Moins d’une heure, répliqua Demon.


  Il leur révéla tout ce qu’il savait des actions de l’homme, jusqu’au moment où il l’avait retrouvé avachi sur sa selle.


  Demon envoya un garçon d’écurie chercher le cheval de l’homme.


  —Au fait, demanda-t-il tandis qu’ils attendaient, qu’est-ce qui vous a fait venir à l’écurie? L’aviez-vous suivi jusqu’ici?


  Logan secoua la tête.


  —Je l’ai pisté au sortir de Bedford, et nous l’avions en vue de ce côté-ci de Cambridge, mais nous l’avons perdu aux abords de Newmarket. Toutefois, à notre arrivée en ville, le bruit courait partout que quelqu’un avait osé voler un cheval de votre écurie. La coïncidence était trop frappante; nous savons que ces gens s’approprient les biens, les chevaux, tout ce dont ils ont besoin, à leur gré. Les habitants de la ville nous ont indiqué le chemin jusqu’ici.


  Demon montra de la main le cheval noir qu’avait conduit le garçon d’écurie.


  —Le chameau a laissé celui-ci pour prendre le nôtre.


  Logan, Deverell et Charles examinèrent le cheval; tous opinèrent.


  —C’est celui qu’il montait à Bedford, dit Deverell.


  —Il est donc venu par ici, dit Charles, non pas pour nous fuir, parce qu’il misait sur notre mort prochaine à Bedford, mais pour une raison autre.


  —Sans doute pour remettre à quelqu’un la lettre qu’il nous a prise, dit Deverell en contemplant le corps. Il ne l’a plus, n’est-ce pas?


  —Dans la poche intérieure de son manteau, dit Linnet. C’est là qu’il l’avait mise.


  Deverell tâtonna le manteau de l’homme, puis l’ouvrit juste assez pour en tâter l’intérieur tout en laissant la dague en place.


  —Rien ici.


  Il tâta les autres poches.


  —Ni ailleurs, dit-il. Elle n’est plus là.


  Logan fronça les sourcils.


  —Nous pouvons certainement conclure que celui à qui il a remis la lettre l’a remercié de cette dague.


  —Nous étions à ses trousses, dit Demon en haussant les épaules. On l’a peut-être tué pour la même raison qu’on a tué Larkins, et possiblement Ferrar: ils ont été sacrifiés parce qu’on les avait vus et qu’on les aurait presque à coup sûr capturés à un moment ou à un autre.


  —Et interrogés, dit Charles en hochant la tête. Cela se tient.


  Linnet regarda Logan.


  —Le reconnaissez-vous?


  Les yeux rivés sur le visage de l’homme, Logan fit la grimace.


  —Il me semble vaguement familier, dit-il. Je l’ai peut-être vu à Bombay, nous sommes restés là cinq mois. Ce pouvait être un ami de Ferrar. Si c’est le cas, peut-être que Gareth ou Del sauront mieux que moi l’identifier.


  Demon hocha fermement la tête.


  —Mieux vaudrait transporter le corps à Elveden, alors. Il y a un cabinet de toilette si vous souhaitez soigner toutes vos blessures et nettoyer le gros de la suie pendant que je fais seller les chevaux; ensuite, nous partirons ensemble.


  * * *


  Les cinq cavaliers arrivèrent en milieu de matinée à l’immense gentilhommière jacobéenne tapie dans son vaste parc; ils avaient pris de l’avance, laissant le chariot qui transportait le corps les suivre aussi vite que possible. Durcie par le gel récent, la neige émaillait encore par endroits le tapis sous les arbres; Demon avait mentionné une importante chute quelques jours auparavant.


  Émergeant de la forêt dans la cour avant recouverte de gravier, Linnet contempla la maison biscornue, avec ses multiples pignons et ses ailes asymétriques, et perçut l’ancienneté des lieux; il semblait s’en dégager une impression de permanence, de paix immuable. C’était un jour gris, et les lampes étaient allumées à l’intérieur. À travers les nombreuses fenêtres à carreaux, le cœur de la maison semblait rayonner d’une chaleureuse hospitalité.


  Une chaleureuse hospitalité qui dévala les marches pour les accueillir. Phœbe et Penny étaient déjà arrivées; elles devaient être assises à une fenêtre quelque part, car les deux épouses sortirent en courant embrasser leurs maris, ignorant sur eux les restes de suie et les taches de sang pour s’exclamer à la vue de leurs diverses égratignures et entailles. Puis, elles tournoyèrent vers Linnet et l’embrassèrent, accueillant Logan après elle.


  Une blonde svelte mais sculpturale, sereine et pleine d’assurance, avait suivi les deux ladies au-dehors. Il s’avéra que c’était Minerva, la grande duchesse de Wolverstone.


  Ainsi présentée à elle, Linnet aurait fait la révérence, mais Minerva l’en empêcha, attrapant plutôt ses deux mains en esquissant un chaleureux sourire.


  —Bienvenue à Elveden, Linnet. Nous n’aimons pas faire de manières, ici, aussi appelez-moi Minerva. Les autres ladies seront ravies de faire votre connaissance. Et de grâce, n’hésitez pas à me le dire s’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour rendre votre séjour plus agréable.


  Elle regarda vers le manoir derrière elle en entendant des bruits de pas approcher.


  —Ah! Voici l’autre côté de la médaille.


  Une petite armée d’hommes apparut sur les grandes marches, conduite par un homme en qui Linnet reconnut immédiatement Wolverstone. Il était assez grand, bien que d’autres autour le dépassent, il avait les cheveux noirs, le visage ciselé et son ascendance normande conférait à son visage austère un certain air de faucon. Une aura de puissance l’enveloppait comme un manteau invisible, qui toutefois, dans le regard qu’il adressa à Minerva, un regard d’homme où sous la résignation transparaissait une mer infinie de tendresse, s’évanouit.


  Sourire aux lèvres, Minerva lui présenta Linnet, puis Logan.


  Wolverstone les accueillit avec un plaisir sincère, ouvertement approbatif, puis insista pour que tous, désormais plus nombreux à mesure que d’autres gentlemen et ladies furent sortis, retournent dans la chaude maison.


  Dans le vaste vestibule aux murs lambrissés – regardant autour d’elle, Linnet conclut qu’il s’agissait probablement autrefois de la grande salle du manoir –, Wolverstone, qui se faisait appeler Royce par ses amis, les présenta à la petite armée d’invités.


  Deux hommes, des soldats à en juger par leur allure, furent parmi les premiers à saluer Logan. Royce s’écarta lorsque, arborant de radieux sourires, les trois se serrèrent longuement la main en se donnant des tapes sur l’épaule. Puis, Logan présenta les deux hommes à Linnet.


  —Derek Delborough et Gareth Hamilton. Je vous ai parlé d’eux.


  Linnet leur serra la main, leur sourit, notant la proximité des trois hommes, des frères d’armes de longue date, des hommes ayant combattu côte à côte, dos à dos, dont l’amitié s’était forgée dans le feu du combat.


  Delborough et Hamilton étaient aussi surpris de la voir que Logan l’était devant les ladies les accompagnant tous deux.


  —Mademoiselle Ensworth? s’enquit Logan en serrant la main de la lady aux cheveux châtains. J’avais entendu dire que vous voyagiez avec Gareth, mais… comment est-ce arrivé?


  La lady sourit aimablement, toutefois Linnet perçut instantanément sa volonté de fer.


  —Emily, je vous prie. C’est une longue histoire, dit-elle en jetant un coup d’œil vers Hamilton. Nous vous raconterons cela plus tard.


  Hamilton haussa les sourcils.


  Delborough, Del, leur présenta la superbe brune à ses côtés.


  —Deliah Duncannon. Ignorant notre mission, mes tantes s’étaient engagées à ce que j’escorte Deliah dans le nord, et j’ai dû l’emmener.


  —Même s’il ne le voulait pas, bien sûr, dit Deliah, le regard vert assurément pétillant. Mais je l’ai ensuite sauvé d’une mort certaine, et il n’a pu me refuser cette faveur.


  Del rit.


  —Encore une longue histoire, dit-il, que nous garderons pour plus tard. Avant tout, c’est votre récit que nous voulons entendre.


  —Finissons les présentations d’abord, dit Royce. Nous passerons ensuite aux choses sérieuses.


  Il entraîna Logan et Linnet avec lui. Quelques minutes plus tard, Linnet se sentait étourdie. Elle s’efforçait de retenir tous ces nouveaux noms. Gervase et Madeline, Tony et Alicia, Letitia, Jack et Clarice, Tristan et Lenore, et Kit. Le mari de Letitia, Christian, et celui de Kit, un autre Jack, attendaient vraisemblablement sur la côte est l’arrivée de Rafe Carstairs en Angleterre.


  Tandis que Logan parlait avec les hommes, Kit la rouquine s’approcha de Linnet.


  —Vous ne quitterez pas cette maison sans me dire où vous l’avez eu, murmura-t-elle en baissant les yeux, brillant d’une convoitise manifeste, sur le pantalon de Linnet.


  Madeline arriva, sourire aux lèvres.


  —J’étais sur le point de vous poser la même question. C’est l’habit idéal; si pratique.


  Linnet capitula tout effort pour feindre d’ignorer ce qu’elle pensait être une tenue inappropriée.


  —Pas tant que cela en plein été, dit-elle, mais le reste de l’année, oui. Le cuir protège bien mieux que l’étoffe, ou même la peau de daim.


  Elle regarda les deux femmes successivement.


  —Connaissez-vous Flick, la femme de Demon?


  —Oui, bien sûr, dit Madeline, et c’en est une autre qui vous liera pieds et poings pour vous torturer si vous ne parlez pas.


  Linnet rit.


  —Je parlerai; j’ai déjà tout dit à Penny. J’achète ces pantalons à un artisan du cuir d’Exeter.


  —Nous vous soutirerons l’adresse plus tard, dit Kit. Mais n’ai-je pas entendu Royce dire que vous gouvernez votre propre navire?


  Linnet hocha la tête.


  —Je suis terriblement jalouse, déclara Kit en réponse. Je rêve depuis toujours de gouverner mon navire, mais Jack s’approprie toujours la barre. Vous penseriez qu’avec un époux navigateur, j’aurais ne serait-ce qu’un minuscule yacht à moi toute seule.


  Le cerveau de Linnet fit le lien.


  —Jack Hendon, de la compagnie de navigation Hendon?


  —Lui-même, opina Kit. Pourquoi?


  —Je suis la propriétaire des Navires Trevission. C’est un concurrent.


  —Quand il apprendra cela… il vous fera sûrement une offre.


  —Je pourrais bien lui en faire une en retour, dit Linnet.


  —Oh, s’il vous plaît, siffla Kit, faites en sorte que je sois présente lorsque vous aurez cette conversation!


  On avait frappé à la porte. Demon et Wolverstone étaient partis ouvrir. Wolverstone revint parmi eux.


  —Hamilton, Delborough. Si vous voulez bien me suivre, il y a un corps que nous devons vous montrer afin que vous puissiez éventuellement l’identifier.


  Naturellement, deux minutes plus tard, tous étaient de nouveau dans la cour avant, rassemblés autour de la charrette à foin. Ils regardaient le corps; Royce avait tiré la bâche pour que chacun voie la dague. Balayant des yeux les visages, Linnet remarqua que si tous étaient des plus sérieux, pas un n’avait pâli, encore moins tressailli.


  Regardant ensuite le visage blême du mort, elle eut la sensation qu’ils partageaient un but commun, que ces gens s’étaient réunis dans l’espoir d’atteindre un même objectif.


  Pour la première fois, elle se sentit appartenir à cet ensemble. Elle s’était engagée à aider Logan, mais c’était personnel. Désormais, elle aussi faisait partie de ce groupe déterminé à ce que justice soit faite et le Cobra noir démasqué.


  Royce regarda Delborough et Hamilton.


  —Avez-vous la moindre idée de son identité?


  —C’était un associé de Ferrar à Bombay, dit Del, mais je n’ai jamais su son nom. Le connaissez-vous? demanda-t-il en jetant un coup d’œil vers Gareth.


  Celui-ci observa l’homme un long moment.


  —Thurgood, dit-il enfin, Daniel Thurgood.


  Il leva les yeux sur des visages pleins d’attente.


  —C’était un ami de Ferrar, il faisait partie de son cercle.


  —Un ami proche? demanda Tristan.


  Gareth fit la grimace.


  —Pas plus que d’autres que je pourrais nommer, du moins en public. En privé? lança-t-il en haussant les épaules. Qui sait?


  —En effet, dit Royce en observant la dague. Même genre de dague, même type de coup, de très près. Il a été tué par quelqu’un en qui il avait une confiance absolue.


  —Et ce quelqu’un court toujours, dit Logan.


  Royce hocha la tête.


  —Nous n’avons pas encore réussi à décapiter le Cobra noir. Qu’ils aient formé un groupe où tous étaient égaux ou une hiérarchie à plusieurs échelons, la tête, le véritable homme de pouvoir, le plus dangereux de ces scélérats, court toujours.


  —Et il n’est pas loin, dit Jack Warnefleet.


  Royce balaya du regard le cercle des présents. Nombre des autres hommes également. Malgré les valeureux efforts du faible soleil d’hiver pour percer à travers les nuages, il faisait encore froid et tous étaient sortis sans manteau.


  —Rentrons, dit Royce. Nous pourrons discuter de ce dernier revirement et écouter le rapport de Logan au chaud. Au salon, ajouta-t-il, comme s’il voulait assurer les dames qu’elles n’étaient pas exclues.


  Royce recula; tous les hommes suivirent, amorçant le mouvement.


  Mais pas une lady ne remua. Minerva agita distraitement une main.


  —Attendez une minute, dit-elle, observant le visage de Daniel Thurgood.


  Elle donna un petit coup de coude à Letitia auprès d’elle.


  —Est-ce mon imagination ou y a-t-il une ressemblance avec Ferrar?


  Letitia, qui avait aussi les yeux rivés sur le visage de Thurgood, opina lentement.


  —Ce sont les os, dit-elle. L’arcade sourcilière, le tour des yeux, le menton. Imaginez-le avec les yeux pâles et les cheveux blonds de Shrewton et… il ressemble beaucoup à Ferrar.


  Clarice, près de Letitia, arqua les sourcils.


  —À mon avis, il ressemble encore plus à Shrewton lui-même.


  Deverell fronça les sourcils.


  —Il, Thurgood, a laissé sous-entendre qu’il était un bâtard.


  Il se tourna vers Logan.


  —Qu’a-t-il dit exactement?


  Linnet, à côté de Logan, répondit.


  —Lorsqu’il a manqué à sa parole, une parole qu’il avait juré de tenir en bon gentleman, et ordonné à ses hommes de nous tuer, Logan lui a rappelé cette promesse de gentleman. Thurgood a ri, dit qu’il était un bâtard et qu’il se contentait donc d’être fidèle à son rang.


  Tout le monde regardait fixement le corps.


  —Et si par «être fidèle à son rang», murmura Royce, il voulait dire se conduire non comme un bâtard, mais comme un Ferrar, un descendant de Shrewton?


  —Il est de notoriété publique que Shrewton a engendré des bâtards, précisa Clarice, mais rares sont ceux qui connaissent concrètement leur identité. Compte tenu de cette ressemblance, et je la trouve très forte, la pointe qu’a lancée Thurgood me semble être un exemple typique de l’arrogance des Ferrar.


  —La secte du Cobra noir se caractérise depuis ses débuts par une arrogance démesurée, malveillante et sans borne, dit Delborough.


  Tous regardèrent Royce. Les yeux rivés sur le corps de Thurgood, le visage dur, il hocha lentement la tête.


  —Je crois que nous devrions aussi remettre ce corps au comte à Wymondham Hall.


  —Bien, répondit promptement Minerva. Vous pourrez le faire cet après-midi.


  Elle regarda Charles, Deverell, Logan et Linnet.


  —J’imagine que vous quatre avez manqué le petit déjeuner, et vous devez donc être affamés, dit-elle en ouvrant grand les bras pour gracieusement diriger ses invités vers la porte. Rentrons, et l’on vous montrera vos chambres. Vous pourrez vous laver et vous rafraîchir, puis nous prendrons place tous ensemble pour un déjeuner matinal et autour de la table vous nous conterez par le menu vos aventures.


  Elle croisa le regard de son époux.


  —Nous ajouterons ces dernières révélations à tout ce que nous savons déjà et nous verrons où nous en sommes à présent.


  Minerva agita les bras de nouveau et le groupe obéit, rentrant calmement dans la maison.


  Royce fit une moue ironique et se tourna vers Demon. Del, Gareth et Logan restèrent aussi en arrière.


  —Je ne resterai pas, dit Demon. Si je ne rentre pas à Somersham, on va m’étriper. Je vais aller livrer cette dernière nouvelle à Devil et aux autres, dit-il en pointant du menton le corps de Thurgood, et leur révéler le lien présumé aux Ferrar.


  —Faites, dit Royce en opinant.


  Demon les salua, recula.


  —Nous serons prêts à agir, si vous avez besoin de nous.


  —Soyez sur le qui-vive, dit Royce en le regardant. J’ai vraiment le pressentiment que j’aurai besoin de vous tous d’ici la fin de cette mission.


  Demon hocha la tête à l’adresse des trois autres, puis marcha vers son cheval, en saisit les rênes, monta agilement et s’éloigna après un dernier salut.


  —Ce sont de braves hommes, ces Cynster, dit Del.


  —De bons combattants, ajouta Gareth.


  —De bons amis, dit Logan en écho.


  —En effet, dit Royce.


  Il regarda Logan et sourit.


  —Mais vous feriez mieux de rentrer pour qu’on vous conduise à vos chambres, sans quoi ma duchesse sera mécontente.


  Inutile de préciser que personne dans la maison ne souhaitait voir Minerva mécontente.


  Gareth tira la bâche pour couvrir le corps de Thurgood. Abandonnant la charrette dans la cour avant, les quatre hommes rentrèrent au manoir.


  Une demi-heure plus tard, ils étaient tous assis autour de la table oblongue dans la salle à manger. Linnet, vêtue d’une robe bleu pâle que Penny lui avait prêtée, et Logan, aussi frais et dispos que possible, avaient été placés de chaque côté de la chaise à accoudoirs de Wolverstone afin que tous entendent leurs paroles.


  Ils eurent d’abord avec Charles et Deverell le droit de calmer leur appétit, pendant que le reste de la compagnie grignotait en échangeant des propos anodins. Les enfants, remarqua Logan, nourrissaient de nombreux commentaires.


  —Au moins, dit Kit, les fenêtres de la salle de jeux ne donnent pas sur la cour avant. S’ils se rendaient compte qu’il y a un mort dans cette charrette, mes deux aînés l’escaladeraient immédiatement.


  Elle marqua une pause.


  —Et tireraient sans doute sur la dague, juste pour voir.


  —Royce leur a trouvé une boîte de soldats de plomb, dit Jack. Je suis monté plus tôt voir si nos deux petits allaient bien et vos deux aînés, assistés des autres qui fourmillaient autour, devrais-je préciser, n’en étaient pas même à la moitié de Waterloo. Ils en ont encore pour des heures de combat.


  Au gré de diverses remarques, Logan comprit que Minerva, celle qu’on ne devait pas contrarier, avait profité de la mission mise en place par son mari pour inviter toutes les familles des anciens camarades qu’il avait recrutés à fêter Noël là, à Elveden.


  La maison, par conséquent, débordait de jeunes enfants. Puisque chaque famille avait aussi fait venir ses bonnes et gouvernantes, les enfants n’étaient guère visibles, notamment du fait, du moins de ce que comprenait Logan, qu’ils se connaissaient bien et qu’on pouvait compter sur eux pour jouer ensemble, avec toutefois des résultats peu souhaitables par moments.


  Logan n’avait jamais participé à une telle réunion, si ouvertement détendue et agréable, avec autant d’adultes et d’enfants aussi, tous à l’aise les uns avec les autres. Il regarda Linnet en face de lui et la vit bavarder avec Alicia, qui apparemment avait aussi des enfants plus âgés, pas les siens, mais des frères dont elle avait la tutelle. Tandis qu’il observait, Madeline et Gervase se joignirent à la conversation. Madeline aussi était la tutrice de ses jeunes demi-frères, et Gervase avait trois sœurs cadettes sous son aile.


  Son regard flâna autour de la table, et Logan pensa que tous les modèles de «famille» possible y étaient représentés, toutes heureuses et comblées. Il remarqua que Del et Gareth aussi observaient, écoutaient, absorbaient le tout; eux aussi, comme lui, allaient fonder une famille. C’était cela qu’ils avaient devant eux.


  Ils n’auraient pu trouver de meilleurs modèles, pensa Logan.


  Ces hommes étaient comme eux, des guerriers dans l’âme, leurs ladies des égales en tous points. Quant aux familles qu’ils avaient créées… Il y avait tant de joie, tant de fierté sur leurs visages lorsqu’ils parlaient de leurs enfants.


  Même Royce et Minerva, le couple le plus auguste et le plus puissant de la tablée, partageaient le même genre de lien entre eux, avec leurs enfants, avec les autres couples mariés autour de leur table.


  Chaque couple avait trouvé son bonheur dans le mariage et forgé un partenariat solide, une vie valant la peine d’être vécue, faisant miroiter un tel avenir possible sous le nez de Logan. Il jeta un coup d’œil vers Linnet, plus déterminé que jamais à saisir cette chance, à la chérir. À s’assurer pour lui-même un avenir de la sorte.


  Son assiette était vide. Il posa ses couverts et prit son verre de vin.


  Minerva fit un signe, des valets de pied apparurent et emportèrent les assiettes en silence.


  Une fois les plats remplacés par des bols de noix, des plateaux de fromages et des fruits secs, Royce regarda Logan, Charles, Deverell, puis Linnet.


  —Si vous êtes prêts, puis-je vous suggérer de commencer par le commencement?


  Il reporta les yeux sur Logan.


  —À votre départ de Bombay.


  Logan hocha la tête et obtempéra, réduisant le récit à l’essentiel. Malgré tout, lorsqu’il décrivit le naufrage au large de Guernesey, il ne put aucunement cacher le fait d’avoir frôlé la mort de près.


  Il passa le flambeau à Linnet pour un temps, et le reprit lorsqu’elle eut raconté qu’il avait retrouvé tous ses souvenirs.


  Succinctement, il décrivit la traversée vers Plymouth, l’attaque des trois navires, l’issue de la bataille, puis leur rencontre avec Charles à la taverne, repoussant d’autres partisans encore avant de trouver refuge à Paignton Hall.


  Deverell reprit obligeamment le fil du récit, révélant les détails de leur voyage jusqu’à Bath, puis Oxford, Charles expliquant brièvement la façon dont ils s’étaient débarrassés de leurs poursuivants avant de prendre le tournant pour Bedford.


  —Mais ils avaient dû poster un guetteur en ville.


  —Ils n’ont rien laissé au hasard, opina Logan.


  Il expliqua que lui et Linnet étaient de garde lorsque la fumée était apparue à l’extérieur de l’hôtel, qu’ils étaient pris au piège, la secte attendant au-dehors de leur sauter dessus dès qu’ils sortiraient. Il raconta leur échappée par les toits et l’affrontement inattendu dans la petite cour.


  Le fait de raconter l’incident aiguisa sa perception des détails; dans le feu de l’action, il n’avait pas eu le temps d’analyser quoi que ce soit. Logan échangea un regard avec Charles et Deverell.


  —J’ai souvent combattu des partisans, dit-il, mais devant un si grand nombre d’assassins… nous avons eu de la chance de nous en sortir vivants.


  Les deux hommes opinèrent. Linnet ne dit rien du tout.


  Logan croisa son regard, calme, franc, fixe.


  —Nous n’avons pas attendu de voir l’issue de la bataille entre les partisans et les habitants de la ville, reprit-il, mais ces derniers semblaient l’emporter.


  —Mon cocher pourra nous en dire plus, dit Deverell. Il arrive avec la voiture et nos bagages et devrait être là sous peu.


  —Thurgood a donc pris la lettre et est venu par ici, dit Royce en se penchant en avant. Ensuite, sur la lande, son cheval s’est mis à boiter et il a commis l’erreur de l’échanger contre une monture de l’écurie de Demon.


  —Attaquant le vieil entraîneur de Demon lorsque celui-ci a voulu l’arrêter, précisa Charles. Un homme assez âgé pour être le père de Thurgood.


  Royce arqua les sourcils.


  —Puis, Demon l’a vu, s’est lancé à sa poursuite… et après?


  —L’entraîneur avait sonné l’alarme, Demon a accouru et a vu Thurgood s’enfuir sur les collines.


  Deverell relata les faits comme Demon les lui avait contés.


  —Demon a tout de suite envoyé ses hommes, qui montaient déjà leurs chevaux à l’exercice, sur les talons de Thurgood, mais lui-même est resté voir si le vieil homme allait bien avant de partir. Il a rattrapé ses hommes alors même qu’ils perdaient Thurgood de vue. Ils ont gravi une butte, et l’homme avait tout bonnement disparu au-devant. Il y avait un autre cavalier, un homme qui se promenait, apparemment, bien habillé, avec un bon cheval. Demon l’a appelé, a décrit Thurgood et le cheval volé et demandé à l’homme s’il l’avait vu. Le cavalier a pointé devant lui, et Demon et les autres sont partis. Mais ils n’ont pas repéré le moindre indice révélant le passage de Thurgood. Ils ont fait demi-tour et ont avancé de front, et c’est alors qu’ils ont découvert le cheval avec le corps de Thurgood toujours en selle.


  Au bout d’un moment, Royce demanda:


  —Ont-ils vu un autre cavalier, quelqu’un, en plus de l’homme à qui ils ont parlé, qui pourrait possiblement être l’assassin de Thurgood?


  Deverell secoua la tête.


  —Demon a dit que ce pouvait être le cavalier avec lequel il a parlé ou, étant donné le laps de temps durant lequel Thurgood est demeuré invisible, quelqu’un d’autre encore. Il penche pour la deuxième supposition du fait que le cavalier auquel il a parlé ne semblait aucunement pressé ni inquiet et, fait révélateur pour Demon, son cheval non plus.


  Deverell balaya des yeux la tablée.


  —Nous savons tous comme il est difficile de cacher nos émotions à nos montures. Si le cavalier qu’ils ont vu avait tué Thurgood, il aurait commis l’acte tout juste avant et aurait dû être fébrile et nerveux, à tout le moins.


  Royce fit la grimace.


  —Donc, nous avons Thurgood, tué comme Ferrar par un ou plusieurs individus, mais de la même manière exactement; nous cherchons par conséquent le ou les mêmes tueurs.


  Il se redressa, fouilla dans sa poche et en sortit une feuille pliée.


  —Voyons comment ce dernier renseignement s’articule avec ce que nous savons déjà.


  Assise plus loin à table, Emily Ensworth se pencha en avant.


  —Est-ce là ma copie de la lettre? Je suis certaine que Thurgood est l’un de ceux qu’on mentionne dans les nouvelles mondaines de la première moitié, dit-elle en voyant Royce opiner.


  —Il me semblait avoir lu son nom, dit Royce.


  Il regarda Logan en dépliant la feuille.


  —Emily a fait une copie de la lettre afin que je puisse en examiner le contenu, ce qui s’est avéré d’autant plus pertinent que Ferrar était visiblement heureux de récupérer la copie d’Hamilton, même si ce n’était qu’une copie. Et vous nous dites maintenant que Thurgood, lui aussi, était heureux de mettre la main sur une copie. Qui plus est, Thurgood vous a suivis, il a lancé les partisans sur vous avec la ferme volonté de vous arracher cette copie, et cela même si Ferrar était mort.


  Royce posa la lettre devant lui sur la table.


  —À l’évidence, la menace que faisait planer le sceau familial sur Ferrar n’est plus de mise, déclara-t-il en tapotant la lettre de son doigt long. Et si l’on mentionne effectivement Thurgood, comment aurions-nous pu deviner…?


  Royce s’interrompit. Il regarda fixement la lettre.


  —Bien sûr. Si nous avions montré une copie de la lettre à Shrewton en lui demandant s’il reconnaissait quiconque y était mentionné, quiconque ayant pu avoir une raison de tuer son fils…


  Il regarda Clarice.


  —Je suppose que Shrewton connaît l’identité de ses enfants adultérins?


  —L’homme est un tyran, opina Clarice, donc je dirais que c’est une certitude.


  —Donc si, comme nous le soupçonnons, Thurgood est le bâtard de Shrewton, Shrewton aurait pu pointer Thurgood du doigt…


  —Et dans la mesure où Roderick était son fils préféré, son enfant chéri, dit Letitia, Shrewton l’aurait fait, en plus. Il aurait livré son fils illégitime. Thurgood avait raison de le craindre.


  Royce hocha la tête.


  —Ce qui explique pourquoi lui, du moins, tenait tant à récupérer toutes les copies sans exception.


  —Mais vous avez déjà une copie, dit Linnet.


  —Oui, mais le Cobra noir, peu importe qui se cache derrière ce nom, l’ignore, répliqua Royce en lui adressant un bref sourire. On est en train de m’acheminer trois copies de la lettre: pourquoi demanderais-je à l’un de mes coursiers de faire une copie de plus?


  Linnet sourit brièvement en retour.


  —Ils n’ont pas tenu compte de votre minutie, dit-elle.


  —Cela étant, reprit Royce en inclinant la tête, il reste une question en suspens. Mentionne-t-on également dans cette lettre le ou les membres restants à la direction de la secte du Cobra noir?


  —Oui, dit Delborough. Certainement. L’un d’entre eux, à tout le moins.


  Royce arqua un sourcil.


  —Je ne le réfute pas, mais pourquoi cette certitude?


  —Parce que Thurgood s’en allait remettre cette lettre à quelqu’un. Il a forcément rencontré quelqu’un sur la lande; quelle autre raison aurait-il eu de s’arrêter? Il avait un cheval vigoureux, il n’était pas blessé. En fait, vu la façon dont il a été tué, et vu qu’il était encore en selle… il a dû approcher le tueur de très près.


  Royce cligna des yeux.


  —Vous avez raison. J’avais oublié qu’il était en selle. Quiconque l’a tué…


  —Ils se sont forcément étreints, dit Charles en regardant Royce. C’est la seule explication.


  —Peut-être pour célébrer leur succès, opina Royce, ce qui, oui, dans la mesure où la lettre a été prise et non laissée à Thurgood, renforce l’idée qu’au moins un autre dirigeant de la secte est nommé dans cette lettre.


  —À Bedford, Thurgood n’a pas exactement clamé qu’il était le Cobra noir, dit Logan. Il a dit qu’il était le Cobra noir en ce moment et en ce lieu-là, comme s’il était un représentant direct de l’autorité, mais non le chef suprême.


  —Il y en a donc au moins un de plus, dit Royce.


  Il lut à haute voix les noms mentionnés, hommes et femmes, puis regarda Logan, Gareth et Del.


  —Avez-vous une idée de qui il s’agit?


  Tous trois échangèrent un regard et, à regret, secouèrent la tête.


  —Nous n’aurions même pas pu identifier Thurgood, fit remarquer Gareth. On nomme cinq hommes de plus, et il n’y a aucun moyen de savoir lequel d’entre eux pourrait être le complice de Thurgood devenu assassin.


  —Si je puis me permettre, dit Minerva du bout de la table, puisque vous n’y voyez goutte, même si cette personne est citée dans la lettre, qui donc reconnaîtra leur implication au point de les montrer du doigt?


  Elle croisa le regard sombre de son époux, arqua un sourcil.


  —Qui craignent-ils? Ou bien Shrewton est-il encore la clé de l’énigme? Est-ce à lui que le véritable Cobra noir craint que vous montriez la lettre?


  —Excellente question, dit Royce en balayant la tablée du regard. Des idées?


  Tout le monde réfléchit, mais personne ne parla.


  —Ce serait un bon départ, dit enfin Jack Warnefleet. Shrewton n’est pas loin.


  —En effet, dit Royce en reculant sa chaise de la table. Gentlemen, je crois que nous avons un corps à livrer.


  Royce emmena Charles, Gervase et Gareth, estimant qu’un duc et deux comtes en plus d’un major qui avait de ses yeux constaté l’infamie du Cobra noir suffiraient à faire comprendre à Shrewton le sérieux de leur enquête.


  Ils arrivèrent au manoir du comte, Wymondhall Hall, près de Norwich, en milieu d’après-midi. Ils étaient au salon depuis moins de cinq minutes lorsque la porte s’ouvrit sur le vicomte de Kilworth, le fils aîné de Shrewton.


  —Monsieur le duc, dit Kilworth en s’inclinant. Je crains d’attendre encore la réponse de ceux que j’ai interrogés sur les amis de Roderick.


  Royce balaya le sujet de la main.


  —Hélas, dit-il, la violence frappe encore et il y a un mort de plus. J’ai d’autres questions à soumettre à votre père, et il y a un autre corps qu’il souhaitera probablement voir.


  Kilworth, un gentleman grand et maigre aux cheveux souples et foncés, aux yeux d’un brun profond, pâlit.


  —Un autre corps?


  —Le comte? répliqua simplement Royce.


  Kilworth secoua la tête pour se remettre du choc.


  —Oui, bien sûr. Il est dans la bibliothèque. Je vais…


  Il regarda Royce, faillit tressaillir.


  —Si vous voulez bien me suivre.


  Royce inclina la tête et fit signe à Kilworth d’avancer.


  Il les conduisit à une grande bibliothèque tapissée sur de hautes étagères d’ouvrages reliés en cuir. Un imposant bureau trônait à un bout de la pièce. L’homme qui y était assis leva la tête lorsqu’ils entrèrent, et ses yeux rehaussés d’épais sourcils gris jetèrent vers eux un regard mauvais.


  Kilworth fit un geste de la main.


  —Monsieur le duc souhaite vous parler, père.


  Royce réprima un sourire qu’il n’aurait jamais révélé à une âme sensible comme Kilworth. Le vicomte avait appelé Royce par son titre honorifique pour rappeler à son père de se montrer courtois. Indépendamment de sa vaine amabilité, Kilworth était un homme sensé et raisonnable. Sous sa douceur apparente perçait une certaine force.


  Lorsque Royce s’immobilisa et attendit, le comte se leva et inclina la tête avec raideur.


  —Wolverstone, dit-il. Qu’est-ce qui vous ramène donc ici? Je vous ai dit tout ce que je savais, c’est-à-dire rien, encore maintenant. Cette demeure est en deuil. Ne pourriez-vous pas nous laisser à notre chagrin?


  —Si je le pouvais, monsieur le comte. Mais malheureusement, les événements suivent leur cours en dehors de ces murs. Des événements dans lesquels votre fils, Roderick, était sans nul doute impliqué, du moins dans les premiers temps.


  —Il est mort à présent, dit le comte.


  Shrewton semblait très agité, ses mains tremblant malgré lui. D’un geste peu aimable, il indiqua des chaises, parvint à attendre que Royce ait pris place avant de s’écrouler sur le siège de son bureau.


  —Ne pourriez-vous pas le laisser en paix?


  Il avait la mine et la parole grincheuses. Si la mort d’un fils pouvait drainer un père de sa vie, de son énergie et de sa raison de vivre, songea Royce, c’était là ce qui était arrivé à Shrewton. La présence du comte s’était sensiblement estompée depuis la veille seulement.


  —Avant que vous le demandiez…, commença Royce.


  D’une voix calme, il présenta Charles, Gervase et Gareth, donnant le titre entier de chacun. Puis, il attendit que Shrewton les salue tous et s’enfonça dans son siège.


  —Je suis ici parce qu’il y a eu un autre meurtre qui se rattache à cette affaire. Je vous apporte un corps qu’à mon avis vous souhaiterez voir.


  Shrewton ouvrit la bouche pour fulminer, mais Royce poursuivit posément avant qu’il en ait le temps.


  —Cet homme était connu à Bombay comme étant un associé de votre fils, dit-il. Roderick vous a-t-il déjà parlé dans ses lettres d’un ami nommé Daniel Thurgood?


  —Quoi?


  Le visage du comte trahissait sans fard sa stupéfaction. Il semblait abasourdi.


  —Thurgood?


  Royce hocha la tête.


  —Connaissiez-vous Daniel Thurgood? demanda-t-il. Le comte baissa les yeux et regarda son sous-main. Voyant que son père ne disait rien, Kilworth, qui s’était placé derrière lui à sa gauche, se racla la gorge. Royce le regarda.


  —Êtes-vous en train de dire que le corps que vous apportez ici aujourd’hui est celui de Daniel Thurgood? demanda-t-il avec une certaine prudence.


  —Oui, dit Royce en reportant les yeux sur le comte. Mais celui-ci refusa de lever la tête.


  Le silence s’étira.


  Lorsque Kilworth le rompit enfin, Royce en fut quelque peu surpris.


  —Allez-vous le leur dire, dit le vicomte d’un ton égal en baissant la tête vers son père, ou vais-je le faire moi-même?


  Le comte secoua lentement la tête de gauche à droite. De ce que Royce pouvait voir, son visage avait pris un air buté, une expression de déni.


  —L’homme n’était rien pour moi, grommela-t-il. Kilworth soupira, se redressa et regarda Royce dans les yeux.


  —Thurgood était le fils naturel de mon père.


  —Donc, dit Royce en opinant, Roderick et Daniel Thurgood étaient tous deux les fils de votre père.


  C’était une affirmation. Si l’on voit souvent les enfants payer pour les péchés de leurs pères, l’inverse se produit tout autant. Et crée les mêmes dommages.


  Ni Kilworth ni le comte ne répondirent.


  —Nous avons confié le corps présumé de Daniel Thurgood à vos domestiques, reprit Royce au bout d’un moment. La toilette du mort doit être faite, désormais. Je vous enjoins de le voir maintenant, en notre présence, et de confirmer qu’il s’agit effectivement de votre fils naturel, Daniel Thurgood.


  Le comte leva brièvement les yeux, croisa le regard de Royce, puis hocha la tête à contrecœur.


  —Très bien.


  Il se leva et sortit le premier. Immobile, Kilworth invita les hommes à quitter la pièce, puis il ferma la marche. Le comte conduisit Royce à la vieille buanderie en pierre. Le corps de Roderick, désormais enveloppé d’un linceul pour l’inhumation, reposait sur un banc; le corps de Larkins reposait derrière, dans l’obscurité de la pièce, lavé lui aussi, mais enveloppé d’un linceul plus modeste.


  L’intendant du comte avait fait étendre le corps de Daniel Thurgood sur le banc perpendiculaire à celui de Roderick. Suivant les instructions de Royce, la dague avait été laissée en place, et la petite pièce bien éclairée de multiples candélabres.


  Le comte se tenait à côté du banc, baissant les yeux sur un visage qui, Royce devait bien l’admettre, ressemblait même davantage au visage du comte que celui de Roderick. Il y eut un moment de silence, puis Shrewton prit une inspiration. Son souffle n’était pas tout à fait serein.


  —Oui, dit-il en hochant la tête. C’est le corps de mon fils naturel, Daniel Thurgood.


  —Avez-vous la moindre idée de ce que faisaient vos fils en Inde? demanda Royce.


  —Non. Je vous l’ai dit. Je n’en ai aucune idée.


  —Avez-vous le moindre souvenir que Roderick ait un jour mentionné le nom de quelqu’un dont il était particulièrement proche, ici ou en Inde, outre Thurgood?


  —Il n’a jamais mentionné Thurgood! lança le comte en pinçant les lèvres, les joues rouges. Sacre bleu! J’ignorais même qu’ils se connaissaient. Et si j’ignorais cela… assurément, je ne sais rien d’importance.


  —Avez-vous d’autres fils dont j’ignorerais l’existence?


  —Non, dit le comte en indiquant de la main les deux corps. Mes fils sont morts.


  Il marqua une pause avant de pointer Kilworth du menton, lequel se tenait à un pas de lui de l’autre côté.


  —Enfin, à part lui, et j’ai toujours pensé que ce n’était pas le mien.


  Kilworth roula les yeux, mais ne réagit pas plus à l’insulte implicite; d’après ce que Minerva, Clarice et Letitia lui avaient dit, Royce avait compris que c’était là une vieille rengaine à laquelle personne dans la haute société ne portait la moindre attention. Ce que le comte voulait dire, c’était que Kilworth avait hérité de sa mère en apparence comme de caractère et qu’il lui manquait donc cette méchanceté par ailleurs de famille.


  Ignorant la remarque qu’il jugeait insignifiante, Royce sortit sa copie de la lettre.


  —Auriez-vous l’obligeance, je vous prie, de considérer ceci? dit-il en tendant le parchemin.


  Le comte hésita, mais la curiosité l’emporta et il s’empara de la feuille, l’inclina à la lueur des bougies. Kilworth se plaça de façon à lire par-dessus l’épaule de son père.


  Royce leur accorda une minute, puis demanda:


  —Y a-t-il un nom que vous reconnaissez? Quelqu’un que vous connaissez, ou un ami dont Roderick vous aurait parlé?


  Le comte poursuivit sa lecture. Royce vit son visage se durcir lorsqu’il parcourut des yeux les paragraphes en bas de page, qui portaient sur les relations du Cobra noir avec Govind Holkar.


  Ayant fini de lire, le comte prit une profonde inspiration. La main qui tenait la lettre tremblait, bien que Royce ne pût définir l’émotion sous-jacente: la fureur, la peur ou le choc. Le comte croisa son regard.


  —Est-ce cela que Roderick faisait? Est-ce pour cela qu’il est mort?


  —Indirectement, oui, dit Royce. C’était une affaire d’argent, mais plus encore, de pouvoir.


  Le comte tendit la lettre, apparemment bel et bien malade désormais. Il était non seulement sous le choc, mais c’était comme si quelque chose en lui s’était cassé.


  Royce prit la lettre.


  —Les noms?


  Lentement, le regard lointain, le comte secoua la tête.


  —Je ne reconnais aucun des hommes mentionnés.


  Observant le visage de son père, Kilworth semblait préoccupé.


  Royce replia la lettre, la glissa dans sa poche, salua le comte d’un signe de tête et Kilworth après lui.


  —Merci, dit-il. C’est tout ce que je souhaite savoir pour l’instant.


  Il pivota et sortit, suivi des trois autres. Des valets d’écurie conduisirent leurs chevaux dans la cour avant. Ils les reprirent, montèrent et s’en allèrent, laissant le comte enterrer, avec son fils légitime, son fils illégitime.
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  Suivant la suggestion de Minerva, Linnet et Logan profitèrent des quelques heures d’attente avant le retour de Royce et des autres partis à Wymondham pour se rafraîchir et rattraper le sommeil perdu.


  Linnet se retira dans la chambre qu’on lui avait réservée et découvrit qu’un bain bien chaud l’y attendait, une petite servante disposant pour elle serviettes et savons parfumés. Elle loua mentalement Minerva.


  —Merci, dit-elle d’un ton si sincère que la bonne lui sourit.


  —Je m’appelle Ginger, m’dame, dit la petite servante en faisant une courbette. Madame la duchesse était sûre que vous en auriez besoin. Laissez-moi vous aider à ôter cette robe, et après je déferai vos bagages, d’accord?


  —Madame la duchesse a des dons de voyante. Aidez-moi à délier ces lacets, après quoi vous pourrez volontiers ranger mes affaires. Je n’avais pas prévu ce voyage, je le crains, et j’ai dû emprunter la plupart des effets à lady Penelope.


  —Ne vous en souciez pas, mademoiselle, nous avons l’habitude qu’il se passe de drôles de choses dans cette maison. S’il y a quoi que ce soit, n’hésitez pas à me le faire savoir.


  Linnet réprima un sourire en voyant Ginger s’affairer, l’aidant à délacer sa robe avant de papillonner dans la chambre.


  —Maintenant, installez-vous confortablement; l’eau chaude vous fera du bien et après, vous prendrez du repos.


  Ginger s’en alla d’un pas léger chercher le sac qu’on avait déposé près de la porte.


  —Je suppose que notre cocher, David, est rentré sain et sauf avec la voiture, s’enquit Linnet.


  Paresseusement adossée à la paroi de la baignoire, elle faillit gémir de plaisir.


  —Oui m’dame, répondit la bonne. Tout va bien de ce côté-là.


  Linnet ferma les yeux. L’eau parfumée s’évaporait en volutes autour d’elle. Pour la première fois depuis de longues heures, plus qu’elle n’aurait pu le dire, elle sentit la chaleur l’envahir jusqu’aux os.


  Ginger était encore là, mais elle gardait le silence. Ce repos était exactement ce dont Linnet avait besoin. Enfin, elle se leva et fit bon usage du savon comme du gant de toilette. Ginger l’aida à se laver les cheveux, les essuya grossièrement, puis les enroula dans l’une des serviettes à disposition. Lorsque l’eau finit par refroidir et qu’à contrecœur, Linnet se leva, sortit du bain et s’essuya, elle était réchauffée, propre et vraiment détendue.


  —Je viderai la baignoire plus tard, mademoiselle, dit Ginger en indiquant de la main le lit tentant aux couvertures rabattues. Profitez-en pour faire une bonne petite sieste. Monsieur le duc ne devrait pas rentrer avant l’heure du dîner ou presque, et madame la duchesse a dit qu’il serait servi à sept heures ce soir parce que vous avez tous déjeuné assez tôt. Maintenant, dit Ginger avant de reprendre son souffle, y a-t-il quoi que ce soit dont vous auriez besoin, m’dame?


  —Non, merci Ginger, dit Linnet en souriant. Je sonnerai s’il me faut quelque chose.


  Esquissant un sourire satisfait, Ginger s’inclina et sortit.


  Emmaillotée dans un grand drap de bain, Linnet tira la serviette humide qui lui couvrait la tête. Ses cheveux tombèrent en cascade, une profusion de boucles. Approchant du foyer, elle passa les doigts dans sa chevelure humide, puis se pencha et la laissa presque descendre au sol, comme une rivière, à la chaleur du feu que Ginger avait bien sûr attisé avant de partir.


  Il y avait un grand tapis épais devant la cheminée. Linnet s’agenouilla pour mieux se sécher les cheveux. La baignoire de cuivre se trouvait derrière la carpette et sa paroi polie reflétait la chaleur irradiant du foyer, réchauffant d’autant plus l’air au-dessus du tapis.


  La porte s’ouvrit brusquement. Linnet se redressa, jeta un coup d’œil par-dessus la baignoire et vit Logan passer la tête. Il balaya la pièce du regard et l’aperçut. Il entra, ferma la porte et marcha jusqu’à elle.


  Il était en pantalon et chemise, et se séchait les cheveux noirs avec une serviette.


  —Ma chambre est à côté, dit-il en regardant autour de lui. La vôtre est bien plus grande.


  —Vous êtes un homme, dit Linnet en retroussant les lèvres. Et je doute sérieusement que Minerva vous ait imaginé dormir dans le lit de cette chambre.


  Logan soupira et s’assit près d’elle sur le tapis.


  —Elle est un tantinet effrayante, la duchesse de Wolverstone.


  —J’ai la preuve certaine qu’elle lit dans les pensées.


  Logan, qui se séchait toujours les cheveux, arqua les sourcils. Ses yeux de minuit dansèrent.


  —Je tenterai de m’en souvenir, dit-il.


  Linnet sourit, un long moment, perdue dans ses yeux, heureuse que lui et elle soient là, vivants, blessés peut-être, mais sains et saufs.


  Que leur voyage touche à sa fin et que maintenant…


  L’expression de Logan changea. Il posa sa serviette, prit une profonde inspiration.


  —Linnet…


  —Non. Attendez, je dois parler la première, dit Linnet en s’asseyant sur les chevilles.


  Elle écarta ses cheveux, en profita pour rassembler ses idées, son courage, ses mots. Comme lui, elle inspira, puis leva le menton et le regarda dans les yeux.


  —Vous avez dit vouloir m’épouser. Est-ce toujours le cas?


  —Plus que jamais, dit Logan.


  —Bien. Parce que je veux vous épouser.


  Elle leva la main lorsqu’il fit mine de parler, lorsque, le visage s’éclairant d’une joie qu’elle ne pouvait que comprendre, il tendit la main vers elle. Elle le tenait des yeux, parlait avec son cœur.


  —Je veux être votre femme. Je veux vivre le restant de mes jours avec vous, à vos côtés. Je vous veux près de moi. Je veux… toutes les choses que je ne pensais jamais avoir, et je veux ces choses avec vous.


  Elle inspira de nouveau, expira en parlant.


  —Et je suis prête à faire tout ce qu’il faut pour les avoir, et vous avoir vous.


  Avant qu’il ne puisse l’interrompre, elle se hâta de poursuivre.


  —Vous savez que je n’y croyais pas, avant, je ne parle pas de votre engagement en soi, mais je doutais qu’il suffise à surmonter les problèmes que j’entrevoyais. Je ne pensais qu’aux difficultés pratiques. Je n’avais alors pas compris, pas saisi que l’amour n’a pas à voir avec ces choses-là. Que l’amour ignore, ne tient pas compte de ces choses-là. De ces petits obstacles. L’amour n’est – d’une main, elle fit un large geste – qu’émotion. L’amour est besoin, soif et désir, dit-elle en le fixant des yeux. C’est une faim sans commune mesure, et lorsqu’on aime, on n’a pas d’autre choix que de le reconnaître et d’avancer.


  Elle se rapprocha de lui, encadra son visage de ses mains, plongea dans ses yeux de minuit.


  —Je savais que j’étais tombée amoureuse de vous, mais je n’avais pas compris, pas jusqu’à ce matin dans cette petite cour, tout l’amour que vous évoquiez. Si j’avais sous-estimé votre amour pour moi, j’avais à peine vu mon amour pour vous, je n’appréciais pas la force et le pouvoir de l’amour. Je n’avais pas réalisé que, parce que je vous aime, mon cœur avait déjà pris sa décision, s’était déjà donné à vous et resterait vôtre quoi qu’il en soit, quoi qu’il advienne, peu importe ce que je dise ou fasse; que vous êtes, maintenant et pour toujours, tout ce que je veux, tout ce dont j’ai besoin. Tout ce que je désirerai jamais.


  Elle inspira et entendit le frémissement de son souffle; toutefois, enhardie par l’espoir, la compréhension, l’amour qui brillaient dans ses yeux, elle sourit tendrement et poursuivit.


  —Alors oui, Logan Monteith, je vous épouse, et avec joie. Je ne sais pas encore comment nos vies s’imbriqueront, comment nous réglerons mes difficultés pratiques, mais je comprends maintenant qu’il me faut avoir foi en notre amour, glisser mes mains dans les vôtres et avancer avec vous pour trouver les réponses.


  Elle sonda son regard, laissa son amour teinter le sien.


  —Vous voudrez vivre en Écosse, et je l’accepte, mais vous comprendrez que je ne peux quitter Mon Cœur tout à fait, pas avant la fin de l’année. Je devrai y retourner au moins quelques mois…


  —Arrêtez.


  Logan lui saisit la main, serra, puis détendit quelque peu les doigts. Il savait qu’il avait pris un air sérieux, grave. Comment pouvait-il en être autrement? Elle lui avait tout juste offert de renoncer à sa vie, à sa couronne de reine vierge, pour être avec lui. Pour être sa femme.


  —Je…


  Il scruta ses yeux verts.


  —Votre courage m’impressionne. Votre amour me bouleverse. Je ne veux rien de plus que de vivre le reste de ma vie avec vous, mais à Guernesey. À Mon Cœur.


  Lorsqu’elle cligna des yeux, surprise, il retroussa les lèvres.


  —Je vous aime, dit-il, à un point indicible. J’ai besoin de vous, plus que je ne peux le dire. Et je ne veux pas vivre en Écosse.


  —Mais…?


  Linnet semblait totalement déroutée.


  —À mon tour d’expliquer, dit Logan, prenant un moment pour rassembler ses idées, pour apaiser son cœur, ordonner ses révélations. Je suppose qu’il est plus facile de commencer par le commencement.


  Il vit un sourcil brun s’arquer, d’un air vaguement supérieur, et esquissa un sourire fugitif. Logan tira Linnet par le bras pour qu’elle s’assoie sur le tapis de la cheminée, face à lui… Il prit une grande inspiration, et plongea.


  —Je suis un bâtard. Oui, je suis le fils d’un comte et ma mère était aussi de bonne famille, mais je suis un illégitime, né hors des liens du mariage, dites-le comme vous voulez. Je suis – la comparaison le frappa alors et il esquissa une grimace – exactement comme Thurgood sur ce point.


  Elle plissa les yeux.


  —Vous n’êtes pas comme Thurgood, d’aucune manière. Pour ce qui est de votre naissance, l’existence que vous avez menée montre à quel point cette distinction importe peu; il a fait le contraire. Il s’est montré digne des pires attentes que puisse inspirer un bâtard, et dans tous les domaines.


  Elle se rapprocha. Le regarda dans les yeux.


  —Et donc?


  Logan sonda ses yeux vert clair levés vers lui, et baissa les paupières. Sentit un incroyable poids, une peur inexprimée, quitter ses épaules. Soulagé, il en fut étourdi. Il ouvrit les yeux, croisa son regard.


  —Cela vous est égal.


  Elle leva les bras au ciel.


  —Bien sûr que cela m’est égal. Vous restez le même homme, non? Les circonstances entourant votre naissance n’importent guère. Le genre d’homme que vous êtes, oui. Et si j’ai appris quelque chose ces dernières semaines, du moment où la mer vous a rejeté sur ma crique, c’est le genre d’homme qu’est Logan Monteith.


  Il expira.


  —Eh bien, c’était le but de ma campagne. Heureux d’apprendre qu’elle a réussi.


  Elle arqua les sourcils, l’air hautain de nouveau.


  —Vous meniez une campagne?


  Il sourit.


  —Depuis que j’ai décidé qu’il me fallait vous persuader de me prendre pour époux. L’époux de la reine vierge. C’était la place que je convoitais, mais avant que je me déclare, avant que je vous révèle ma naissance et vous demande officiellement votre main, je voulais vous montrer quel genre d’homme j’étais pour que, le moment venu, vous me connaissiez si bien que ma naissance ne vous importe guère.


  Il tendit la main et saisit une boucle de sa chevelure, rougeoyante comme le feu, ruisselante comme l’or à la lumière des flammes dansantes.


  —Je voulais que vous en sachiez assez pour vous faire une idée de ce que j’avais accompli. Je suis né fils bâtard du comte de Kirkcowan. Il m’a tout de suite reconnu, m’a envoyé à l’école d’Hexham, et plus tard, il m’a acheté un grade dans la garde royale. Cela mis à part, toutefois, je n’ai rien reçu de lui. Ni domaine, ni demeure. Ni foyer.


  Il leva les yeux pour la regarder.


  —J’ai combattu des années dans les campagnes de la Péninsule. J’ai noué des amitiés avec des hommes comme Del, Gareth et Rafe, James par la suite, et les Cynster. Puis, nous sommes tous les cinq partis pour l’Inde. Nous avions notre solde d’officier, mais nous nous sommes aussi initiés au commerce et avons collaboré à diverses entreprises, jusqu’à devenir des nababs. Je suis riche, bien assez pour avoir une épouse et une famille. Cela dit, lorsque j’ai pris la mer pour l’Angleterre, je savais que je n’avais personne, ni famille ni foyer, auprès de qui revenir. La mer m’a alors rejeté sur la côte de Guernesey, et un ange m’a sauvé. J’ai trouvé une famille et un foyer, un foyer dont je voulais faire partie. Un foyer auquel je voulais me joindre.


  Levant les mains, il encadra doucement le visage de Linnet, la regarda au fond des yeux.


  —Je n’ai jamais voulu vous demander de partir; je voulais juste que vous me permettiez de rester. Devenir l’époux de la reine vierge. Vivre à vos côtés et vous protéger, vous et vos proches. Peu m’importe même si vous préférez ne pas faire un mariage officiel, si vous pensez que cela compliquerait les choses au sein de la communauté, à Guernesey, à la compagnie de navigation. Peu m’importe comment, je veux juste vivre le restant de mes jours avec vous.


  Il retroussa les lèvres.


  —Je m’occuperai même de vos ânes.


  Le visage de Linnet s’éclaira, mais bien plus, ses traits s’illuminèrent d’une joie extrême. Elle rit, d’un rire exubérant, éclatant, jeta ses bras autour des épaules de Logan et l’embrassa.


  L’embrassa longuement, langoureusement, sans qu’étonnamment leur union s’embrase en un frénétique besoin de l’autre, se transformant plutôt, sans heurts, tout en douceur, en un long échange de souhaits et de vœux, d’envies et de désirs communs.


  D’amour.


  Ce fut elle qui l’entraîna à s’étendre sur le tapis. Il se laissa faire, sourit et l’aida à ôter ses vêtements. Puis, elle jeta sa serviette, se redressa et le prit en elle, et l’aima.


  Il la tint, la soutint, émerveillé par la façon dont la lueur du feu dorait ses courbes, suivait ses ombres. S’émerveilla d’être là, qu’elle soit là avec lui, qu’ils soient en vie, libres, et qu’ils puissent saisir cela, cet avenir qu’ils voulaient tous les deux.


  La passion était là, mais dépourvue désormais de l’urgence folle et implacable qui marque une émotion nouvelle et inédite. Le lien qui les unissait avait grandi, mûri en une rivière infiniment plus profonde, plus lente et plus puissante que jamais.


  Le désir qu’il attisait les piégeait encore, son besoin ultime les assaillait toujours, mais, les yeux dans les yeux, leurs doigts entrelacés, lorsque l’extase les emporta et les propulsa dans le vide, ils sentirent dans leur âme leur union profonde et éternelle.


  L’unité. L’intimité.


  La réalité qui rapproche deux cœurs et forge une âme unie.


  Plus tard, après, lorsque Linnet se fut effondrée sur lui, ses cheveux formant un voile chaud sur leurs corps étendus, indolents et ravis, attendant que leur souffle s’apaise, que leur cœur battant ralentisse, il tourna la tête et pressa les lèvres sur sa tempe.


  —Je n’avais jamais compris mes parents, murmura Logan. Je crois que je les comprends à présent.


  —Hum, fit Linnet en tournant la tête pour poser un baiser sur son torse. Racontez-moi.


  —Ils sont tombés amoureux assez jeunes. Ils voulaient se marier. Ma mère était une Gordon, une famille aussi noble que celle de mon père. Mais alors, mon grand-père est mort, le vieux comte. Mon père a hérité du titre et a appris que le comté était criblé de dettes. Il devait soudain veiller au bien-être d’un grand nombre de gens, y compris de ses frères et sœurs cadets. Il a dû faire un mariage d’argent, c’était la seule solution.


  Logan se tut un moment.


  —Plus jeune, je ne pouvais le comprendre, concevoir que les responsabilités nous forcent parfois à renoncer à quelque chose que nous voulons vraiment. Maintenant, bien sûr, je comprends.


  Protégée, bien au chaud dans ses bras, Linnet sourit.


  —Votre deuxième prénom pourrait être Responsabilité, dit-elle. J’imagine que vous tenez cela de votre père.


  Logan étouffa un petit rire, puis continua.


  —Il a voulu rompre avec ma mère, mais elle a refusé. Elle l’aimait, elle savait qu’il l’aimait et pour elle, c’était suffisant. Elle se moquait d’où elle vivrait, de ne jamais être sa femme, sa comtesse. Elle avait son cœur et il avait le sien, et cela, pour elle, était tout. Vous savez comme on dit que certains renoncent à tout au nom de l’amour; c’est ce qu’a fait ma mère. Sa famille l’a reniée, l’a complètement déshéritée, mais je jure que jusqu’à sa mort, elle s’en est bien moqué. Si c’était le prix à payer pour aimer mon père, elle le payerait volontiers. Elle n’a jamais eu de regrets. Mon père lui a acheté une maison à Glenluce et venait souvent nous rendre visite. Je n’ai aucune idée de ce que sa femme, son autre famille en pensaient; ils ne se sont jamais immiscés dans notre vie, mon père y a pris garde. Ma mère et moi n’avons jamais manqué de rien.


  —Sauf que vous n’avez pas eu de père, murmura Linnet.


  —Oui et non, dit Logan. Rétrospectivement, je pense qu’il était aussi bon père que possible compte tenu des circonstances. Il passait le plus de temps possible avec moi; il n’a pas fait comme si c’était normal ou même dit que les choses dussent être ainsi, mais il a fait ce qu’il a pu. Il n’a pas protesté lorsque mon oncle Edward, l’un des frères de ma mère, a finalement rejeté la position familiale pour venir vivre avec nous à Glenluce. C’était un érudit et un gentleman, il adorait naviguer. Il avait alors amassé une fortune personnelle et a pu faire un pied de nez à la famille; c’était une sorte de mouton noir, lui aussi. Il a rempli le rôle que mon père ne pouvait remplir; il m’a appris à naviguer, et bien plus.


  Bougeant la tête, Logan effleura de ses lèvres les cheveux de Linnet.


  —Ma mère est morte peu après mon départ d’Hexham, d’une fièvre. Après, mon père s’est assis avec Edward et moi et m’a demandé ce que je voulais faire dans la vie. Edward et moi avions déjà parlé de l’armée, et j’ai demandé un grade dans la garde royale. Mon père a accepté. Je crois que cela… l’embêtait de ne pouvoir faire plus pour moi, mais c’était tout ce que je voulais, et bien que les coffres du comté se furent quelque peu regarnis, il n’était pas encore riche. J’ai perdu contact durant les campagnes de la Péninsule. À mon retour à Londres, j’ai appris qu’il était mort; Edward était alors mort lui aussi.


  Il resserra les bras autour de Linnet.


  —Donc vous voyez, je n’ai plus de famille auprès de laquelle retourner. Mais je veux une famille, je veux en fonder une avec vous. Des enfants…


  Lorsqu’il laissa ces mots s’estomper, une question silencieuse, Linnet sourit et lui mordilla le torse.


  —Oui, s’il vous plaît. Beaucoup.


  Il bougea de façon à baisser les yeux sur son visage.


  —Je pensais que vous aviez peut-être décidé de vous en tenir aux pupilles.


  —Non. Ils étaient ma compensation, dit-elle en le regardant fixement. J’aurai tout de même des pupilles, bien sûr. Je garderai ceux que j’ai déjà et, attention, d’autres arriveront au fil des ans. Ils seront comme des enfants pour moi de bien des façons, mais ils ne seront pas, ils ne peuvent être, les miens.


  Elle le regarda dans les yeux et sentit la réalité, la réalité de leur avenir commun, éclore, grandir et s’orner de couleurs.


  —Je n’ai tout bonnement jamais cru que j’aurais un mari avec lequel faire des enfants.


  Elle se redressa et fit courir son doigt sur le visage de Logan, le long de sa joue, de sa mâchoire. Elle arqua un sourcil.


  —Alors, vous viendrez vivre à Mon Cœur?


  —Vous ne pourrez pas m’en tenir loin, dit Logan en retroussant les lèvres. Tant que vous et les autres voudrez de moi.


  —Oh, nous voulons bien, dit Linnet.


  Elle écarta les doigts d’une main et les fit glisser sur la largeur de son torse.


  —Je suis sûre que nous trouverons de quoi faire bon usage de ces larges épaules et de tous ces jolis muscles.


  Il rit, lui prit la main, bougea sous elle.


  Linnet glissa sur son flanc et se mit à genoux. Elle lui tendit la main.


  —Nous commencerons par ce que nous avons déjà à Mon Cœur, dit-elle en même temps qu’elle l’aidait à se redresser. Avant de faire des ajouts. De bâtir sur ces bases.


  Assis, il attrapa l’autre main de Linnet. Les yeux plongés dans les siens, il mit ses mains, l’une après l’autre, à ses lèvres.


  —Épousez-moi, dit-il, et nous en ferons quelque chose de plus grand encore. À nous.


  Serrant les mains de Logan, elle le regarda dans les yeux et sourit tendrement.


  —Oui.


  Il soutint son regard.


  —Vous faites de moi un être entier, complet, déclara-t-il doucement, d’une façon que je n’aurais jamais crue possible.


  Linnet sentit son cœur bondir, rempli d’amour.


  —C’est la même chose pour moi, répondit-elle.


  Alex était assis dans un fauteuil, au salon du petit manoir près de Needham Market que M’wallah et Creighton avaient trouvé et réquisitionné. Apparemment, la famille était partie fêter Noël ailleurs, laissant la maison fermée, le mobilier recouvert de toile de Hollande.


  M’wallah et ses aides n’avaient pas chômé. La toile de Hollande avait complètement disparu et, à la nuit tombante, un feu crépitait joyeusement dans la cheminée.


  Alex contemplait fixement les flammes. Le passé était déjà derrière lui, bel et bien révolu si ce n’est enterré. Il ne restait qu’un dernier coup de dés. La question était de savoir s’il fallait encore jouer.


  Il avait le choix. Même si la dernière lettre arrivait au marionnettiste, même si lui, quel que soit son nom, la montrait à Shrewton, rien ne disait que Shrewton, ce bon vieux tyran, comprenne le rôle qu’avait joué Alex dans l’affaire. Si Shrewton ne pointait pas vers lui son doigt boudiné… il aurait le loisir d’emmener ce qu’il restait de la secte et de se retirer en Inde pour continuer là d’amasser argent et pouvoir, même si c’était de façon plus subtile et secrète qu’avant.


  Ou, sinon, rien ne l’empêchait de rester en Angleterre, de prendre tout l’argent restant et de se fondre dans le décor une fois encore.


  Alex esquissa une grimace. L’idée de revenir à l’obscurité, d’être quelqu’un d’insignifiant, lui parut insupportable.


  Non. La seule vraie question était de savoir s’il devait tenter de récupérer la quatrième et ultime lettre ou de la laisser filer, évitant du même coup le risque encouru en se frottant plus encore au marionnettiste et à ses sbires.


  Mais cette décision, elle aussi, se fondait sur l’hypothèse que Shrewton allait exclure Alex de ses réflexions, comme il le faisait depuis toujours, sans vraiment faire le lien avec Roderick et Daniel.


  Une telle probabilité, en fin de compte, était mince. Shrewton était un vil personnage à l’esprit vengeur à qui l’on venait tout juste d’asséner un coup au cœur; il chercherait à rejeter le blâme sur quelqu’un, à faire mal.


  Donc… impossible de faire marche arrière. Il n’allait pas disparaître dans l’ombre, pas encore.


  Au moins, maintenant que les rênes de la secte étaient entre ses seules mains, il n’avait plus à flatter l’ego de qui que ce soit; les affaires avanceraient plus rondement et le succès serait conséquemment au rendez-vous.


  En dépit des obstacles, des sacrifices inévitables, trois lettres sur quatre avaient été détruites. En s’emparant de la dernière, il éliminerait toute menace éventuelle, pavant ainsi la voie à son retour en Inde pour y imposer un règne de terreur qui l’enchantait et l’exaltait de multiples manières.


  Alex retroussa les lèvres. Sa décision était prise.


  Il tendit le bras, prit une clochette de laiton et la fit sonner. Une seconde plus tard, M’wallah apparut. Cet homme d’un âge indéterminé, grand et maigre, au visage couleur noisette et portant une longue barbe blanche, était l’homme à tout faire d’Alex depuis trois ans. Il lui avait prouvé sa dévotion de toutes les manières imaginables.


  —Va chercher Saleem, ordonna Alex. Je veux revoir les préparatifs pour l’accueil de Carstairs.


  M’wallah se prosterna et disparut sans un mot, réapparaissant quelques minutes plus tard avec le capitaine de la garde d’Alex. Saleem était un Pathan; grand lui aussi, c’était un homme effroyablement brutal; inspirer la peur et la terreur était sa raison de vivre. D’après Alex, ces émotions le nourrissaient, il en avait besoin comme d’une drogue.


  Les fanatiques se révélaient parfois utiles, surtout lorsque leur dépendance s’accompagnait d’une autorité inflexible.


  D’un geste, Alex invita les deux hommes à s’asseoir sur des tabourets, l’entourant ainsi comme une cour. Il attendit qu’ils s’installent, attendit l’espace d’un instant dramatique, et commença.


  —J’ai décidé que Carstairs, contrairement aux trois précédents, n’échappera pas à notre vengeance. Et en cela, le fait que les trois autres aient passé leur chemin sans encombre jouera en notre faveur. Ils s’attendront à ce que le capitaine fasse la même chose… mais ce ne sera pas le cas.


  Avec un sang-froid impitoyable, Alex regarda M’wallah et Saleem.


  —Ce ne sera pas le cas parce que cette fois-ci, c’est moi qui vais rassembler nos troupes et les mener à la bataille. J’ai l’intention de participer activement à l’appréhension et à la torture du capitaine.


  Les deux hommes opinèrent.


  —C’est sage, murmurèrent-ils.


  Alex sourit froidement.


  —En effet. Revoyons donc ce que nous avons déjà mis en place et décidons ce qu’il nous faut encore faire pour nous assurer que le bon capitaine ne glissera pas entre les mailles de notre filet.


  Avec un rigoureux souci du détail, ils révisèrent les dispositions des membres de la secte, confirmant les nombres regroupés à proximité dans des emplacements précis qu’Alex avait antérieurement fixés et, surtout, confirmant le nombre de navires réquisitionnés à ce jour qui patrouillaient activement au large de la côte est.


  —Cette fois-ci, conclut Alex, nous n’attendrons pas que Carstairs accoste en Angleterre. Nous attaquerons avant, et vigoureusement, assez pour le faire dévier de son cap.


  Puis, nous le suivrons et attaquerons de nouveau. Mais une fois que le capitaine aura mis pied à terre en Angleterre, c’est à moi et à mes gardes qu’il devra faire face. Toi, Saleem, tu dirigeras l’élite. Nous ne compterons plus comme nous l’avons fait récemment sur les rangs inférieurs de la secte; ils ne sont pas assez efficaces en ce pays.


  Les deux hommes inclinèrent la tête en guise d’acquiescement; leurs yeux brillaient d’une excitation fanatique.


  —Le Cobra noir sera demain sur le terrain, dit Alex d’un ton de glace. Et nous savons tous que le Cobra noir est dangereux.


  M’wallah et Saleem révélèrent tous deux dans un sourire leur impatience purement malveillante. Ni l’un ni l’autre n’avaient aimé qu’on leur tienne la bride, retenus qu’ils étaient par le rôle plus réservé qu’Alex avait choisi de jouer en Angleterre. Maintenant, toutefois, ils étaient sur le point d’être libérés, et brûlaient de retrouver le goût du sang.


  D’un geste de la main, Alex les renvoya.


  Dans un mouvement plein d’aisance, ils se levèrent et se prosternèrent, puis les deux hommes quittèrent la pièce.


  Laissant Alex seul.


  Complètement seul, mais la solitude avait des avantages.


  En pensant à tout ce qu’il allait gagner, imaginant Carstairs et par son biais le mystérieux marionnettiste recevoir leur dû, Alex se drapa à dessein d’une cape d’impatience, violente et vindicative, qui aurait raison de la nuit froide.


  Royce présidait à la table de la salle à manger, qu’on avait rallongée pour recevoir les Cynster, les six cousins et leurs épouses, Gyles Chillingworth et sa femme, en plus de tous ceux qui dormaient déjà sous le toit de Royce. Les Cynster et Chillingworth étaient arrivés en nombre, sans doute –, mais Royce n’en était pas sûr – invités par Minerva à un moment où l’idée qu’ils restent à dîner ne fasse plus aucun doute.


  Il était à parier qu’Honoria, la duchesse de Devil, était entrée au salon et avait échangé un baiser sur la joue avec Minerva avant de s’asseoir en exigeant de tout savoir sur ce qui se tramait.


  Non que la compagnie déplaise à Royce. En fait, il appréciait le soutien de ces hommes, un soutien physique et mental, mais le fait de voir tant de femmes indépendantes et volontaires ainsi regroupées en un même lieu, près duquel un danger planait bel et bien, le rendait nerveux.


  Et ce n’était pas le seul.


  Malgré tout, cela semblait être une de ces croix qu’il fallait porter au nom de l’harmonie conjugale. Ces dernières années, il avait fait beaucoup de progrès, acceptant simplement l’inéluctabilité de certaines choses.


  Des hommes qu’il avait réunis dans ses troupes, seuls manquaient Christian Allardyce et Jack Hendon, attendant déjà sur la côte l’arrivée de Carstairs, et Rafe lui-même. Ces trois-là étaient sûrement de la même trempe que bien des convives de la tablée, soupçonnait Royce.


  Devil, assis à droite de Minerva tout au bout de la table, se pencha en avant.


  —Il est absurde que la dernière personne, quiconque vit encore à la tête du Cobra noir, ne soit pas nommée dans cette lettre.


  —J’ai aussi du mal à croire, renchérit Gabriel Cynster, assis à mi-chemin, que Shrewton ignore qui est cette personne.


  —À vrai dire, dit Gyles Chillingworth, cela, je peux le concevoir. Mais je suis d’accord pour dire que Shrewton pourrait chercher à savoir qui est cette autre personne, tout comme nous le pourrions si nous en avions le temps.


  —Malheureusement, ce temps nous manque, observa sans détour Lucifer Cynster.


  Et la discussion se poursuivit ainsi.


  Royce, Charles, Gervase et Gareth avaient relaté leur visite à Wymondham Hall. Le bilan en avait été rebattu et décortiqué, ils avaient revu, remodelé, reformulé leurs hypothèses et néanmoins, ils revenaient constamment au même point, à la même inévitable conclusion.


  Del la formula encore.


  —Quoi qu’il en soit, la seule chose dont nous sommes sûrs, c’est que quelqu’un court toujours, et nous ne savons pas de qui il s’agit.


  —Par ailleurs, dit Royce en reprenant les rênes de la conversation, Carstairs arrive. On l’attend demain sur nos côtes.


  C’était la première fois qu’il le disait, qu’il disait à quel point leur délai était court. Le repas était terminé depuis longtemps. Il repoussa sa chaise.


  —Je vous propose de passer au salon et de réfléchir ensemble à une façon de tisser un filet aussi serré que possible sur la région.


  Tous se levèrent avec empressement et suivirent Minerva au salon. Lorsqu’ils se furent assis, les ladies dans des fauteuils ou sur des chaises, les hommes paresseusement adossés au mur ou contre un meuble, la hanche perchée sur le dossier du fauteuil de leur belle pour certains, de sa place habituelle devant le foyer, Royce les regarda tour à tour.


  —Jack Hendon et Christian Allardyce sont déjà en position, dit-il. Jack, ai-je compris, arpente le port en tant que tel tandis que Christian patrouille dans la ville. Ils sont prêts à ravir Carstairs dès qu’il aura mis pied à terre pour le cacher, et ils nous enverront un mot sans tarder. Ce sera sans doute notre dernière chance de surprendre le Cobra noir en train de commettre un délit sur le sol d’Angleterre.


  —Et si nous ne l’attrapons pas?


  Cette désagréable question était celle de Minerva, assise comme à son habitude à droite de Royce.


  Il la regarda en souriant.


  —Dans ce cas, nous le poursuivrons sur d’autres motifs. Mais, dit-il en regardant les autres, je ne vous cache pas qu’une telle poursuite sera plus ardue et sa réussite bien moins certaine. Quoi qu’il en soit, comme l’a fait remarquer Gyles, il nous faudra du temps pour identifier le ou les derniers scélérats, et ils n’attendront pas en Angleterre que nous y parvenions.


  —Donc, dit Devil, notre meilleure option, notre meilleure stratégie, c’est de tout faire pour capturer ce dernier scélérat, le chef ultime du Cobra noir.


  Il regarda Royce en arquant les sourcils.


  Celui-ci opina d’un air résolu.


  —À quel port Rafe doit-il arriver? lui demanda Logan.


  Royce croisa son regard.


  —À Felixstowe.


  Logan dormait, entourant Linnet de son bras, lorsqu’un bruit inattendu le tira de son sommeil.


  Le son était lointain, mais… il leva la tête pour mieux entendre.


  Linnet remua, puis s’immobilisa pour écouter elle aussi.


  Le bruit se précisa en un fracas de sabots. Au fil des secondes, il devenait manifeste que le cavalier se dirigeait vers la maison.


  Logan repoussa les couvertures.


  —Cela ne me dit rien qui vaille, marmonna Linnet en se glissant hors du lit.


  Elle attrapa la courtepointe et la jeta sur sa robe de nuit.


  Après avoir boutonné son pantalon, Logan enfila grossièrement ses bottes, attrapa sa chemise sur la chaise en passant. Le visage grave, il s’habilla prestement et ouvrit la porte.


  Linnet le suivit dans le couloir. D’autres portes s’ouvrirent et les gentlemen et ladies de la maison sortirent, plus ou moins habillés.


  Personne ne demanda ce qui s’était passé ni qui était arrivé. L’air sombre, tous se dirigèrent vers le grand escalier.


  Personne ne s’attendait à entendre de bonnes nouvelles.


  Ils s’immobilisèrent dans l’escalier ou sur la galerie au-dessus, et tous baissèrent les yeux vers le hall d’entrée. On avait allumé des bougies sur la table centrale. Sous leur regard, Minerva alluma une lampe. Royce était déjà à la porte et tirait les verrous.


  Hamilton, son majordome personnel, arriva dans son habit noir juste à temps pour ouvrir grand la porte.


  Tous virent le cavalier, épuisé et fourbu, gravir péniblement les marches.


  Royce s’entretint avec lui, d’une voix si faible que personne ne l’entendit, puis il fit entrer l’homme. Hamilton ferma et verrouilla la porte, et Royce lui confia le messager exténué.


  Tout le monde voyait la lettre qu’il tenait dans sa main gauche.


  Minerva s’approcha en tenant haut la lampe, et Royce souleva la missive, en brisa le sceau, déplia la feuille.


  Et lut.


  Tous retenaient leur souffle. Ils attendirent.


  Seule Minerva était assez proche pour voir le visage de son époux. Elle posa une main sur son bras.


  —Que s’est-il passé?


  Royce la regarda, puis leva les yeux pour les regarder tous. Il y eut un moment de silence.


  —Carstairs a disparu, dit-il enfin. Il n’a pas rejoint ses gardes à Felixstowe, mais deux membres de son entourage, son domestique et la bonne d’une certaine lady, étaient néanmoins au rendez-vous. À l’heure actuelle, personne ne sait où sont Carstairs et la jeune lady anglaise qui voyagerait avec lui.


  Le silence s’étira.


  Au bout d’un moment, Charles le brisa, exprimant leurs pensées communes.


  —Carstairs est là quelque part, et nous ne savons toujours pas qui est le Cobra noir.


  Ne manquez pas le prochain tome de la série du Cobra noir


  LA BELLE AUDACIEUSE


  24novembre 1822


  Quais du Danube, Buda


  Rafe quitta les bureaux de la compagnie de navigation Excelsior avec dans sa poche des billets pour deux cabines sur l’Uray Princep, un bateau qui devait commencer sa remontée du Danube deux jours plus tard.


  Il balaya la rue du regard des deux côtés, puis alla tranquillement rejoindre Hassan qui l’attendait devant un magasin à proximité.


  Rafe tapota la poche du manteau d’hiver bien coupé, dans un style distinctement européen, qu’il portait désormais.


  —C’étaient les deux derniers billets, dit-il. Aucun risque qu’un assassin monte en tant que passager, et le bateau est trop petit pour qu’ils s’embarquent clandestinement ou se joignent à l’équipage au dernier moment.


  Hassan hocha la tête. Rafe s’habituait encore à voir son ami sans sa coiffe.


  Ils étaient arrivés à Buda l’avant-veille. La première chose qu’ils avaient faite la veille avait été d’aller voir un tailleur et d’échanger leurs chemises, leurs pantalons amples et leurs manteaux turcs pour des habits européens. Au fil de leur voyage, ils avaient constamment changé de vêtements afin de mieux se mêler aux gens du pays. Maintenant, avec un pardessus de bonne coupe sur un manteau élégant, un gilet, un pantalon et une cravate de nouveau proprement nouée autour du cou, avec ses cheveux blonds bien coupés, lavés et brossés, Rafe ne se distinguait guère des nombreux commerçants allemands, autrichiens et prussiens en transit à Buda, tandis qu’Hassan, avec son profil d’aigle, ses cheveux noirs et sa barbe bien taillée, avec son manteau uni, son pantalon et ses bottes, jouait le rôle d’un garde de Géorgie ou d’une autre principauté plus redoutable encore. Ils se fondaient dans la foule qui grouillait sur les docks et marchait sur les quais. Pas une tête ne s’était retournée sur leur passage; personne ne faisait attention à eux.


  La possibilité de se fondre dans le flot de voyageurs, de s’abriter dans la multitude avait été la raison principale pour laquelle Rafe avait décidé de prendre la route du nord. Avec sa taille et sa blondeur singulières, lui, surtout, serait difficilement passé inaperçu en Italie et en France.


  Leur deuxième arrêt la veille avait été chez l’armurier. Rafe avait fait provision de pistolets, de poudre et de plomb. La seule véritable faiblesse des partisans était leur peur superstitieuse des armes à feu; Rafe comptait bien se tenir prêt à en profiter. Lui et Hassan avaient maintenant sur eux des pistolets chargés.


  Ils portaient encore leurs épées et couteaux sans lesquels ils auraient eu l’impression d’être nus. Si les guerres étaient révolues en Europe, il demeurait des poches d’insurrection et les brigands représentaient une menace potentielle, aussi, personne ne haussait les sourcils à la vue de voyageurs intrépides arborant une épée; leurs couteaux étaient invisibles.


  Rafe avait aussi déniché un atelier de cartographe; il avait acheté les meilleures cartes disponibles des régions qu’ils comptaient traverser. La veille, lui et Hassan avaient passé l’après-midi à étudier leur route, avant de demander conseil à l’aubergiste et aux clients du bar concernant la compagnie de navigation avec laquelle faire affaire.


  Hassan observa les quais qui longeaient l’autre côté de la rue.


  —C’est une bonne stratégie que d’aller par le fleuve. La secte n’y pensera sûrement pas.


  —Du moins, pas tout de suite, dit Rafe en opinant.


  En Inde, les voyages au long cours se faisaient rarement par voie d’eau, contrairement à ce qui se faisait sur le Danube et le Rhin. Et puisque la majorité des partisans ne savaient pas nager, mieux valait rester sur un bateau que dans des hôtels et auberges sur la route.


  —D’après l’agent maritime, dit Rafe, notre voyage sur les cours d’eau devrait nous acheminer à Rotterdam avec un jour d’avance. Pas besoin de prévoir d’autres haltes pour respecter le calendrier de Wolverstone.


  —Nous n’avons pas encore vu de partisans ici, dit Hassan. Il n’y en a pas sur les docks. S’ils sont en ville, ils surveillent sans doute les relais de poste et les routes qui vont vers l’est.


  Rafe suivit le regard d’Hassan sur le large fleuve fourmillant d’embarcations, petites et grandes, et leva les yeux vers le pont de pierre qui reliait Buda à la cité de Pest, lotie sur la rive opposée.


  —S’ils ont posté des partisans à Constantza, il y en aura ici, murmura-t-il. Nous devons rester sur nos gardes.


  Rafe se mit à marcher le long du quai. Hassan lui emboîta le pas. Ils se dirigèrent vers la petite auberge à laquelle ils avaient loué des chambres.


  —Le Cobra noir aura posté des partisans dans chaque grande ville le long des routes principales, dit Rafe. Budapest, Vienne, Munich, Stuttgart, Francfort et Essen, entre autres. En suivant les cours d’eau, nous éviterons la plupart d’entre elles. Durant la première partie du voyage, sur le Danube, Vienne sera la seule ville que nous ne pourrons éviter, mais pour le reste, c’est bien ce que nous pensions: les villes fluviales sont plus petites et souvent loin des grandes routes.


  C’était la raison pour laquelle ils avaient décidé de voyager par bateau, remontant le cours du Danube pour ensuite suivre le Rhin.


  —Cela dit, nous devrions nous astreindre à perfectionner notre camouflage, poursuivit Rafe. Il nous faut un récit crédible qui sous-tende ce que nous semblons être; une activité, un but, un motif de voyage.


  Ils avaient atteint une intersection de laquelle une étroite rue pavée descendait du chic quartier ancien pour déboucher sur les quais.


  —Non!


  Le cri perçant d’une femme les immobilisa. Ils regardèrent au loin dans la rue.


  Dans l’ombre projetée des hauts bâtiments, une femme d’un certain âge, une lady à en juger par ses habits, était en train de frapper deux rustres qui l’avaient acculée au mur et tentaient de lui lier les bras, sans doute pour lui prendre son sac à main, ses bracelets et ses bagues.


  Il n’y avait personne d’autre dans la rue.


  Rafe et Hassan se précipitaient déjà sur les pavés lorsqu’elle cria de nouveau.


  Les agresseurs se débattaient avec la vieille dame qui, haletante, les repoussait vigoureusement. Ils ne virent rien venir lorsque Raie en attrapa un par le collet, le secoua jusqu’à ce qu’il lâche la femme et le projeta sur la chaussée. Avec un craquement, l’homme atterrit contre un mur.


  Une seconde plus tard, grâce à Hassan, son complice vint le rejoindre.


  Rafe se tourna vers la femme.


  —Est-ce que ça va?


  Il avait parlé en allemand, estimant qu’il aurait plus de chances d’être compris s’il s’adressait dans cette langue à toute personne de la ville ou même de passage. Il saisit la main gantée que la femme lui tendait faiblement, contempla son visage vieillissant, mais encore délicat. Elle était assez âgée pour être sa grand-mère.


  Près de lui, Hassan gardait un œil sur les deux rustres.


  La dame – Rafe avait peut-être délaissé la société depuis plus de dix ans, mais il reconnaissait l’épine dorsale aussi raide qu’un piquet, la tête pointant vers le haut, la mine hautaine – l’observa, puis s’adressa à lui dans un anglais digne de l’aristocratie.


  —Merci, cher garçon. Je suis un tantinet remuée, mais si vous voulez bien me conduire au banc qu’on voit là, je suis certaine que d’ici deux minutes je me serai remise.


  Rafe hésita, se demandant s’il devait avouer qu’il la comprenait.


  La lady retroussa les lèvres. Retirant sa main de la sienne, elle lui tapota le bras.


  —Votre accent vient tout droit d’Eton, cher garçon. Et votre visage me dit vaguement quelque chose. Je vous aurai replacé d’ici quelques minutes, assurément. Maintenant, donnez-moi votre bras.


  Soudain perplexe, il obéit. Tandis qu’ils approchaient du banc situé à quelques pas d’une petite pâtisserie, le chef apparut à l’entrée, tenant dans la main un rouleau à pâtisserie. Il se précipita vers la dame pour l’aider, s’exclamant d’indignation devant l’ignominie de l’attaque. D’autres personnes sortirent des boutiques voisines, tout aussi révoltées.


  —Ils reprennent des forces, dit Hassan.


  Tout le monde se retourna et vit les deux agresseurs se relever en chancelant péniblement.


  Les gens du quartier se mirent à crier en agitant leurs armes improvisées.


  Les agresseurs échangèrent un regard, et partirent à toutes jambes.


  —Voulez-vous que nous les rattrapions? demanda un habitant du quartier.


  La lady balaya l’air de la main.


  —Non, non. C’étaient sans doute des fainéants qui pensaient soutirer quelques pièces à une vieille dame sans défense. Je ne suis pas blessée, grâce à ces deux gentlemen, et je n’ai vraiment pas le temps de m’empêtrer dans des explications avec les autorités de la ville.


  Rafe poussa subrepticement un soupir de soulagement. S’empêtrer dans des explications avec les autorités locales, c’était la dernière chose dont il avait lui-même besoin.


  Il écouta le propriétaire de la pâtisserie presser la dame de goûter à ses confections pour balayer le souvenir de cette si lâche agression dans leur magnifique ville. La lady rechigna, mais lorsque le chef et ses voisins insistèrent, elle accepta de bonne grâce, dans un allemand sensiblement plus idiomatique et fluide que celui de Rafe.


  Lorsqu’au bout d’un moment les habitants s’en allèrent, retournant à leur commerce, Rafe regarda la dame. Elle avait des yeux gris, décidément trop perspicaces à son goût.


  —Rafe Carstairs, madame.


  Il aurait voulu partir, brûlant de fuir devant n’importe quelle dame qui l’appelait «cher garçon», mais les bonnes manières ancrées en lui le forcèrent à poursuivre.


  —Séjournez-vous près d’ici?


  La lady lui sourit d’un air approbateur et lui tendit la main.


  —Lady Congreve, dit-elle. Si je ne me trompe, je connais vos parents, et je connais votre frère, le vicomte de Henley. Je suis à l’hôtel Impérial, juste un peu plus loin en haut de la rue.


  Réprimant une grimace – bien sûr, elle devait connaître sa famille –, Rafe s’inclina devant elle en saisissant ses doigts, indiquant Hassan de sa main libre.


  —Nous vous raccompagnerons lorsque vous serez prête, dit-il.


  Le sourire de la dame s’agrandit.


  —Merci, cher garçon. Je me sens déjà beaucoup mieux, mais, dit-elle en serrant la main de Rafe pour qu’il l’aide à se relever, avant de retourner à l’hôtel, je dois accomplir ce qui m’a amenée par ici. Je dois récupérer des billets à un bureau sur les quais.


  Rafe lui offrit son bras, et ils commencèrent à descendre la rue.


  —Quelle compagnie? demanda-t-il.


  —La compagnie de navigation Excelsior, dit lady Congreve en agitant sa canne. Je crois qu’ils sont juste au coin.


  Une demi-heure plus tard, Rafe et Hassan prenaient le thé dans la plus belle suite de l’hôtel Impérial de Buda, au cœur du chic quartier du château. Lady Congreve avait insisté. Rafe avait découvert qu’il était rouillé dans l’art d’esquiver les grandes dames. Impossible de décliner l’invitation sans froisser son hôtesse, et comme il l’apprit à son plus grand effroi, lady Congreve et son entourage comptaient parmi les passagers au départ de l’Uray Princep le lendemain matin, ce qui rendait vaine toute volonté d’éviter les rapprochements.


  Il dut admettre que les gâteaux assortis servis sur un plateau à thé étaient parmi les meilleurs qu’il avait mangés depuis dix ans.


  —Donc, vous et monsieur Hassan étiez dans l’armée en Inde, dit lady Congreve en s’enfonçant dans son fauteuil, les yeux rivés sur Rafe. Avez-vous fait la connaissance d’Enslow?


  —L’assistant de Hastings? dit Rafe en hochant la tête. Le pauvre bougre était continuellement au bord de l’épuisement. Hastings a tellement de chats à fouetter.


  —J’ai eu ouï-dire. Vous étiez donc basés à Calcutta?


  —Principalement, dit Rafe. Dans les mois précédant ma démission et mon départ, j’ai fait partie d’un groupe qui opérait à partir de Bombay.


  Rafe comprit qu’elle vérifiait sa bonne réputation, mais il ne comprenait guère pourquoi.


  —Vous avez donc servi dans l’armée pendant toutes ces années, et vous êtes capitaine depuis combien de temps?


  —Avant Toulouse, dit-il.


  —Et vous avez combattu à Waterloo?


  Il opina.


  —Je faisais partie d’un escadron mixte, composé pour moitié d’officiers de carrière et pour moitié de volontaires de la haute société. La cavalerie lourde.


  —Qui de la haute société a combattu avec vous?


  —Les Cynster principalement, dit Rafe, les six cousins, et quelques hommes d’autres familles. Deux Neville, un Percy et un Farquar.


  —Ah, oui. Je me rappelle avoir eu vent des exploits de cette troupe. Et maintenant, vous avez démissionné et vous rentrez en Angleterre?


  Rafe haussa les épaules.


  —Il était temps, dit-il.


  —Excellent! lança lady Congreve, l’air ravi.


  Rafe sentit instinctivement ses sens se mettre en état d’alerte maximale.


  —On dirait presque, monsieur, que le sort vous a mis sur mon chemin.


  Lady Congreve jeta un coup d’œil vers Hassan, l’incluant dans ses propos.


  —Serait-ce m’imposer que de vous demander, à vous et à monsieur Hassan, de me suivre en tant que guide-accompagnateur et garde de ma troupe? Nous sommes partis de Paris avec un guide expérimenté, mais hélas, nos chemins se sont séparés à Trieste. Sachant que nous allions voyager par bateau à partir d’ici, je n’ai pas jugé utile de lui trouver un remplaçant. Toutefois, les événements survenus aujourd’hui me prouvent que j’ai eu tort. Il n’est tout bonnement pas sans risque pour des ladies d’arpenter ces rues étrangères sans protection.


  Lady Congreve regardait fixement Rafe.


  —Et puisque vous allez dans la même direction que nous, en plus d’avoir déjà vos cabines sur le même bateau, j’ose espérer que vous accepterez de vous joindre à nous.


  Par la seule force de la volonté, Rafe parvint à masquer toute réaction sur son visage.


  Voyant qu’il ne répondait pas tout de suite, lady Congreve poursuivit.


  —Notre rencontre me semble être l’heureux fruit du hasard, d’autant que vous avez pris les derniers billets disponibles. Aussi, même s’il m’était possible de trouver d’autres hommes qui conviennent tout autant, je ne pourrais leur obtenir une place à bord.


  Rafe injuria mentalement l’agent du bureau de navigation, lequel, bien sûr, l’avait reconnu et avait fait un commentaire. Il se creusa la tête, s’efforçant de trouver les mots justes pour décliner l’offre, conscient qu’Hassan le regardait en espérant qu’il les tire de ce mauvais pas. Rafe ouvrit la bouche… et la referma.


  Lui et Hassan avaient besoin d’un motif expliquant leur voyage sur le fleuve, une raison qui justifierait leur présence aux yeux de tous, sans que personne n’y regarde de trop près.


  —Et bien sûr, reprit lady Congreve, je suis certaine que votre frère serait ravi d’apprendre que vous avez pu me rendre ce petit service. J’assumerai, bien sûr, toutes les dépenses engagées et je vous rembourserai les billets que vous avez achetés.


  Rafe reconnut qu’elle avait sorti l’artillerie lourde: son frère, rien de moins. Le regard distant, distrait par une perspective qu’il s’efforçait encore de définir, il balaya ses dernières paroles d’un geste de la main.


  —Pas besoin de récompense, dit-il. Si nous acceptons…


  Reposant les yeux sur lady Congreve, il se demanda s’il était sage, et moral, de l’impliquer dans sa mission, même s’il la tenait à distance. Lui et Hassan auraient les partisans à leurs trousses à travers toute l’Europe. Voyageant ensemble, les deux hommes étaient faciles à repérer, tous deux d’allure militaire et mesurant plus d’un mètre quatre-vingt, l’un très blond, l’autre de teint très mat.


  Mais les partisans ne s’arrêteraient probablement pas sur deux hommes voyageant au sein d’un groupe plus large.


  Rafe jeta un bref coup d’œil vers Hassan.


  —Nous pourrions peut-être vous servir de guide et de garde, dit-il. Nous serons sur le même bateau de toute façon et, comme vous l’avez précisé, il vous sera impossible d’ajouter d’autres passagers à la liste…


  Lady Congreve eut l’intelligence de garder les lèvres closes tandis qu’il hésitait.


  Rafe se souvint du corps de James MacFarlane.


  Se souvint de l’étui à parchemin qu’il avait en ce moment même attaché sur son flanc.


  Se souvint que plus ils se rapprocheraient de l’Angleterre, plus nombreux seraient les partisans qu’il faudrait esquiver.


  Et lady Congreve était le genre de dame qui, si elle en connaissait les détails, appuierait sans réserve sa mission.


  Il observa son visage. Devait-il lui en parler?


  Il ouvrit la bouche, la révélation au bout de la langue, puis se rappela les autres billets qu’elle avait pris.


  —Qui d’autre voyage avec vous? demanda-t-il. Vous avez quatre billets.


  —À part moi, il y a ma bonne, Gibson, que vous avez rencontrée.


  La bonne avait attendu dans la suite, avait pris le manteau et la cane de sa maîtresse et était partie commander le thé. Rafe fit l’hypothèse que Gibson, une femme d’âge mûr, était depuis des décennies au service de lady Congreve; il y avait une empathie et une certaine loyauté implicite entre la servante et la maîtresse qui laissaient croire que Gibson appuierait pleinement toute décision que prendrait la vieille dame. Aucune menace sur sa mission de ce côté-là.


  —Et les deux autres billets?


  —Une autre lady et sa bonne, dit lady Congreve en inclinant la tête, le regardant curieusement. Qui profiteraient également de vos services de guide et de garde, si cela fait une quelconque différence.


  Rafe savait que les ladies de la génération de madame voyageaient souvent par deux, se tenant mutuellement compagnie au fil du périple – quelqu’un avec qui faire les visites et converser le soir venu. Il s’imagina que toute lady avec laquelle lady Congreve choisissait de voyager était assurément à son image. Ce qui signifiait qu’il n’y avait vraiment aucune raison de ne pas lui expliquer sa mission, et si par la suite lady Congreve maintenait son offre de les prendre comme guide-accompagnateur et garde, de ne pas l’accepter.


  Il inspira, croisa les yeux gris de lady Congreve.


  —Je suis tenté d’accepter votre offre, madame, mais je dois d’abord vous révéler ce qui nous a menés jusqu’ici, moi et Hassan.


  Il jeta un coup d’œil vers ce dernier, lequel haussa légèrement les sourcils sans pour autant avoir l’air de désapprouver ses paroles, puis reporta les yeux sur madame.


  —Si après avoir entendu notre récit vous souhaitez toujours nous prendre comme guide-accompagnateur et garde, je pense que nous pourrons satisfaire vos besoins.


  Lady Congreve esquissa un sourire triomphant.


  —Excellent! Maintenant, quel est ce secret…?


  Elle s’interrompit lorsque la poignée de la porte donnant sur le couloir tourna. Un instant plus tard, la porte s’ouvrit et une vision en pelisse d’un bleu profond et lumineux, avec un chapeau en fourrure sur lequel perchait une plume légère et coiffant une brillante cascade de boucles brunes, fit son apparition.


  —Esme…


  La vision s’interrompit, dévisagea Rafe, puis regarda Hassan. Mais son regard revint à Rafe lorsqu’il se leva, et elle l’observa fixement.


  Il la regardait tout autant. Il remarqua à peine une autre femme, sûrement la deuxième servante, se faufiler dans la pièce et fermer la porte; son attention tout entière, tous ses sens s’étaient fixés, inflexiblement, sur la lady en bleu.


  La jeune lady en bleu.


  Elle était assez grande, mince et intensément féminine; une aura de vitalité réprimée – ou plutôt contenue? – imprégnait virtuellement l’air autour d’elle. Ses yeux, grands et très légèrement en amande, étaient d’un bleu pervenche saisissant, que rehaussait encore sa pelisse bleu roi. Elle avait une silhouette harmonieuse, de belles courbes. Il avait entendu certains comparer de telles femmes aux divinités grecques ou romaines, et maintenant, il comprenait pourquoi. Elle était Athéna, Diane, Perséphone, Artémis; on aurait dit qu’elle donnait vie à ces figures idéales, avec ses cheveux noirs et ses yeux bleus, très bleus.


  C’était comme s’il avait reçu un coup sur la tête. Tout comme dans la bataille lorsqu’il fixait la Mort du regard, le temps s’arrêta.


  Il dut faire l’effort de relancer son esprit, de revenir à la réalité.


  Au moment présent.


  «Esme», avait-elle dit en s’adressant à lady Congreve. C’était l’autre lady, la compagne de voyage. Une jeune lady que madame avait prise sous son aile.


  La déesse s’était immobilisée derrière le fauteuil sur lequel madame était assise. Lady Congreve leva une main, l’agita gracieusement.


  —Permettez-moi de vous présenter mademoiselle Loretta Michelmarsh, ma petite-nièce. L’honorable Rafe Carstairs et son compagnon, monsieur Hassan.


  Rafe inclina la tête. Avec raideur. La déesse était de la famille; cela compliquait les choses.


  Mademoiselle Michelmarsh, le regard toujours rivé sur lui, le visage étrangement impassible, le gratifia d’un salut minimalement courtois.


  —Vous arrivez juste à temps, Loretta chérie, pour entendre les dernières nouvelles, dit lady Congreve en se retournant pour sourire à sa petite-nièce. Messieurs Carstairs et Hassan m’ont sauvée de deux agresseurs dans la rue près du bureau maritime et à ma demande, ils ont accepté de nous servir de guide-accompagnateur et de garde.


  Rafe comprenait désormais l’air triomphant de lady Congreve, réalisant que le piège dans lequel il était tombé était d’une tout autre nature que ce à quoi il s’était attendu. Il avait oublié le principal divertissement dont raffolaient les grandes dames comme lady Congreve. Jouer les entremetteuses. Entre connaissances, de préférence.


  Madame connaissait la famille de Rafe. Elle connaissait sa petite-nièce. Mais il voulait bien être pendu s’il acceptait qu’elle joue les entremetteuses avec lui, même avec une vision appelant à l’esprit un panthéon de déesses.


  Quoi qu’il en soit… Inspirant plus profondément, de force, il arracha son regard de sa distraction et baissa les yeux sur madame, qui manifestement attendait sa réponse.


  —Lady Congreve, dit-il, je regrette, mais Hassan et moi ne pourrons pas vous servir de guide-accompagnateur et de garde durant votre futur voyage.


  Lady Congreve le regarda, un froncement de sourcils se formant sur son visage.


  —J’avais cru comprendre, cher garçon, que vous acceptiez de pourvoir ces postes sous réserve que je confirme lesdites affectations une fois informée du motif de votre présent voyage.


  Elle ouvrit grand les yeux.


  —Que s’est-il donc passé en l’espace d’un seul instant pour vous faire changer d’avis?


  Elle savait. Rafe la regarda fixement, sentit ses mâchoires se serrer.


  —Somme toute, milady, après plus ample réflexion, il nous est impossible à Hassan et à moi de rejoindre votre troupe.


  Lady Congreve le regarda en plissant les yeux, ce que sa nièce ne pouvait voir.


  —Ne me dites pas, dit-elle, que vous revenez sur notre accord à cause de Loretta.


  Oui, c’était le cas. S’il avait caressé l’idée de s’associer à lady Congreve, une lady qui arrivait aux dernières années de son existence et qui d’après lui avait une grande expérience de la vie, et s’il était prêt à courir le risque de l’exposer par son biais aux sous-fifres du Cobra noir, il n’allait pas, ne pouvait pas même dans ses pires accès de témérité accepter d’exposer au moindre danger une jeune lady comme Loretta Michelmarsh.


  Il fixa des yeux lady Congreve.


  —Il y a un certain risque inhérent au fait de vous associer à moi et à Hassan, dit-il, et si j’avais envisagé, moyennant votre consentement une fois pleinement informée de ce risque, d’accepter les postes que vous nous proposez au sein de votre troupe, il serait inadmissible que je maintienne cet engagement sachant qu’une jeune lady comme mademoiselle Michelmarsh vous accompagne dans ce voyage.


  Loretta fronça les sourcils. Que se passait-il? Sa première pensée en voyant ce grand homme aux cheveux blonds, un militaire assurément, elle le voyait à sa posture et à ses épaules larges, s’était résumée malgré son hébétude à une simple question: Qui est-il?


  Son esprit s’était figé là, ses sens s’escrimant à rassembler des détails, dont pas un n’avait été assez pertinent pour lui insuffler la réponse.


  Qu’elles étaient vives ces boucles d’or dans ses cheveux de sable, qu’ils semblaient étonnamment doux ses yeux bleus comme un ciel d’été, qu’ils semblaient exagérément longs, ses cils bruns, qu’elle était délicieusement évocatrice, la courbe subtile de ses lèvres distinctement viriles, qu’elle était pure, la ligne de ses mâchoires, qu’il était imposant par sa grande taille, que son long corps semblait fort et puissant!… Toutes ces observations lui avaient traversé l’esprit, mais aucune ne l’avait un tant soit peu aidée.


  Divaguant, les yeux rivés sur lui, ses sens… ailleurs, sa pensée suspendue lui avait échappé, jusqu’à ce qu’il se mette à parler.


  Sa voix profonde – son timbre, l’écho qui semblait couler le long de sa colonne vertébrale et résonner en elle – l’ébranla; assez pour la tirer de cette fascination.


  C’était déjà grave. Mais apparemment Esme les avait invités lui et son ami à leur servir de guide et de garde.


  Elle pensa tout d’abord, lorsqu’elle eut rassemblé ses esprits et retrouvé sa pensée rationnelle, que Carstairs et son ami étaient des charlatans prêts à voler Esme, mais… il avait refusé son offre.


  À cause d’elle. Pourquoi?


  Elle écouta Esme déformer habilement les paroles de Carstairs avant d’invoquer son honneur d’officier et de gentleman, résolue à ce qu’il accepte de force de leur servir de guide, apparemment jusqu’à leur retour en Angleterre. Elle aurait pu dire à Carstairs qu’il n’avait pas la moindre chance de glisser entre les griffes d’Esme, mais… l’idée qu’il lui serve d’escorte sous couvert d’être son guide l’emplissait d’un étrange mélange d’enthousiasme et d’appréhension.


  Si le simple fait de le voir lui faisait temporairement perdre la tête, quel effet aurait donc sur elle un contact prolongé, et qui plus est, rapproché?


  Elle ne pouvait se permettre cette distraction, surtout pas en ce moment. Il lui fallait faire parvenir le lendemain une nouvelle chronique à son agent; son rédacteur en chef l’attendait, gardant pour elle un espace éditorial.


  En plus de six ans, signant ses chroniques d’Une jeune lady à Londres, elle s’était progressivement attiré un lectorat qui appréciait ses courts textes publiés dans le London Enquirer, trois ou quatre paragraphes formant une critique philosophique et sociale, un mélange d’observation et de satire politique servi d’une plume bien acérée. Le public avait pris goût à ses écrits, mais son départ soudain d’Angleterre avait mis fin à cette aventure; elle ne pouvait observer la société londonienne de l’étranger. Elle avait cependant eu l’idée de poursuivre dans la même veine avec sa chronique intitulée Fenêtre sur l’Europe, et ses lecteurs ravis l’avaient suivie au fil de ses courts séjours en France, en Espagne et en Italie.


  Sachant qu’Esme ferait halte à Trieste, elle en avait averti son agent, et une lettre de son rédacteur en chef lui avait été envoyée là. Apparemment, le directeur de l’Enquirer admirait son travail, et le journal avait hâte de publier ce qu’elle voudrait bien leur envoyer.


  Son agent lui avait également écrit, l’informant que le directeur avait décidé d’augmenter substantiellement sa rémunération pour chacun de ses billets pleins d’esprit.


  Elle avait cru que son départ avec Esme sonnerait le glas de sa carrière confidentielle, mais au contraire, son travail n’attirait que plus encore l’attention de son directeur et du public.


  Son entreprise secrète avait pris un tour des plus encourageants, mais un contact étroit avec Rafe Carstairs pourrait bien la mettre en péril, et pas seulement dans le sens où il l’entendait lui.


  Pourtant, elle ne pouvait réfréner sa curiosité, brûlant de savoir de quoi, exactement, il souhaitait la garder à distance.


  —Monsieur Carstairs, suggéra-t-elle en profitant d’un moment de silence, pourrait peut-être nous expliquer en quoi consiste ce danger inédit et inhérent au fait de s’associer à lui et à monsieur Hassan.


  Carstairs, qui, elle dut l’admettre, tenait tête à Esme dans la course au plus obstiné et donnait pour l’heure par tous les signaux qu’il envoyait l’impression d’être aussi immuable qu’un monolithe, leva vers elle ses yeux bleu ciel. Il l’observa un bref instant, puis baissa les yeux sur Esme.


  —Il ne sert à rien de poursuivre cette discussion. Nous ne pouvons…


  —Capitaine.


  La voix calme était celle d’Hassan, qui était parti se poster à la fenêtre; Rafe pivota et le vit regarder dehors.


  Détournant les yeux de ce qu’il avait vu, Hassan croisa son regard.


  —Avant de prendre une décision, vous devriez voir ceci, dit-il.


  Rafe inclina la tête pour regarder Esme et sa petite-nièce.


  —Un moment, je vous prie.


  Il rejoignit Hassan. S’arrêtant près de lui, Rafe baissa les yeux et, à travers le voilage, observa la rue en dessous.


  Sur laquelle deux partisans du Cobra noir déambulaient, regardant de-ci de-là.


  —Ils regardent, observent, sans nous chercher précisément, dit Hassan.


  —Ce qui veut dire qu’ils ignorent encore notre présence ici, dit Rafe.


  —Oui, mais…


  Hassan attendit que Rafe lève les yeux sur lui pour continuer.


  —Qu’arrivera-t-il s’ils apprennent que nous étions ici, non seulement à Buda, mais dans cette pièce même, et que nous avons parlé à ces dames?


  Rafe sentit son cœur se serrer.


  —La secte n’aura pas oublié que c’était une jeune lady anglaise, mademoiselle Ensworth, qui vous a apporté à vous et aux autres la lettre du Cobra. Même si nous prenons maintenant congé de ces ladies, cela ne les sauvera pas; les partisans se diront qu’il faut les arrêter et fouiller leurs bagages, au cas où.


  —Diantre!


  Rafe faillit grincer des dents.


  —Nous ne devrions pas rester avec elles et les exposer au danger, murmura-t-il au bout d’un moment, mais si nous n’assurons pas leur protection, elles pourraient courir un plus grand risque encore.


  —Je le pense, dit Hassan.


  Rafe soupira, se retourna, et vit que lady Congreve était juste derrière lui. Elle regardait par-dessus son épaule.


  Levant les yeux sur son visage, elle arqua les sourcils.


  —Je crois, cher garçon, que vous feriez mieux de tout nous dire.


  Elle fit volte-face et alla retrouver son fauteuil.


  —Et puisque nous sommes apparemment voués à être compagnons de voyage jusqu’en Angleterre, vous pouvez m’appeler Esme.


  Elle s’assit avec élégance, invitant sa petite-nièce à s’asseoir près d’elle, et leva la tête vers Rafe d’un air curieux.


  Lequel réprima un grognement, mais, acceptant l’inévitable, retourna à la chaise qu’il occupait plus tôt. Lorsque Loretta Michelmarsh se fut assise, il s’assit à son tour.


  Il prit une grande inspiration et commença par le commencement.


  —Il y a plusieurs années, dit-il, un homme, un gentleman anglais de noble famille, est parti en Inde où, mettant à profit son affectation au bureau du gouverneur de Bombay, il a imaginé et mis sur pied une secte indienne. La secte du Cobra noir.


  Rafe fit venir leurs bonnes et leur fit un récit des faits aussi concis que possible, n’évoquant les atrocités commises par la secte que lorsque c’était nécessaire et sans entrer dans les détails; il omit de mentionner les actes qu’il jugeait trop horribles pour être relatés en bonne société.


  Lorsqu’il eut terminé, le ciel dehors s’assombrissait et la nuit commençait à tomber.


  [image: Quatrième de couverture]
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